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Le Chevalier à la Baronne. . 
MADAME, 


« Deux vieilles s’aperçoivent la nuit, au clair 
« de la -lune,. d’un bout de la rus à Pantre, se 
« prennent pour des spectres; et la frayeur les 
« relient dans la même posture jüsqu’au lende- 
« main, » Vous êtes, je:le gage, un’peu étonnée 
de me voir reprendre notre correspondance phi- 
losophique par ces deux vieilles, Qu'est-ce donc 
que ces speôtres, me demandez-vous? A quoi 
bon ces mégères? Ecoutons, madame, éçoutons 


le sage Robinet, et Pénigme se développera. 


Nos vieilles, nos deux spectres, ce sont les phi- . 
losophes qui 8e font peur .les uns aux autres, 
et qui, par ces: vaines tlerreurs , :s’arrétent 
mutuellement dans le chemin de la vérité 
(Be la Net, , tome II, p- 258). 
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2 LES PRO TINCIARES 4 ‘i : 
hi ai eu ps d’une fois occasion de sentir toute 
la vérité de cette explication, J'ai vu les plus 
hardis de nos saes s’elfrayer, tantôt de leurs 
propres: Jeçans ; : et mor des: dpgmes de leurs 
propres ‘collègues ; bien plus souvent'encore je 
les vis effrayer leurs. disciples ; et je n’oublie 
point la pèur’ qu'ils ‘me faisoient' quand, trop 
povice encore à leur école, j’écoutois je ne sais 
quel sentiment intérieur qui m'altachoit tou- 
. jours au préjugé. Je Foyois nos grands hommes 
au bout de la rue; je les voyois au clair de la 
lune, et quelquefois même en plein jour; je 
/ croyois voir des spectres, tant ce qu’ils me 
disoient me paroissoit Lenir de l'illusion. Plus je 
les écoutois, plus je sentois de répugnance à 
suivre leurs plincipes; la. nattire sembloit se 
soulever: éontre eux, comine.contre.des mons- 
tres. qui. cherchent: à Étouffer sa-voix , à détruire 
Yempire qu’elle a sur tous les cœurs: Enfin j’ai 
triomphé : la philosophié n’a plusrien qui m’ef- 
fraie; mais ne vais-je pas à mon toyr deyenir 
un véritable speciie pour mes compatriotes ? 
Serez-vdus. bièn vous-même assez supéri ieure 
au préjugé pour continuer À'sûivre mes leçons, 
sans être’ révoltée? Votre dernière Jette ,sur 
‘teurs disposilions et sur les vétres- étoit ,: il est 
vrai, d’un assez bôn augure; mäis.£e que je 
vous .ai annoncé jusqu'ici, notre monde de 
verre , Paniinal protôtype , notre mère la carpe, 
tout cela n’est rien en cotnparaison de ce qu’il 
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me reste à vous développer. Permeltez, donc, 
madame, que je vous en prévienne ; je sens tout 
œ qu’il va yous en coûter pour me suivre, Ce 
mortel ennemi de la philosophie moderne, ce. 
cœrlain sers COMMUR , père du préjugé,, va se 
récrier contre nous; il vous dira cent fois que 
nos maximegs sont celles de l'erreur et du men. 
souge ; que tout est perdu daus l’état. si ‘nous 
venons à bont de les accr éditer ; qu ’elles tendent 
à rompre tous les liens de la société, à tr oubler 
les familles à renverser également et le trône 
et l’antel, à pervertir les mœurs, à désespérer , 
l'innocence et la vertu,, pour enhardir eu yice, 
et à tous les forfaits. | 
Gardez-vous, madame , ‘de prèter l’or ‘eille à 
ces déelamations; prévenez nos compairiqtes 
que cette prétendue lumière naturelle, qu'ils. 
ont honorée jusqu’iei du nom de sens commun, , 
sera ioujours l'obstacle le plus à redouter pour 
l philosophie : «que cette raison mére, syno-, 
« nyme du mot bon sens, et vantée par tant de:, 
« gens, ne mérite que peu d'estime; que tous, 
« ceux qu’on appelle gens sensés sont toujours 
« fort inférieurs aux gens passionnés x , surtout 
à l'homme épris d’une noble ardeur pour, la: 
philosophie. ( De { Esprit.) gr OT 
Ajontez, avec yn de nos fameux adversaires : 
du sens commun, que « les eanenis des talens . 
« sont ordinairement les mnis du ‘bon:sehs; que: 
« cette faculté ne contribue.en rien aux progrès 
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-_ « de f'enlendement humäin *. ( Philos.. de la 
Nat: ‘tome 5, c. du Bbn Sens.) | 

| “#il doit vous en coûter qnelque chose pour 

nous:sacrifier cet étérnel ennerri de nos sages, 
ue: vous anhéncer, ‘ihadame ; Qué: vous en 
setez aiplémerit ‘dédommiagés par la variété de. 
_nôs leçons.’ Vous avez déjà vu, par méès pre- 
mières lettres, combien nos systèmes philoso- 
phiques ont de charmes et d’attraits pour tous 
céux qui consentent. à nous sacrifier les lois 
oritiques des Kepplor, des Newton, et toutes 
celles du mouvement. À présent que j'aurai à 
vous faire connoître n6ôs méiaphysiciens, oubliez 
seulement cette éternelle raison du bon vieux 
témpss laisiez là ce prétendu bon sens de nos 
anoëtres, et vous verrez quelle varitté le nôtre 
vous prépare. Nous parlerons de Dieu, de la 
matrère , de l'esprit ou de l’ânre, des animaux, 
de Fhomme et de ses facultés. Loin de nons 
Jaissec assévvir à Hi même opinion -sur ces divers 
obfets ; mous les traiterons tous avec cet art et 
cette Hberté que-vous savez si bien apprécier, 
Rappelez-vous ‘combien les oui et les non du 
sage: à ‘a comète vous ont-enchaniée; ce sera 
biex:atie -éhese à Pécole de nos métaphysitiens. 
Faut-il vous en donner un ævant-goût ?'Sur cet. 
artiolé’ seul; qui depuis tant de siècles sembloit 
avoir: fixé tous les esprits’, captiver les mortels’ 
sous le joug d’une même opinion, sur l’exis- 
tente squle d'un Être suprême, voyez quelle 
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eg éable variété nous pourrons vous offrir, Chez 
nous, vous trouverez des sages qui ont un Dieu, 
d'autres quin ‘en ont point; je vous en mon- 
trerai qui en ent, et n’en ont pas; qui serout 
tantôt pour, tantôt contre, et tantôt entre deux; 
vous en verrez qui n’en ont qu’un, d’autres qui 
en ont deux; pour vous démontrer même com- 
bien peu le Dieu d'un philosophie ressemble "à 
celui de ses confrères, combien peu surtout il 
resserable au Dieu de la province, nous aurons 
à la fois le Dieu de Voltaire, lé Dieu de Robinet , 
le Dieu de Delisle , le Dieu de Diderot : nous en 
aurons bisn près de Ja douzaine... : : 

Mais avant de présenter à nos bons Helviens 
ces objets variés, ne sentez-vous pas combien 
il m'importe de connoître leurs vraies disposi- 

‘tions ? Ne convenez-vous pas que ces vérités sont 
peu faites pour être révélées aux serviles amg- 
teurs du vieux bon sens?  : 

HT est vrai que, malgré leurs préventions, il 
y auroit peut-être certains moyens de ménager 
la foiblesse de-nos compatriotes. Guidés par 
l'exemple de nos très-prudens encyclopédistes, 
je pourr ois quelquefois né moutrer adroitement 
ge ‘ane partie de la lumière,‘ « exposer même 

« respectueüsement les divers préjugés, reli- 

« gieux, avec tout leur cortège de vraisemblance 
« et de séduction, pour renverser ensuité Pédi- 
« fice de fange, pour : étiblir, sans qu’on s'en 
« aperçoive , des principes solides, qui servi-. 
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« roient de bases ‘aux vérités opposées. » Nos 
mailres nous assurent « que celte manière .de 
« détromper les hommes opère promptement 
« sur les bons esprits ; qu’elle opèré surtout , 
.{ sans aycune. fchense conséquence , secrète- 
€ ment etsans. éclat sur tout es esprits. » (Dict. 
Encycl. art. ENCYGLOR, } Mais cet art de dé- 
tromper les hommes ; nos Helviens ne l'appel- 
Jeroient-ils pas l’art de les { tromper? Ces ruses , 
ces détpurs ne semblerojet-ils pas opposés à 
cette noble confiance que la vérité doit i inspirer ? 
n peuple toujours franc el loyal, ne me di- 
roit-il pas: .Phüosophe ‘odieux >, La noses nous 
parler ouvertement ! [tu cherches à à nous séduire; 
la vérité ne craint point la lumière; tés détours 
ténébreux annoncent là foiblesse, l’erreur et la 
mauvaise foi; Ce n’est point ainsi que préchoient 
à nos pères les apôtres, du Christ : sois notre 
“maître, puisque tu-crois pouvoir nous instruire ; 
mais .montre-toi à nous tel que tu.es, et que tes 
premières Jeçons. n annoncent pas un fourbe et 
uù imposteur. 1. 
Ne m’exposez pas, je vous s prie, à de pareils 
‘reproches; cils relomberoient | sur la. philoso- 
.Phie, dont j j ’aurois- imprudemment dévoilé les 
mystères. La haine, le mépris succéderoient au 
respect et à Pestime ‘que nos sages. ont su se 
concilier, Les yeux des. provinciaux, qui savent 
tout grossir ,,ne verr oient plus dans nous que 
les docteurs du mensonge et de la séduction. Il 
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tst donc essentiel pour moi d'éviter tout soup- 
çon de mauvaise foi, toute apparence d’ambi- 
guité , “Vous vainis ménagemens,. 

Vous connoissez d’ ailleurs mon: caractère , 
ma sincérité: , surtoût cet abandon et cet épan- 
chement avec. lequti j je parle de nôs sages; je 
ne veux ni ne sais. dissimuler ; il:me faut ou 
parler. clairement’ et. tout dire, ou me taire, 
Décidez ; madame , le parti que je dois .pren- 
dré; mais ne doutez pas que le plus agréable 
ne soit toujours celui qui, laissant à mon zèle 
toute sa liberté ; he contpromettra point Phon- 
neur de la: philosophie , et me fournira plus sou- 
vent l’occasion de vous témoigner les sentimeus 
avec lesquels, , 

Pai l'honneur d’être , etc. 





LETTRE KXXIIL 
De la Baronne a au Chevalier. | 


Quor! E ‘tonjouts des scrupules, Chevalier ; » 
des craintes , des soucis ! toujours peur d'en 
trop dire et méme d'étre prié paux-an monstre, 
un docteur :du! mensonge et. de. la éduction , 
en nous ‘révélont:les-mystères dela philosp- 
phie! Oh! pour le coup; on ne pouvoit deviner 
plus mal. Je vous ai déjà dit que: nous avions 
fait un assez. bon nombre: :de prosflytes ; ; © 
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n’est pas- sans doute de ‘ceux-là que:rous avez 
à: craindre, J’ajoutois. que “Fétoïs disposée à 
donner à notre correspondance:wne’ceri#ine pu- 
blicités je d’ai fait : nôs bons oroyans eux-mêmes 
vous. ont fa 3 savez à vousibidn pour .qui vous | 
avez été pris? Pour: la meilleur chrétidn dela 
paroisse. Oui, vous, pour un ewyant trèsu 
dévot, . très-vélé défense de leurs:préjogés're- 
figieux , et de ce sens commun qüi:vous pâroit 
ei redoutable. Ces bonnes gens se sont imaginé 
que vos lettres. n'étoient: qu'une. ironié sans 
glante , une satire amère de. la: philosophie 
imoderne. Nos systèmes Jeur.ont-parw si amun 
sans; ils en ont ri de si bon cœur, qu'ils ne pou 
voient. pas croire que vous eussiez voulu faire 
autre chose qu’en exposer Le ridicule et les pré- 
tendues absurdités. 

Vous allez sans doute vous imaginer que jé 
. me suis hétée de les désabuser ;. point du tout. 
J'ai. vu que ceite erreur étoit précisément ce 
qui pouvoit nous arniser:de.plus heutreux."C’est 
ceite idée plaisante qui va désormais nous met- 
tre à l'abri de toute inquisition. J'ai donné le 
mot à:tons nos adeptes 3 quand les leçons que 
vous avez encore! à nons donner .séront.: bien 
. éloignées des opinions reques:, bien rérokantes | 
aux -yeux-du sens commun ÿ quand: on..sera 
tenté de vons en’ faire un'crimée;:mous en se+ 
ons quittes pour dire que &est tne’isonie bièr 
tmorïdante , une satire bien piquante. Nous sau- 
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rons entre nous à quoi nous en tenir, et le pré- 
jugé n’aura plus de prétexte pour nous imposer 
silence. Avec cette simple précantion , déjà nous 
padons ici philosophie fort à notre aise ; nous 
discutons , nous raisbrinons sur toutes vos: let: 
tres , nous les commettôns publiquement, sas 
avoir fien à craindre du baïli, du ctré; ‘di 
vicaire oa de leurs péhitens, Atcontraire; taidis , 
que tous ces bons croÿyans r rieñt dé nos sites, 
nous rions , nousautres; de leur bonhomie, Vous 
nesauriez croire combien ces petites scénès'aru- 
sent vos adeptéès. ire 3e 

Nous en eûmés hier nne hien’ plaisante”, | 
dont: il faut que je vous régale. Grande'éom 
pagnie aù château du niarquis ; surtout db vds 
disciples ; mais aussi quelques dévots. Vote 
lettre fat mise sur ke tapis: je n’avois pas fit 
difficulté dela lire publitgement , bien: sisuide 
que’ Pironie èn paroîtroit mieux soutenwté, Fn 
effet , disciples et dévois ; tous vous'combtient 
déloges. Mon neveu cependant parofssoit un 
pea préveru contre !ces:philosoplies sxhs Dien 
que vous nüus aüädncer:s “si prétendoitique, 
malgré rros systèmes , ‘it füdra: toujours redon- 

à la Divinité pour arranger lé'mende ; ou 

du moîrs pour’avoir ki première vcèmète etile 

premier soleil, D’Hotson étoit seul à vouloir 

qu’on s’en passât. La dispute s’échawfeaivtnb da 

table, et reprend bu inilléa dh-diner. Pendant 

que d’Horsc son poñle ; j Je ma a'aperdois gen ‘da 
Evt : 
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_mestique a Jes yeux. fixés sur lui; c »Etoit un 
grand Suisse que ce, domestique , depuis fort 
Peu de jours au service du marquis. Il regar- 
doit. d'Horson comme un homme qu’on croit 
, RXQIT JU quelque part; je l’entendis mème qui 
disoit tont bas : c’est lui, Cependant la dispute 
conbinue : observez seulement , disoit mon ne- 
.YEU: observez, 5. je vous prie, l'ensemble, l’or- 
dormance, la beauté. du château où nous som- 
“As; .Croyez-vous.que ces portes, ces tours, 
ces colonnes, et foules ces parties qui répon- 
dent Si régalibrement. les unes aux autres , 
soient. venues se rauger, d ’elles - mêmes à leur 
Race; que rien ici ne suppose un architecte 
inteHigent ; enfin. que ce. châtean se soit bâti 
out seul ? Pourquoi non? repart d'Horson, 
“qui-prévoit où. cet argument pourroit le con- 
ip « Pou rquoi le toucher obtus et sourd de 
«toutes ,çes. pierres, ne pourroit-il pas les avoir 
« iourmenlées jusqu’à ce. qu’elles enssenl pris » 
«en formant .ce châtean, la place qui leur 
« convenoit Je mieux? Un grand homme seroit 
«fort étonné que les combinaisons de la ma- 
.« tière «hdu mouvement n'eussent pas enfin 
« produit.cet Univers; tout admirable qu” il 
Kk'paroît & vos yeux..» Pourquoi, les mêmes 
:combindisons n’auroient-eHes pas aussi produit 
‘an châtens, fout; régulier qy’a peut. tx i(Vey 
. [nt. nat. et Pens. phil: n° 37.) .. 1: . 
Je voudrois, chevalier, que vous eussiez pa 


- 
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soir l'impression que:.fit sur mon Suisse ce 
discours de d’Horson. Il le regardoit. de tous 
ss yeux; il l’écoutoit de toutes sea oreilles ; 
puis. il disait : C’est lui ! mais c’est lui-méme! 
Pressé par mon. neveu , d'Horson se rappelle 
tout à comp l’a animal prototype; plutêt que d’adr 
mettré qu'un. château suppose un architecte, 
pour n'être. pas foraé de convemir. que PUni 
vers snppose un. Dieu ; il souLient que ; si le 
grand Diderot'a pa adettre un proto! ype de 
tous les animaux , si Le grand Robinet a pu voip 
des œufs de soleil , ,de line et d’océan, il peus 
bien , Jai, admeure ‘un. château protolype de 
tous les châteaux , on inême encore des œufs da 
château ; et voilà mon:Suisse qpi se met à sauter 
et à crier: C’est lui, c'est lui-mé ne ;. bon ! js 
l'ai retrouve. 

Je vous le donne en quatre ) chevalier ;. je 
vous le donne en cent ; devinez quel homme 
il s’imjagine avoir retrogwé dans, noire philo 
sophe. Ce bon Suisse. s gelier du Petit-Berne, 
c’est-à-dire des Petitées-majsons de BY*%, à 
douze ou quirite lieues ds votre. patrie, ayoit 
été renvoyé pour avoir laissé évader an deg 
fous confiés à sa vigilance ; c’est pour ce même 
fou qu’il prend d'Horson ; et: tout en criant ; 
C'est mon prototype, mes, œufs, de, château 
H le saisit au‘collet de: par le rei., et: ne préterid 
rien moins que de le-tamener par force dans 
sa loges + -.". 
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Nos convives d'abord” de tire , ‘et: de rire 
aux éclats; moi louté la première, comme voris 
pensez bien. Le pauvre d’Horson à beau cher 
cher à se débarrassét ' hotre Shisse refüse. de 
Hcher prise : A la log s Monsieur le pruto- 
type ; ; ‘dé’pär'lé roi, vousl.y rétournerez: :}e 
m'aÿise de dire qu'il se trompe sique d'Hor- 
on , an lieu d’être le fou qù fl'tcheïche , ‘est 
un grand.philésopheit Tous juste ; répondit ; 
un fou, un philosèphe-,; wn hormmeï qui a 
tu le moñile et ‘des châteaux se batir! tort 
seuls ; et puis ‘ericoré deslœufs de dhäteaux: 
c'est lui-même: . . Enfin nous'eûmes tontes 
les peines da mondë à ke détromper's et.si d 
marquis n'eût employé ‘toute son-autorité;" jo 
crois en vérité que! d’Horson: audoit. fit le 
voyage , et seroït en ce moment instañé dans 
sa loge. +," © 2 _ 
Eh bien, “chevalier ; ÿ vOHS' pensez que cette 
scène aura produit ici un grand scandale? :vous 
vous trompez. Nos dévots eux- mêmes, après 
en avoir ri tout cdinme moi, se contentent 
de dire : On voit: bien que ée Suisse n'entend 
pas Pironie. Ils me chargent pourtant de. vous 
prévenir qe, si jamais il vous prenoit. envié 
de prêcher dux Trei£e-Cantons , vous ne fenie2 
ds mal dé: prendre: #üs - prédaètions Get: avis 
L leur part: ‘doit vous prouver je pense ; ch 
bien peu vous! en avét-besoin amprès de-nots:a 
Ainsi, plus de scrupule, plus de délouss : «x 


[2 LAN 
. 
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de ménggemens; parlez: avec confiance ,..et 
soyez persuadé qu’à la faveur de l’ironie-vous 
pouyez nous instruire avec toute. la liberté posz 
sible. Profitez du privilége ; el.croyez que je ne 
serai pas. la dernière à le faire valoir pour le pro- 
grès de: Le philosophie. _ | , 


{. L] 
ae aanaatan means d'avemens eneremne Rabraans. 
+ 
1, +. : ' 


LEPTRE. Save co 


‘43 


“Le Chasalier à da Barinne: 

Nos compatiôsés simeut doncl' ironie ? ? Nous 
leur eux. dennesrons, :madame, qu plplôt nous 
profitevons. du:privikége,:eh Saptianant à fous 
répéter les; leçons de.nos sages; avgc-cette. fran 
chise “et; celte liberté. qu'on. s’avise de prendra 
pour une sanglante satire <le. pos dogmes. J’a- 
voue ogpendant. que la. hoënplu.Saissa:m'apoit : 
ün-peu -décoprerté;, "main nb ütrse que pour, 
venger .d'Foxson, .je: pronyerai :à up; compas 
tiotes etuh.dous ‘les Suisses. du; monde..qu'ux 
philosophe est maître de reconpoiire. un Diewx 
ou, de, n’eñ:ppinl ayob'a Je. monirerai à notre 
écnle.ers. prediges.rle liberlé et de yariclé que, 
je vous anxdontois dans ma. deunière Jettres ,:. 1e: 

- Pouk veus Jos rendracmême plus. sensibles; 
cay-pradigest, considérez d'abord, vous dires | 
l tristembiforaité qui régnait. ayant mous dans 
ks opiniqus sur l'existence d'un Etre suprèmeÿ 
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voyez à quel” point l’idée d'une: Diviniité éaptis 
voit les esprits. D'Horsoh seul exceplé, inter- 
F0g6z encore aujourd'hui nos provinéiaux :les 
moins religieux ; demiandez-leur s'ils croient 
sincèrement qu’il existe tn Dieu. Surpris et ir 
dignés peut-être, autant" répondront-ils: } ate 
tant vaudroit nous demander en plein jour: Y 
at-il un soleil ? Quand la lumiére brille , y at-il 
une causs de sa splendeur ? guamd toute la na- 
ture annonce le Dieu qui la créa, quand les as- 
tres publient la loi stptême qu’ils suigent dans 
leur marche, antant vaudroit nous demander : 
Y'a-t-il un créateur etan: législitepr ? ou bien 
tout simplement, quand il y a üne montres :ÿ 
at-il un ouvrier ? L'impid, ajouterontsils. dans 
leur enthousiisme ; Pimpie a bien pu dire dans 
$on cœur ,'il n’y a point de Dieu ; mais l’impis a 
tremblé au nom de ce Dieu nrêmé que sa bowchg 
blasfhèhié déux on troisinsetisés, dans Jercouvs 
des-sièeles , ent-osé: contester Fexistence à"cplai 
dudiel ils Yéveient reçue. L’unirèrs s’indigna de 
krtirs leçons ; et'l’hommage de ltrhatute -expia 
leur- “blasphème. en octo parus tt 

Voilà , si je ne me trompe, ka réponse que 
dicteront à tous n6$ + provinciaux les -inêimes 
préjugés, ‘le même icâtéchisme: “Maistpossons À 
_ école dé nos-sages niodlérnes:: essayons decréu- 
nir soûs un seal point de vue: ‘les divaibes pi 
titons qu’ils onf'su ‘embraiser sûre lémêtme suiet 
Pour rendre plus sénsible ‘cette fariétéy roqucil 


- CR | 
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Jons les suffrages, et rangeons sur aütant de co 
lonnes Îles sagès propices à la Divinité, les phi- 
losophes anti-Dieux, les philosophes neutres, 
eu plutôt les philosophes tantôt pour, tantôt 
contre , ét tantôt entre denx. Voulez-voris uù . 
Dieu? vous lirez ‘à droite; n’en -vonlez-voits 
point ? vous 'lirez 'à gauche; en vouler-voris et 
n’en. voulez-vous pas ? vous pessereg aù troi- 
sième ordre de nos sages; et vous déciderez en- 
suile s’il fat jamais d'école où l’on pût se flajtec 
d'être r moins sub} ugué par l'opinion vulgaire. 


LD 


\ 
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Phlosophes conire Dieu — 


“ La cause univérselle , ce Dieu des philosophés, 
des juifs ot des chrétiens, n’est qu’une .chimére 
et'un fantôme... :1/imagination énfante tous 
ks jours de: nouvelles chimères qui excitent 
dans eux les mouveniens de la terreur, et'tel est 
le fantôme de la Divinité, (Frérèt, Lettres.de- 

; Trhaijsle à Loucipe, pages 164 ei 334). | 


* L'existence de Diéu est le plus grand et le 
plis enraciné dé tous nos préjugés. C Liberté de 


peneer, pag. 166.) 


Le mot Dieu , sous lequel les théologiens 
s'efforcent de faire concevoir un être parfait eu 
toùt sens, immuable en tout sens, est un mot 
vide de sens, un zéro dans les calculs de la mo- 
rale et des mathématiques (Syst. de la Raison, 
Pag- 26; note 1.) 


Le mot Dieu devroit étre bamni de k langue 
de ceux qui parlent pour se-faire entendre ; e’est 
un: tot abstrait inventé par lignorance. ( Sys£. 
Nat.,t.2,c. 6 elpassim. } | 


. ‘Les phénomènes de la nature ne prouvent 
l'existence d’un Dieu qu’à quelques hommes 
prévenus, à qui l’on a montré d'avance le doigt. 
de Dieu dans toutes les choses dont le méca- 
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_Plhalosophes pour. Dix : 


On ne me persuadera jamais qu il y aitun 
étre jouissant de ses sens qui puisse croire sé- 
rinserment que toutesles merveilles de cemonde 
ont toujoursexisté > sans avoir été arrangées par 
un être d’une puissance incompréhensible... 
L'existence de Dieu est une idée innée: donc 

athéisme est une chimère. ( Alambie moral, 
page. 66, etc.} - . 

Qu'il éxiste un Dieu, c’est’, je crois, une vé- 
rilé que de longs raisonnemens''ne sauroient 
qu'obscurcir. ( Toüssain ; les Moœurs, premièré 
partie. ] 


“Al faut s’aveugler pour ne pas voir. évidem- 
ment labsolue nécessité d’un être infiniment 
bon, puissant, intelligent , spirituel, éternel, 
créateur de tous les êtres; je suis aussi sûr qu’il 
existe un Dieu que je suis sûr de ma propre 
existence. (Marquis d'Arzens, Phil, du Born 
Sens, t. 2, réfl. 4.) 

Ceux qui nient l” existence de Dien ne doivent 
pas être tolérés..... Si l’on bannit du monde la 
Divinité, on ne peut. qu’introduire le désordre 
et la confusion. ( Asiat. toler. p. 7. } 

- I n’est pas possible de. se former lidée de la 
matière. sans avoir à la fois celle de sa cause, 
qui seule l’a faite ce qu’elle est; d’une cause 
awatérielle ; active, intelligente , supérieure 
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Philosophes .cüntre Dieu. 


isme pouvoit les embarrasser. Dans les mer- 
veilles de la nature, Îe physicien ne voit rierr 
que le pouvoir de à nature ; que ks efféts né- 
cessaires des combinaisons différentes d’une rna- 
fière prodigieusement diver sifiée. (Le Bons 
Sens, n° 36 et passim. } : 


Au lieu de chercher sûr la terre fes principes 
d’après lesquels les hommes doivent régler leurs 
actions, des théologiens, des illuminés fondent 
la morale sur ja conformité de nos actions avec 
les volontés de Dieu. Mais, qu'est-ce que ce 
Dieu dont vous annoncez Îes volontés à la terre? 
Daris toutes les religions dumonde, la Divinité 
n’est qu’un être invisible dont il est impossible 
de se former ancune idée, une puissance incon- 
hue, un tyran invisible , un fantôme placé dans 
des régions inaccessibles. (Est. du Syst. S ociabs 

. Voy. Préfet chap. Syt3) | 


Chorus des PR osophes contre. 


Les adorateurs de la, Divinité sont des enfans 
peureux 5 des ignorans, des superstitieux , des 
charlatans, des‘enthousiastes , de grands créà: 
teurs de chimères, des exéravægans , des’ sau- 
vages, des stupides; et si parmi eux ïl se trouve 
quelques grands hommes, cela pronve seulement 
qu'un homme de génie peut avoir un grain de 
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Philosophes pour Dieu. 


aux principes corporels... En un mot, nous 
devons nous attendre à trouver partout dans 
l’anivers les caractères et les Lémoignages de la 
sgesse qui la construit et qui le soutient. ( Des 
Erreurs et de la Vérité, pag. 127 et 128. ) 


Les hommes sont les créatures de Dieu: ils 
sont l’ouvrage de ses mains; ils sont sourpis ä 
ses volontés suprêmes ; ils ont reçu Îa raison de 
lui pour les découvrir : c’est là-dessus que sont 
fondés leurs devoirs envers Dieu. .... Les de- 
voirs de l’homme envers les êtres qui vivent en 
société avec lui ont également pour fondement 
et pour base la volonté de Dieu même , ui a 
fait l’homme sociable , ou voulu qu'il vécût en 
société, (Le Militaire philosophe, chap. 29] 


+ 


Chorus des Philosophes pour. 


Quand l’athéisme n’annonce pas un cœur cor: 
rompu ; il suppose du moins une #me triste et . 
glacée... D'ordinair re, un athée est un homme 
blasé a sans tempérament, sans génie y sans dmes 
c’est un fléau pour les nations ; c'est un monsire 
très-pernicieux, qui vous pilera dans yn mor- 
tier , .s’il y trouve son intérêt... Il faut étre fou 
pôur penser comme l’athée; aveugle et dé- 
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Chorus des Philosophes contre. 


olie. Exaltons dans nos ouvrages ce. fameux 
philosophe qui vouloit faire pendre le premier 
qui s’aviseroit de prononcer le nom de Dieu daus 
sa. république. ( Voy. le -Bon Sens, n° 176 et 
passim > le Syst. Nat.,f. 2,e. 4etpassim. Ztem , 
le Syst. Soc.', lettres de Trasibule , etc. etc.’ 








N.B. Que ces petiles honiètetés dont nos 
athées et ños déisiés ou théistes se gratifient mi- 
tuellement; que ces arrêts de mort par. lesquels 
ils se condamnent les uns les aütres” à ‘être 
‘pendus, ne scandalisent pas nos provinciau *. 
Toute mon initentiôn, en vous les rappelant, est 
‘de vous faire voir à quel point on est libre chez 
nous, et combien pet nos sages se laissent cap- 
tivér par les opinions de-léurs propres confiéres, 
Mais ce n’est encore là que le premier prodige 
de cette liberté. MM. Robinet ; Lamétrie, Ray 
nal et Diderot, vous apprendront à la porter un 
peu plus loin. 

‘M. ROBINET, pOur. 


« «I; ÿ aun Dieu; c’est-à-dire: une cause des 
phénomènes , dont P ensemble est Purivers. 
‘Ce Dieu nous est connusous la notion de cause. 
L'effet est contingent, la cause est nécessaire; 
Tun est fini, l’autre infini... Dieu n’est-point 
FParchétype du' monde; ses perfections né peu- 
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Chorus des Philosophes pour. 


pourvu de L usage de des sens. Apprenqne à. à ces 
fous dangerçux que I magistrat a droit de faire 


périr ceux qui nient lexistence de Dieu. (Voy.- 


Philusophie de ls Nat. , tea p, &i. Volt. ,'de 
l'Athéie. Phi. du ban sens st 3. Réfl, 4, Dict, 
et art. Encyclop.) 





vent être renfermées dans la ‘même catégorie 
que celle de l’hôrmme, » De la Nat, 1,0. - 3 ; 
5, y part. 5). ” | | 


F3 ROBINET, contre. L 


On prétend s'élever de l'effet à la cause o de 
ordre qu’on admire dans Puniverss c'est une 
lémérité, üne méprise , un argument plein d'H- 
lasiori, d'erreurs el d'imposture..…; Il'n’y à ja- 
mais ex qu’un seul profotype de toùs les êtres ; 
dont ceux-ci ne sont'que des variations prodi— 
gieusement multipliées, Cette grande et impor- 
tante vérité est la base de toute vraie philoso- 
phie. (Voy. de la Nat, ,t.2 ,pag. 1934, 1,C:3; 
i. 4, p. 182, etc.) Voy. sur cet auteur, La Na 
ture en contraste avec elle-même, par de père 


Richard G} 


(x) Si tous nos lecteurs ne’senterit pas en quoi cé texte 


Le 


annonte l’athéisme; nous 4es prions de réfléchir queité Ÿ 


preuve il restera de la Diviaité quand’ on prétendra s”” ‘ 
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LAMÉTRIE > pour. 


« Je ner révoque point en doute l'existence d’un 
Être suprême. (L'Homme mach., pag. 62.) 


LAMÉTRIE, conire. 


Je commence par dife qué Dieu n’est pas. 


méme un être de raison. (Ibid. , p. 22). 


LAMÉTRIE, 74 pour , mi contre. 


« REGARDER la nature comme la cause aveu- 


gle de tous les phénom nes, ou reconnoître une 
intelligence suprême, voilà le champ où les 
philosophes ont fait la guerre entire eux... Dans 


le fond , qu’il y ait un Dieu -ou -qu’il n’y en ait 


point , cela est égal pour notre repos. Quelle 
folie de tant se tourmenter pour une chose qu’il 


est impossible de connoître ! Le pour n’est pas 


plus démontré que le contre, » ( Æbrégé des’ 
systèmes, p. 55. Voyez les Dialogues des phé- 
dosophes > par l'ablé é Laiger.) 


RAYNAL, po'tr. 


« Dieu de la nature, toi qui as tiré l’être du 
néant ; n’es-Lu pas essentiellement productif ?.. Lo. 





M. Robinet : 1° que l'univers n° prouve point un Dita; 
que l’cflet ne prouve la cause que par un argument plein 
d'illasion et d'éimpostare. ‘19 Que tous les êtres me sont 
que des variations du même étre. Nous prions M. Robinet 
même de nous.dire si ce n’est pas là du pras pur spinosies 
me. (Note “ Pauteur.) ,. . dl re 
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Unité de Dieu! Sablime et puissant! idées que 
toutes les religions doivent à la philosophie! 
Oai, e’est dans les méditations des sages, dans 
l'étude de'la nature que j'ai trouvé la source 
du théiame (ou dt culie d'unseul Dieu). ( Hist, 
polit. et phil, :in-4°,1. à, p. 59 ; {.1, p, 304$ 
& 2» P. 33.) Donc a connoissance, le culte 
d’an ? seul Dieu est le fruit de la philosophie et 
de l'étude de la nature. » 


RAY NALy contre. 


€. C'est Ja douleur ot le plaisir qui sont la 
source de ious. jes. cultes (et par conséquent le 
shéisme lui-même), ou plutôt la religion n a 
été partout qu'une imvention d'hommes adroits 
el politiques, qui, ne trouvant pasen eux-mêmes 
les, moyens de.. gouverner leurs semblables, 
cherchèrent dans le ciel la force qui leur man- 
quoit, eteu firent descendre la terreur (idem 
tome 1, p. 623; tome 2, p. 35%). (Donc le 
culte de Dieu n’est que le fruit de la politique et 
de la terreur. }» | 


RAŸNAL ) A1 Pour ; ri contre. 


Pour apprendre 4 aux mortels qu ils ne pour- 
fônt jamais ,êlre Pssurés s'il y a un Dieu du s’il 
n’y en a point, voici çe que je Jeur déclare : ; 
: « Par ane impulsion fondée sur la nature même 
« des religions AT catholicisme tend sans cesse 
# AU protestantisme ; le profrslantiene au soci- 


‘+ 
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& nianisme, Le socinianisme an déisme ; ‘et le 
«-déisme au sceplicieme » (c’est-à-dire au 
doute -et à l’incertituele. }. ({ome. 4, p. 468.) 
De plus, on saura que la philosophie, bälbitiär:t 
le nom-de Dieu dans une enfance continuelle, 
e'occupoit d’une -chose 7 lle devoit toujours 
ignorer. (id. p. Bo). : : _ 


N. B. Vous remarquerez éens doute avec 


| quelle adresse Raynal nous représente la philo- 


sophie, tantôt donnant aux hommes des leçons 
sublimes sur la Divinité, et lantôt balbutiant, 


dans une enfance continuéllé, le honi de ‘cet 


Étre supréme, qu’e ‘elle devoit toujotirs ignorer: 


. Je ne m’arrête poirit à vous dévélopper les mo- 


tifs de’ ces variations; j'ai à vous parler d'un 
autre sage plus étonnant encore; mais peut 
rendre ici le pr odige 1ns sensible , permettéz- 
moi de joindre à à sés leçons lé récit des circons- 
tances qui les ont. accompagnées , et la rauière 


dont j je les ai reçues. 
DI DEROT, pour. | 


J'ai ep trois jours de snite l’honneur de voir 
cet homme, dont la stature ne sera point bri- 
sée, ] parce que ses pieds ne sont pas d'argile. 
Li première visite eut pour moi quelque chose 
de'triste ét d’alarmant. Je'trouve notre sage, 
la douleur peinte sur le visage , tes yeux bai- 
gnés de Jarmesi j'ose lui derharider la éduse 
de ses’ pleurs : « J'écris dé Dieu, me répondil 
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« en poussant un profond soupir; je pleure sur 

« lé sort de l’athée, et je prie Dieu pour les scep- 

« tiques; ils manquent de lumières. » (Pensées 
philos. Préf. ei n° 22.) 


Vous le voyez, madame, fl y avoit ce jour-là 
on Dieu chez M. Diderot. On n'insisloit pas 
même assez sur'la présence de la Divinité ; on 
ne la faisoit pas surtout assez large , comme vous 
pourrez en juger par ces paroles de notre phi- 
Josophe : « Les hommes ont banni la Divinité 
« d’entre eux : insensés que vous êtes ! détrui- 
« sez ces enceintes qui rétrécissent vos idées : 
« ÉLARGISSEZ Dieu. Si j’avois un enfant à éle- 
« ver, je mulliplierois autour de lui les signes 
« indicatifs de la Divinité présente. S'il se faisoit 
« cercle chez moi, je l’accoutumerois à dire : 
« Nous étions quatre, Dieu, mon ami, mon 
« gonverneur et moi. » ( Zbid. n° 26.) 


En cet instant, qui ne l’auroit pas dit? nous 
sommes trois ici, Dieu, Diderot et moi, tout 
en ce moment, tout , jusqu’à l’œz/ du ciron, 
Paile du papillon, vous auroit offert Les traces 
les plus distinctes d'une intelligence suprême ; 
vous auriez écrasé les athées du poids de l’u- 
nivers. ( Ibid. n° 20.) 


Vous auriez dit alors avec notre sage : « Je 
« ne puis croire qu'il y aïît des matérialistes 
« (ou des athées) de bonne foi, parce qu’il est 
« plus facile’ de concevoir la création opérée 
À. 2 
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« par la tonte-puissance d’un Être suprême, 
« que sa formation par le hasard.» ( Nouvelles 
Pensées, p. 16.) Vous auriez soutenu « que 
« nos athées ne le sont desenus que parce qu’ils 
« repoussent la foi loin d’eux, en se livrant à 
« leurs passions, parce qu’ils sont troublés par 
& le tableau de l'avenir que la religion leur pré- 
« sente , et gËnés par l’existence d’un Dieu; que 
« s'ils paraissent quelquefois plus hardis, c’est 
« que leurs passions, devenues plus fortes, 
«ajoutent à leur intrépidité, » (p. 27.) 

. Enfin il y avoit un Dieu ce jour-là; il falloit, 
être fou, absurde, et dominé par ses passions, 
pour douter de l’existence.de cet Être suprême, 
au pour la nier; et notez bien surtout qu’on 
prioit Dieu pour les sceptiques, (Id. pag. 15 
et 20, ) , | | 

: BIDEROT, contre: 


Le lendemain, la scène étoit un peu changée, - 
Je fais à mon sage certaines questions sur ce 
premier être qu'il invoquoit la veille, Il n’y 
avoit plus de Dieu ce jour-là, Apprends, me 

- répondit M, Diderot , qu’il n’y a aucun étre 
dans la nature qu’on puisse appeler premier 
ou dernier. Une machine infinie en tout sens 
étoit venue prendre la place de la Divinité 
(Dict, et art. ENCYcL., art. de M. Diderot) , 
et le monde en ce jour pouvoit fort bien être le 
résultat fortuit du mouvement et de la matière: 
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la création de lunivers, loin de se trouver , 
comme le veille, plus Hreïle à croire que sa 
formation. par le hasard, étoit bien plns éton- 
nante. ( Pens. philos., n° 31.) Loin d’écraser 
l'athée du poids de lunivers, la plupart des 
philosophes avoïent tort de prétendre que le 
spectacle de l’univers nous mène & l’idée de 
quelqie chose de divin. (Code de lanat. p.150.} 
L’œil du cirôn , au lieu d’offrir les traces les plus 
distinctes d’une intelligence suprême, n’éloit 
pas même fait pour voir , l’aile du papillon et 
celles de laigle n’étoient pas faites pour voler , 
comme le lait qui coule du sein d’une nourrice: 
n’est point fait pour nourrir son enfant.{Interp. 
nat.,.p.-170 ct 171.) Aussi le grand argument 
des causes finales, la preuve la plus sensible: 
de la Divinité n’étoit plus tolérable |, méme ers 
théologie. 

- Peu de jours avant cet entrelien , j’avois lw 
quelque chose de bien différent dans M. de . 
Voltaire. « Il paroît,.m’avoit dit ce sage de Fer- 
« ney, qu’il faut être FORCENÉ pour nier que 
« les estomacs sont faits pour digérer , les yeux 
« pour voir, les oreilles pour entendre... ..# 
Voilà des causes finales clairement établies 5: 
et c’est pervertir notre faculié de penser que 
nier une vérité si universellement reconnue. 
(Voltaire Caus. final. Fr oyez Dict. philos. 
et Quest. encycl. ) 

Pénétré de ce texte, tout autre se seroit ima- 
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giné. que mon nouveau maître n’étoit qu’un 
forcené , qui cherchoit à pervertir ma faculté. 
de penser. Me préserve le ciel d'avoir de nos’ 
grands hommes üne pareille idée! Non ; M. Di-- 
derot n’est point un forcené ; .il ne cherchoit 
point à pervertir-son disciple , et très-sérieusé- 
ment il pensoit de la meilleure foi da monde. 
que le lait de la mère n’est point fait pour: 
nourrir les enfans. 

Je sais bien que la veille il m’eût- dit le con< 
traire ; mais tout, jusqu’à l’afhée, tout en ce 
jour étoit chez lui de bonne Joi ; 5 les passions 
de celui-ci n’étoient plus la vraie cause de son: 
incrédulité. Il pouvoit ètre sage ,; bon patriote , 
sujet fidèle, père tendre, file respectueux, mari 
. constant, maître humain, enfin très-honnéte 
homme. ( Nouv. Pens., p. 30.) De plus, pour 
être athée, il falloit un caractère ferme et 
‘pidé ; il falloit étre éclairé, avoir proforidément 
réfléchi. (Id. p. 28 et 56.) Les raisonnemens 
des grands ennemis de la Divinité n’étoient plus’ 
ceux d’un fou ei de vraies absurdités ; c’étoient 
les raisonneméus. d’un homme qui naîtroit avec 
toute la force de sa raison, ou dans qui cette’ 
raison deviendroit toute-puissante, après avoir 
perdu la foi. ( Id. p. 24 et 27.) 

. Enfin nous n’étions plus que deux ce jour- 
là, M. Diderot et moi; Dieu avoit disparu ; 
la toute-puissante raison de mon sage l'avoit . 
anéanti. 
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DIDEROT, 74 pour, ri contre. 


+ Voulez-vous me suivre une troisième fois chez 
‘notre philosophe? Ït m’apprenoit encore avant- 
‘hier à prier Dieu pour les sceptiques , pour ces 
hommes flottans et indécis, qui ne savent rien 
croire. Tout l’art de-ecette espèce de sages n’étoit 
alors que le fruit des vaines subtilités de l'onto- 
logie!: le deiste seul pouvoit faire téte à l’athée. 
(Pers. phil. n° 19.) 

Ecoutez aujouid’hui les leçons du grand 
homme : «On risque autant à croire trop qu’à 
« croire trop peu. Il n’y a ni plus ni moins 
« de danger à être polythéiste qu’athée. Le 
« SCEPTICISME seul, en tout temps, en tous 
« lieux, peut nous garantir des deux extès op- 
« posés. » ({Zd. ; n° 53.) C'est-à-dire, en bon 
français > qu il n’y a pas de milieu entre les ido- 
lätres, qui recomnoissent plusieurs Dieux , et 
l’athée qui n’en veut point du toul; et que, pour 
éviter ces excès opposés ; il faut absolument, en 
fout temps , én tous lieux prendre le parti de 
ne rièn affiriner. of 

Que ces nouveaux pr incipes ne fassent pes s sur 
vous Pi impression quej ’éprouvai en les entendant 
pour la première fois. 

. Me souyenant encore, des leçons que j'avais 
reçues deux jours. auparavant » je. fléchis le 
genoû; je lève fort dévotement les yeux et les 
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mains vers le ciel. Que faites-vous ? s’écrie no- 
tre sage étonné. —- Pardonnez, grand homme, 
pardonnez au’plus zélé de vos disciples le sou- 
venir trop vif de vos premières leçons : Je prie 
Dieu pour les sceptiques ; ils manquent de 
lumières. ( Pens. phil., n° 22.) Je prie Dieu 
pour le grand Diderot devenu sceptique. Je 
crains que li lumière ne l’ait abandanné. — 1l 
est temps, jeuhe homme, de te désabuser : 
mon bonheur est extrême qunad je- ne suis ni 
pour ni contre Dieu , quand je doute de tout. 
. « Je le sais, les esprits bouillans , les imaginae 
« lions ardentes ne s’accommodent pas de l’in- 
« dolence du sceptique ; ils aiment mieux ba- 
« sarder un choix que de n’en faire aucun, se 
« tromper que de vivre incertains. Cependant 
« l'ignorance et l’incuriosité sont deux oreillers 
« bien doux ; mais > pour les trouver tels, il faut 
« avoir la tête aussi bien faite que Montaigne. » 
(Pens. phil., n° 27 et 28.) 

Mais en quel jour , grand homme, aviez- 
vous donc la téle si bien faite? Etoit-ce avani- 
hier , et lorsque vous croyiez si fermement 
à l'existence d’un premier être? Etoit-ce hier, 
quand ce premier être eut disparu ? Est-ce dans 
cet instant , où tout voire bonheur est. de ne 
savoir plus qu’en penser ? Telle fut la queslion 
qui faillit à m’échapper. Fort héureusemenit je 
sentis le respect , les égards dus à‘un' si grand 
‘maître’, et je me relirai en disant : Peut - être 
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ÿ a-t-il aujourd’hui un Dieu chez M. Diderot ; 
peut-être n’ ÿ en a-t-il point. 
En trois jours. de temps 9 trois leçons si dif- 
férentes sur un article aussi essentiel que celui 
de l'existence d’un Dieu ? Vous croyez, ma- 
‘dame , que c’est là le chef-d'œuvre de la liberig 
philosophique ? Trois hommes dans un sage! 
vous vous imagines que c'en est le prodige ? 
J'ai cependant , avant de terminer ma lettre, 
toute longue qu'elle est déjà , j'ai quelque chose 
de plus étonnant à vous monirer. Au lieu de ces 
trois hommes dans un seul philosophe , voulez: 
‘vous en trouver une demi-douzaine ? Je ne vous 
demanderai -qu’uri seul jour à passer auprès du 
grand Voltaire. Supposons que nous avons ke - 
“bonheur d’être transportés au séjour délicieux de 
‘Ferney , el ne perdons pas une seule parlie d’un 
‘jour si. précienx. - = 


VOLTAIRE «a son réveil, 


Le soleil à son lever a reçu l'hommage de 
la vature entiere; Voltaire est prêt à recevoir 
celai- d’une foule de barons allemands , de 
comtes polonais , de lords anglais, de cheya- 
liers français. Le réveil du philosophe est an- 
noncé ; on entre, recueillons ‘ses premiérs 
oracles. | 

O Dieu qu’on méconnoîit! 6 Dieu que tout. 
annonce ! Sj Dieu n’existoil fas, il faudroit 
inventer. En faut-il davantage pour voir qu’il 
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y a un Dieu au lever du grind hômmie ? Ce 
Dieu dont il publie les louanges est même assez 


semblable à à célui des croyans. C’est un esprit , 
un étre intelligent tout-puissant , auteur de 


l’ünivers , rémunérateur dela verlu , ven- 


geur du crime. Nier son existence , c’est vou- 


loir peupler la terre de brigands, de scélérats , 
de monstres ; c’est faire de ce monde un séjour 
de confusion et d'horreur. L’athéisme,est dan- 
gereux dans le philosophe , homme de cabi- 
nel;'il est à craindre dans le rmentetre, homme 


0 


d'état; affreux chez le bas peuple , redoutable 
et terrible dans les rois. Voltaire le combat à son 


réveil en prose et en vers. Tonjours il soutien- 
dra qu’une horloge prouve un horloger , et que 
Vunivers prouve un Dieu ; s’il y a quelque dif- 
ficulté dans le système qui admet un Dieu, . 


on trouve des absurdités à dévorer dans fous 


les autres. Le grand homme est enfin, à sonlever, 
Vadorateur zélé, le défenseur ardent de la Divi- 
nilé, (Œuvres de Volt. passim, entre autres de 
l’Athéisme. ) : 


VOLTAIRE &@ déjeuner. 


On apporte le thé, le grand homme dé- 
jeune, et déjà il n’est plus ce partisan si ferme, 
si intrépide d’un premier être. Les absurdités 
de l’athéisme ont disparu. Le système qui admet 
un Dieu pourroit bien n’être plus que plau- 
sible. Oui, ce n’est déjà plus qu’une probabi- 
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lité fort ressemblante à une. certitude ; il est 
vrai: mais toute science n est autre chose que 
la science des probabilités. (Œuv. de Volt., 
de l'Ame, par Soranus.), Et le grand hommé 
au moins a déjà quelques doutes. Il est demi- 
sceptique, et nous le quittons sans pouvoir dire 
absolument s’il y a un Dieu chez lui, ou s’il n’y 
en a point. | 
VOLTAIRE & diner. 


L 


L'heure du diner rassemble de nouveau nos 
comtes, nos barons, nos chevaliers; et voyez, 
madame, les progrès que nous allons faire. L’a- 
théisme n’a plus rien d’effrayant pour le sage. 
Spirzosa , nous dit le grand homme, étoit non- 
seulement un athée, mais il enseigna l'a- 
théisme ( Idem, article Athéis.) ; qu'un phi- 
losophe soit spinosiste s’il le veut, Le grand 
homme a fait unaxiome pour nous le permettre. 
(-Zxiome 5.) Vous pouvez désormais profiter de 
la permission, sans craindre d’être un monstre, 
sans cesser même d’être philosophe ; vous pou 

vez dire avec Spinosa , il n’y a point de Dieu. 


VOLTAIRE aprés diner. 


Mais Voltaire osera-t-il dire lui-même , il n’y 

a point de Dieu? Si vous le demandez en fran- 

gais, la réponse du graud homme ne sera pas 

bien claire. Il se conientera de donner à la ma- 

diere les a itributs de Dieu , et à Dieu les qualités. 
2e 
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de la ratière. Il fera celle-ci éternelle, active , 
subsistante par elle-méme ; il vous défiera de 
prouver qu elle n’est pas intelligente. (Fragm., 
art, MATIERE. ) D’un autre côté, il vous appren- 
dra que Dieu est étendu comme ‘Ja matière , 2r1- 
fini comine la matière ; qu'ilne peut existerque 
pärtout où il existe de la matière, qu’il est 
libre à peu près comme la matière (Voy. Prir- 
cipe d'action) , et vous pourrez sans peine met- 
tre lun à la place de l’autre. 

Voulez-vous savoir exactement à quoi vous 
‘en tenir ? Interrogez le grand homme en latin, 
il vous apprendra : Jupiter est quodcumque wi- 
des, quodcumque movertis ; et vous saurez que 
celte matière qui frappe vos sens partout où 
vous êtes est le vrai Jupiter. I] le répétera si 
souvent, le placera si bien, qu’il faudroit s’a- 
“veugler pour ne pds reconnoitre que le Dieu, 
pur esprit , seul éternel , seul être subsistant par 
lui-même, seul ciéateur des êtres, a disparu, 
tout comme.le café que vient de prendre le 
grand homme. 


VOLTAIRE & souper. 


"Jusqu'iei nous avons conservé le nom de Dieu 
suprème , verrons-nous au moins à souper Vol- 
taire décidé à proscrire ce nom si redoutable ? 
Non, madame. Eu revanche, nous‘aurons un 
prodige bien plus surprenant : le Dieu du matin 
vexiste plus; le Dieu du soir viendra prendre 
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‘sa place > et célni-ci, créé de fraîche date, ne 

“tiendra pas plns du px emier que la nuit ne tient 
du jour. 

PVolonté, puissance, création, étoient les at- 

tibuts de notre Dieu du matin. ( Prin. d’act.) 
Le Dieu du soir ne pourra rien créer ni rien 
anéantir. (Voy. Œuv, de Foll., t.8,p. 252; 
Quest. encycl. et passim.) Le Dieu du matin 
étoit libre, ef par la liberté nous étiuns son 
image. (Discours sur la liberté.) Le Dieu du 
soir ne peué agir que nécessairement, eb par 
une suite de lois immuables. (Art. DIET et 
PRINC. d’ACT. ) Attribuer au. Dieu du malin nos 
actions, et surtout nos forfaits, c’étoit enseigner 
le dogme le plus effroyaæble , et faire un démon 
même de Ja Divinité. ( Disc. sur la liberté.) 
 Poar soutenir l’honneur du Dieu du soir, il faut 
absolument croire qu’il fait tout à lui seul, qu’il 
produit le bien et le mal, nos-vertus et nos pé- 
chés; que nous ne sommes ‘rien : il faudroit 
soutenir que nous ne faisons rien et qu'il fait 
tout , on être du sentiment des athées, en niant 
qu’il existe. Dire du Dieu du soir qu’il concourt 
simplement à nos actions, qu’il nous aide, uous 
donne le pouvoir d'agir, de penser , de vouloir, 
comme on disoit du Dieu du matin, c’es! le dé- 
grader, c’est le faire marcher à notre suile, 
c’est ne lui réserver que le dernier rôle, c’est 
en faire.le valet de l'espèce humaine, Act. de 
Dieu sur l’honime.) 


\ 
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. Enfin Îeÿ dogmes ef/royables sur le Dieu du 
matin. sont devenus les dogmes les plus relé- 
gieux sur le Dieu du soir. Tant il y a loin du 
lever de Voltaire à son souper ! 


VOLTAIRE & s0n coucher. 


Mais ce Dieu du soir est encore unique ; il 
ne peut encore exister qu’un seul principe, ut 
seul moteur (Princ: d’act.). Ne pourrions-nous 
.pas en avoir deuxfavant que le sommeil n’ait 
fermé la paupière du grand homme ? Oui, ma- 

dame, oui, par-une combinaison nouvelle, 
«Voltaire nous apprend, avant de s’endormir, 
que deux principes ou deux divinités pourroient 
bien subsister ensemble : il n’est pas démontré 
qu’il ne puisse y en avoir plus d’un (Quest. 
.encycl, ,t. gp. 354). Foyez Traité de la vraie 
Religion , Bergier, 1. 2, p. 449. Par malheur, 
munuit vient de sonner , et Voltaire s’endort 
avant d’avoir pu démontrer au il ‘en existe 
quatre. 

Je conviens avec vous que c est grand dom- 
mage; mais si vous réfléchissez sur les leçons 
que nous avons reçues à Ferney, vous ne pour- 

‘rez guère vous empêcher d’admirer avec quel 
art Voltaire fait passer nos adeptes par tous les 
_grages de la philosophie. 

. Théiste à son réveil, sceptique à déjeuner, 
‘athée ou spinosiste à dîner, substituant à souper 
le Dieu du soir au Dieu du matin, à minuit 


PHIEOSOPHIQUES. 57 


vous montrant plusieurs Dieux à la fois ; n'est- 
il pas à lui seul plus fécond , plus varié que tous 
les philosophes pour, les philosophes contre, 
et les philosophes tantôt pour, taulôt contre , et 
niôt entre deux ? 

Comparez à présent les leçons de notre école 
avec celle de la province; il me semble, ma- 
dame, que la différence doit être assez sensible. 
D'un côté, vous verrez tous vos bons croyans 
avoir toujoursun Dieu, toujours le même Dieu, 
ne pas soupçonuer même qu’on puisse en chan- 
ger ou s’en passer ; de l'autre, vous avez un 
Dieu ou vous n’en avez point , tout comme bon 
vous semblera; vous l’adorez, vous le niez, vous 
en changez, vous en créez. Je vous laisse mé- 
diter sur ces prodiges de liberté, de force et de 
variélé. Îls ne seront pas les derniers que j'aie à 
vous faire. 





OBSERVATIONS 
D'un Provincial. sur la lettre précédente. 


LAISSONS à mes compatriotes le soin d’appré- 
cier cette facilité, cette légèreté de messieurs 
les philosophes , tantôt partisans de la Divinité, 
tantôt ennemus, de tout Être suprème, tantôt 
indécis. et. flattans enlxe ses adorateurs et ses 
ennemis. Je voux en.ge moment fixer. notre at- 
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‘tention sur cetle espèce d'être qui à prisavec 
nous le nom d’homme, et qui, plus constant 
‘dans sés blasphèmes, me ‘fait presque doutér ‘871l 
‘en à h nature. - 
_ On a osé nous présenter lathée comme un 
sage dans qui la raison est devenue toute-puis- 
‘sante après avoir perdu la: foi (Nouv. Pens. 
phil.); ne feroit- on pas mieux de le définir, 
‘l’homme sur lequel la raison et la foi ont perdu 
‘tout empire? Ne sera-ce pas même lui trop ac- 
corder que de -souffiir qu’il soit classé parmi 
les hommes ? Comme nous, sans doute, il porte 
ses regards élevés vers les cieux ; mais comme 
Fanimal, dont les yeux sont courbés vers la 
terre, il ne peut en saisir les rapports avec l'Étre- 
‘Suprême. Le ciel lui a donné ce front sublime 
qui annonce l intelligence; peut-être étoit-il fait 
pour la posséder comme l’homme à un certain 
degré; mais .commie l’animal, il ne peul en dis- 
_tmguer les traces nulle part. Avec la faculté 
de penser, il sembla recevoir en naissant des 
titres supérieurs à l’instinci; mais les sens de 
l'animal ne sont - ils pas les seuls guides qu'il 
adopte? Ainsi que l’homme enfin il jouit du 
don de la parole; mais eomme l'animal , ou ja- 
mais il n’interrogea l'univers, ou la nature est 
. muette pour lui. 
Que le soleil, du couchant à l’anroe, pro- 
mène ses feux resplendissans s à tout lé éclat du 
jour que mille astres rédieux fassent’ succéder 
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la majesté des:mâts, et célèbrent le Dieu qui 
les créa , l’athée n’entead point le cantique de 
louanges dont retentit leur marche triomphante. 
Que mille êtres vivans peuplent.nos champs et 
nos forêts , qu’ils s'élèvent dans l’empire de 
l'air, qu’ils respirent dans les abîmes de l'Océan, 
et: que leur génération se perpétue de siècle en 
siècle , ils n'éléveront point son esprit à l’anteur 
de la vie, Que le retour constant et régulier des 
frimas et du printemps , de l’cté et de automne, 
annonce le Dieu de la sagesse .et de la provi- 
dence, l’ordre ne luidit rien de plus que la con- 
fusion et le chaos. Que la terre s’embellisse et 
se couvre de toutes ses : richesses, il oueillera 
ses fruits comme ceux du hasard. Insensible au 
milieu du speciacie imposant de lunivers, il 
n’entendra jamais cette voix £t distincte pt puis- 
sante: C’est Dieu qui nous a fails ; son cœur 
même ne lui dira pas. Fst-ce donc là cet être 
destiné à la contemplation de la nalure ? Le 
cœnr -environné de glace, et son esprit frappé 
de toute l’apathie de la stupidité, est - il donc 
fit pour aprécier l’ordre, la variété, les ri- 
chesses qu’elle étale à nos yeux ? pour s’élever 
à la puissance, à la sagesse de l'auteur, par la 
beaute, Pensemble et Ja * magnificance de l’ou- 
vrage ? 

Sourd' à la'voix de : tous les êtres, d'où Jui 
vient: cependänt éét'orgüeil et ceke - confiance 
en ses preprés orbeler H prétendit-au droit de 
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nous Histruires il'nous dit: Eaireiéon elle-mênie 
dicta .mes leçons; la nature: vaus. parle encore 
par ma voix. Insepsé! Jh nature se borne donc 
à toi? et la raison n’habita point däns l’homme 
depuis l'origine des. siècles ? Descends dans le 
tombeau de tes pères ; va réveiller leurs cendres, 
et qu’ils apprennent ce que la, nature ou: la 
raison leur dit avant que tu ne fusses. Interroge 
les peuples et les nations qui te devancérent ; 
remonte jüsqu’à ceux qui les premiers entèn— 
-dirent sa voix et jouirent de sa lumière. De- 
mande - leur à qui furent offerts ces vœux, ces 
sacrifices, ces victimes dont l’histoire sera tou- 
jours :mêlée au souvenir des premiers hommes. 
Qu'ilste disent à quifurent doncérigés ces autels 
et ces temples qu’élevérent l’Assyrien et le Perse, 
- PEgÿptieu et le Grec; le Romain et le Sarmate, 
aussitôt qu’ilsse purentélever une demeure àeux- 
- mêmes. Dans l’hisionre du genre humain. trouve, 
si tu le peux, une nalion sans Dieu , une wille 
sans temple. Fouille dans leurs débris et leurs 
ruinés, et quand ton œil déconvrira les vestiges 
-d’an supsrbe édificé , dis-nous à quel autre qu’à 
un Dieu protecteur fut consacré ce monument 
auguste. Pendant quatre-vingts siècles la nature 
-n’aura donc eu pour l’homme.qu'un flambeau 
séducteur! Elle se sera plu à nous cacher. sa 
‘puissance pour 8e dire ells-même louvrage d’un 
fantôme, et paur: transpprier. l'hommage des 
hurmaus à l'astel.de R shit D un pôle, à 
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l'autre encore, elle se joue des peuples , et l’uni- 
vers est séduit par sa voix ! 

Du palais des monarques-et du sein des capi- 
tales , descends dans la chaumière du pauvre, 
daus la tanière du Lapon , dis — nous s’il est un 
lieu où la raison conserve un reste-de ses droits, 
et où le Dieu du ciel ait perdu tous les siens ? 
Dis-nous lequel des deux outrage ka nature et la 
raison , ou lunivers, ou toi ? 

À l'aspect unanime de ce concours des peu- 
ples , en vain l’athée s’écrie : La crainte et Le 
terreur furent les Dieux du genre humain.Que 
son cœur avili ne puisse être appelé à l’auteur 
de son exislence que par Île menaçant appareil 
de la foudre qui gronde sur la tête de Pimpie; 
amour et la reconnoissance des mortels répon- 
dirent aux bienfaits du Créatenr avant que les 
forfaits et les remords n’eussent sacrifié à la 
peur. Pour flétrir à la fois et l’homme et la Di- 
vinité, que l’incrédale cesse de mentir à l’his- 
toire. Etoit-ce donc la crainte qui offrit au Dieu 
du ciel les prémices des troupeaux et des fruits 
qu’il bénissoit ? La peur présidoit-elle encore à 
ces hymnes d’allégresse , aux danses religieuses, 
aux concerts harmonieux, à ces excès de joie 
qui régnoient dans les fêtes du Romain et du 
barbare ? Que l’athée-parcoure tant qu’il vou- 
dra les fastes de l’histoire, les fêtes de l’Esraélite, 
du chrétien.et de Fidolâtre lui rappelleront tou- 
jours les bienfaits de la Divinité plutôt que ses 
Îléanx,: 
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Mais ‘des prétres avares ou armbilierix , des 
tyrans adroits….… Oui, sans donte, Pidée de Fa 
Divinité n’aura point devancé celle du pontife ! 
‘et les peuples nourrirent des sacrificateurs avatit 
‘de croire au Dieu qui recevoit leur encens !-et 
les patriarches rassemblant leurs nonrbreuses 
familles autour du même autel , pères , pontifes, 
rois , en offrant la victime au Très-Haut, les pa- 
triarches ne furent que des prêtres avares de ha 
substance de leurs propres enfans, ou jaloux 
d’altérer par lemensongel’empire qu’ils tenoient 
de la nature! 
Que Pincrédule donne au moins à ses vaines 
conjectures quelque espèce de vraisemblance. 
Que vent —1l donc nous dire quand il affecte de 
ne voir dans la Divinité que l’irvention de la 
tyrannie et de la politique? Quoi! des tyrans 
adroits inventèrent le Dieu dont Îa justice les 
“effraie sur leur trône ! Des rois impies forgérent 
un Dieu! et des monstres forcèrent l’uni- 
‘vers à chanter le véngeur de l’innocence ! l’u- 
surpateur rusé ne fonda ses titres que sur une 
‘chimère mconnue jusqu’à à lui! l’ambitieax po- 
litique annonça le premier un Dieu devant qui 
la houlette est égale à tous les sceptres! Les Né- 
‘rons érigèrent les premiers des autels à la vertu 
pour rendre plus sensibles leurs forfaits, et les 
‘peuples, détestant le tyran, chérirent sur sa fôi 
le fantôme garant de sa puissance ! Dis plutôt : 
Si le Dieu de la nature n’eût lui - même gravé 
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son nom dans tous {es cœurs , l'hommage des 
tyrans eût suffi pour le rendre odieux, et l’au- 
tel se fût écroulé avec le iiône. Dis plutôt com- 
bien saint et antique, combien eber et pré- 
cieux le nom de la’ Divimité doit. être chez les 
peuples, quand, jusque dans la boache de l’un 
surpateur, il impose un silence respectueux, 
réprime la fureur et la haine des nations, et les 
force à fléchir le genou devant celui quile pro- 
nonce, | - 

‘Quel fat-il donc cethhomme qui, pour asser- 
vir ses sembla bles, fit le premier descendre des 
avux le fantôme de la Divinité ? Son nôm aura 
vécu du moins dans nos annales , comme celai 
des Minos, des Lycurgue et des Solon. En vain 
je le demande à l’histoire. Me cachant à la fois 
s patrie, Fépoque de son empire et celle de 
ses lois, partout elle s’obsline à montrer un 
Dieu et des antels avant des trôries et des usur- 
pateurs, : : . | | 
: Prêteronssnons encore l'oreille à Pimpie, et - 
diignerons-nous Jui répondre, quand, aussi ri- 
diculement enflé: de' ses prétendues lumières 
que soltement grossier envers tout le genré hu- 
main ; ‘il affectera de ne voir dans l’idée de la 
Divinité-que le fruit d’une ignorance univer- 
selle ded füress etaes:lois de la nature? O le plus 
vain des êtres! étéle dénc aux yeux. de l’anivers 
les progiès que fs à fon école Péiudé de la na- 
lure ét de se lois: T'en œil perçani a<t-il:le pre- 
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mier découvert cette force secrète qui transporte 
les astres mobiles autour d’un même centre ? 
- Est-ce par: tes'calcüls profonds que furent fixés 
cts temps et les. vitesses de leurs révolutions ? 
Le premier ne visitu ces globes'qu’une immense 
atmosphère accompagne daris leur course vaga- 
bonde , que pour déterminer.Jeur marche et leur 
-nouvelle apparition ? Le premier pesäs tu l'Océan, 
et l’astre qui soulève et abaisse alternativement 
ses flots ? Est-ce donc à l’école de l’athée que 
-pararent les Keppler, les Newton;'les Euler, les 
Bernônilli? Et. parmi tes. sectateurs, en:fat-àl 
jamais un seul. digne d’être nommé dans le tem- 
ple de la physique ? Depuis le chantre d "Epicüre 
jusqu’à.nos modernes Lucrèces, l'ignorance la 
plus coruplète des bois de la nature n’a-t-elle pas 
été le caractère dislinctif de leurs vaines pro- 
-duetions , le sceau de leur ‘école ? Où verra-t-on 
ailleurs mieux accueillis ét ce mouvement qui 
naît de l’inertie , et ces générations sens:prin- 
.cipes , cés océans sortis de leur niveaux ,et Hâtis— 
sant le shmmet des montagnes , .:œe:soleils eh- 
 croûéés qu flottent au hasard et s’en tre-choquent 
ddns le vague ‘des airs ? Les physiciens.s’éga- 
rent ghelquefois ; mais l’obserynion ls rarnène 
à la nature, L’athée se nourrit de leurs rebrits 5 
« il ne: cherahe. qu’à vendée nos écarts éternels et 
l'erreur riniverselles Eh lv’est:à là connoissance 
-des lois de Ja'natitre:qu'it ése en appeler : Qu'il 
-£tudie:ces lois de l'univers : l'école de Newton 


/ 


._. PHILOSOPHIQUES. 45 
est le temple du Dieu qui les porta. Hélas! que 
l’impie se complaise,. s’il le veut, dans des noms 
uniquement fameux par l’exreur; qu’il célèbre 
avec faste Epicure, Lucrèce , Spiuosa. Où sont- 
ils donc ces hommes qui devoient effacer de nos 
cœurs toute idée de la Divinité ? Epicure , Lu- 
crèce , Spinosa sont morts. La foudre roule en- 
core sur leur tombe, et annonce le Dieu qui 
leur survit, 

Si nous appelons l’incrédule à l’école des Mal- 
branche, des Loke ou des Descartes, ne lui 
montrerons-nous pas desrégions inconnues pour 
hi, inaccessibles à la foiblesse de son esprit? 
Une démonstration qui ne tient rien des sons 
ne sera-t-elle pas au-dessus de sa portée ? Quand 
nous luidirons : Je suis, donc il existe un Dieu ; 
son intelligence pourra-t-elle franchir l’espace - 
immense qu'il y a de l’homme à son auteur ? 
Cependant l’évidence est le seul guide que nous 
adopterons. S'il ne peut s'élever avec-elle, qu’il 
n’essaie pas de nous suivre ; mais si le flambeau 
de la raison n’est pas encore éteint pour lui, de 
son existence seule qu’il apprenne à conclure 
celle du premier des êtres ;. qu’il suive l’évidence 
même de principe en principe , et bientôt il dira 
comme nous : JE SUIS, DONC IL EXISTE UN 
DIEU, | 


Première Evidence. 


Jesuis, et le néant ne donne point l'existence; 
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donc il est un être antérieur à moi et éternel, 
ou bien je suis moi- même éternel. L’athée n’est 
point assez borné pour nier cette conséquence ; 


mais lui et moi, et tont ce qui existe, il veut 
tout éternel; son absardité sera bientôt ma- 


niféste: 
Seconde Evidence. 

Une cause antérieure à l’Eternel implique 
conlradiction ; donc l’Eternel est lui - mème sa 
eause, et n'existe que par sa * propre vertu, par 
sol1 essence. 


=. Troisième Evidence. 


Fappelle contingent tout ce qui; n’étant ni né- 
cessaire , ni impossible, peut, 1° exister ou ne 
pas exister; 2° exister de telle manière ou de 
telle autre; 5° dans un lieu ou dans un autre ; 
4° dans un temps ou dans un attre, et plus ou 
moins tong-temps. Il est possible que tel homme 
existe ou n’existe pas : cet homine est contin- 
gent quant à l'existence même. Il peut naître 
avec plus ou moins d’esprit, de sensibilité, de 
beauté, de régularité dans les formes-extérienres, 
plus ou moins robuste : il sera contingent quant 
à la maniere d'exister. Il peut naître et vivre 
à la ville où à la campagne, à Paris ou à Lon- 
dres, en France ou en Italie; il sera contingent 
quant au lieu de son existence. Il peut naître 
plus tôt ou plus tard, et vivre plus ou moins 
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long-temps; il sera contingent quant au temps 
eta la durée. | 

Cette explication du mot contingent vous 
éloit nécessaire, à vous, lecteur, qui, n'étant 
point fait au langage de la métaphysique, auriez 
pu supposer que j’avois des raisons pour être 
moins inteligible, tandis que Îa cause de la Di- 
vinité m'invite au contraire à m’exprimer avec 
toute la clarté possible. Assuré désormais d’être 
compris, je reprendrai la suite de ma démons- 
tration , et je dirai ! 

Tout ce qui est contingent, c’est-à-dire tout 

ce qui n'existe pas nécessairement et par sa 
| propre essence; ‘tont ce qui a pu exisler au- 
trement , ailleurs et dans un autre temps qu’il 
_mexiste ; suppose une cause antérieure, qui 
ait déterminé et son existence, et sa maniere 
d'exister , et le lieu, le temps et la durée de son 
existence : il ne peut y avoir de cäuse antérieure 
à l'Eternel: donc il n’est contingent ni quant à 
l'existence, ni quant à la manière, au lieu, au 
temps, à la durée de son existence; donc il est, 
nécessairement et par sa propre essence ce qu’il 
est, comme il ést, où il est; donc l'Eternel 
dans toute san. existence est l’étre nécéssaire 
et immuable. 


_ Quatrième évidence. 


1° Tout étre fini et borné peut être conçu 
tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, 


\ 
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sans changer d'essence , puisque son essence 
n’est pas le lieu. Par. la même, tout être fini et 
borné est contingent partout : l’Eternel ne peut 
être contingent nulle part ( 5° évidence ); donc 
l'Eternel n’est point un êlre finis DONC IL EsT 
INFINI. _ 
2° Tout être fini ponvant exister tantôt dans 

un lieu , tantôt dans un autre, suppose une cause 
antérieure qui ait déterminé son premier lieu : 
cetle cause antérieure répugne à l'Eternel; donc 
il n’est point fini, donc, ete 

. 3° Partout où l'Eternel peut être conçu un 
seul instant, 1il doit être conçu existant de toute 
éternité et nécessairement, puisqu'il est par es- 
sence l'être immuable; or, je puis concevoir 
l'Eternel partout; donc je dois le concevoir 
existant partout nécessairement, et par consé- 
quent infini. | 

. 4 L’Eternel n’a pu être borné que par son 
essence ; or, partout son esserice est la nécessité 
d'exister : cette nécessité est l’attribut le plus 
coniradicioirement opposé à un attribut Jimi- 
tant l’existence ; donc l’Eternel n’est point bor- 
né, mais existe au coniraire nécessairement en 
tous lieux, par son essence même (1). 





(sr) Je sais que nos faux sages, et surtout celui de Fer- 
ney, en admettant un Être éternel et nécessaire, nous ont 
dit que cet Étre étoit limité par sa propre essence; mais 
n'est-ce pas ici une de ces étranges contradictions qui leur 
sont si communes ? Çuoi! vous admettez un étre nécessai- 


, 
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BH est ‘absurde que l'Éternel triste d'un 
côté, et ne puisse jamais epistér de l’autres or 
si l'Eternel n’est pas infini, # existera d’un côté, 
sans pouvoir exister de l'autre ; il sera éternel- 
lement À -droîfe} sans pouvoir être à gauche ; 
d'serréternehlentent’en héiüt , sans pouvoir être 
en bas; puisqu’il ést“idimuable pa essence > 
donc, etc. 
6° Nous pourrons biéntét ajouter : PEternel 
est néceséañement l’éthe parfhits or, tout iélre 
borné. est ‘imparfait, puisque je peux le conce-s 






re,  é'est-hdiré un'ëtre qui. else} par sa propre nature, 
on the om: l’'avence méêtée sit larnÉcersité d'exister ; et 
tous noûs ditée Que ca étper en DoFnE par son essence | La 
, mème essence exigerg donc l'existence à dfoite , et y répu- 
giera à gaudhe ? 1éi 'Eterniel sera, par sôû essence, l’étro 
nécessaire , et là il sera l'être impobsible. Ibscra.à ma droite 
l'étre nécessaire, puisqu'il ne peut y être que nécessaire- 
ment ; il sera à m8 gauche l'étésimphésille , puisque, n’y 
étant pas pat la supposition, il en est exclu , selon vous, 
per sq: each, qui le -Gxy. à ma droite. Voulez- 
tous gi) paisee. masser de ma droite aù il est..à ma gaus 
che où äl n 'estpas ? "En-ce' Cas, ou bien il étendra son exis- 
ienceen resläht où il est et paisantt où il n’étoit pas , où 
bien il quittera son prérsier lieu pour paster au second ;. 
dans la première supposition , il pourra rester l'être néces- 
saire quant au eu où 6 étoit;-mais ik sera contingent 
quant. à çelui où il n’étoit pas ; É il sera de même contingent 
quant à sa mañièfé id’enisldr . puisqu'il “péut être plus.ou 
soins ftendu. Dans: la agrende, pypposkion, il sefa can- 
“ dans lun et l’autre licu, puisqu'il peut j être ou 
as” ÿ étre ; mais touté Snlingence répugue à l'Eternel; 
tt décevéaité ét iamudbté; Uonc se ‘er "2 
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yoir\ples grand :. donc. eaçae dtersel eat né- 
‘cessaisement d Être Anfnis -: me | 


4 


N 
Cinquième Evidence. ot 


Qui dit éternel, dit un.être mdcessaire., im- 
muable et infini ; ; aul de ces attributs ne pent 
ine convenir : denc je ne suis pas éternel. 


Sisième E vidence. 


La matière , de inêrüe qué mai, n et. ni à infi- 
nie ni immyable, puisqn elle est divisible et 
mobile; nulle de ses parties n'existe nécessai- 
rement, > Püaisqu’on peut concevoir et supposer 
de chacune qu’elle n’existe pas, sans étre obligé 
de concevoir le tent anéaali : donc la matière 
n’à ‘point Îles qualités € essentielles à l'Être éternel 
(trôisième évidence) ; ; donc l'Etérnel : n’est'point 
matière , ‘Mais" ESPRIT. "ct 


- 1e c °° êt, " LS 


| Septième Evidence, uote. 
: Deux infinis de même espèce impliquent : 
conträdictiof À donc'il rie peut y avoir: déuwx”es- 
prits éternels infinis ; donc l'Esprit éter mél, , Mm- 
fini  est- essentiellement UN. or ie Ts 


Huitième E ridence. 


St ne-pout y avoir.deux, Eternels infini, il 
fut hécessairement un: temps ou l'Esprit éternel 
exista seul, ét püt éeul être’ chuse dé, te qui 
existe, 0 ou Le tirer du néant : donc l'Esprit étés r 
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nel- n’a’firé du Héant, :et inof- ef tont te qui 

peut exister hors de moix dot L'éretttr EST 
L'ÊTRE CRÉATEUR,  -. ‘ 


Neuvième Euidenees 


ïl répugne que | P Eternel ait pu cr éer un être 
égal à lui, infini comme lui, puissant comme 
lui, ef surtout un'être qui püt letenir lui-même 
dans Ja dépendance ; sil répugne même que celui 
qui a créé né puisse anéäntir : ‘donc PËter nel 
est essentiellernent PÊTRE INDÉPENDANT, "ET LÉ 
MAITRE ABSOLU DE L’EXISTENCE DE TOUS LES 
AUTRES ÊTRES. 


ct. ho 1 oo tue 4 
Ut A “Disième Bvidente! V Lan | 
Tir eù un être du néant est l'acte d’une paie : 
sance sans bornes et sans limites, puisque ioùs 
les autres actes’, sur un être quelconque , sont” 
subordonnés à à sa création, et. ne sont que des‘ | 
modifications. de. l'être déjà créé : PRternel. m'a 
créé, ik pent.m anéantir : : donc: -8a puissaues est 
sans limites ; donc PÉTERNRE : FT. L ÊTRE 
TOUR EUSSAUT, ne tn : y - ivre 


Onxième Evidence. | . 


Là Eote dun écrit indépendant ‘est'essen 
tiellemerit Peffet d’une intelligence libre daris 
ses opérations ; l'Eternel est esprit, il est indé- 
pendant '!. donc l’acte par. lequel il. roa tivé du 
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néant est eelui d’an ÊTRE JATELHIGENT LS 
LIBRE DANS SES QBÉRATIONS. 

2° Une intelligence infinie peut seule dir iger 
une puissance infinie, et lui faire produire un 
acte supérieur à toute puissance limitée; or, 
Pintelligence de l'Eternel ; n’eüt-elle. p: ésidé 
qu’à ma création, a produit, par sa puissance, 
un acie supérieur à toute puissance limitée : 
donc intelligence de l'Eternel est infinie; donc 
VÉTERNEL EST UN ÊTRE INFINIMENT INTELLI 
GENT. 

Dousième Evidence, 


: Toute imperfection ne peut pi ovenir que 
d’une intelligence, où d’ure puissance, ou d’une 
existence limitée; l'intelligence et la puissance 
dé YEternel sont infinies; il existe partout : donc 
Pirmperfection ne peut être son partage : donc il 
est-parfiteïnent bon, parfuitement saint, par - 
‘faltément ‘justé; donc enfin l’ÉTÉRNEL EST ES 
SENTTÉLLEMENT L’ÊFRE PARFAIT. 

Être prfalr! Être immméable et infini ! Esprit 
‘éréehr sôéuŸeräine Intelligence! Puissance su- 
prême! c’est toi qui es mon Dieu; c’est vers toi 
que mon existence seule élève ma raison ; c’est 
dans toi que je trouve et la source et la pléni- 
tude-dé l'éire;: F'aniversfât-il encore ‘pour moi 
dans Rndant, tuwiwen ‘serois pas ihoins.à mas 
eux Phtre-névessaire  MEtorriel , de ‘Pout-Puis- 
sant ; je men divois:pas moins : FL existe, done 


* 
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fu existas seul avarit moi, avant les sideles et les 
temps. Tous les raondes sont sunerfius à oelui 
qui sait te chercher dans lui-même; mon n être 
seul annonce tout le tien, 

Que celui qui ne peüt s’élever à toi par sa 
seule existence reoonnoïsse an moins ta puie- 
some créatriee dans cette foule d'êtres qua J’on- 
vivonnent ; ta bortté dans leur destinée et leur 
usage ; ta richesse dans leur varidié; ta sagesse 
dans leur ensemble et 1eurs rapports ; ton ins- 
mensité dans ces feux dont ta main parsema 
l’'étendne au - delà. des distences soumises aux 
calculs du génie et de l’imagmation elle-même. 

Mais de l’estre qui brille au fond de l’espace, 
jusqu’à Pi inseote qui rarspe sous l’herbe ; il n’est 
pour l’athés ni prenves ni indices ; ou vlutôt, ae 
semblant les nuages de toutes parts, il s’enve- 
loppera de ténèbres, et les Œffivultés les plus 
légères seront à ses yenx dés argumiens sims-rée 
plique. Dans lÊtre nécessaire et immasble il 
ne verra qu'un Dieu passif, sans liberté et 
sans action. E’immense deviendra un être 
exclusif, qui ne souffre point de co-existence. 
L’infini ne sera plus qu'un attribnt purement 
négotif; le! nom. de notre Diew ne sera qu’im 
mot abstrait, qui me peat donner à l'homme 
aucune idée. 

® Enfhnt minutieux , -platôt que sophriste adroit 
et subtil ainä donc une:tristé disputé sur les 
| mots devient ton unique refuge centre les choses 
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et l’évidénce! De peur qiv'ilne fasse servir d-sen : 
‘triomphe jusqu’à notre mépris et à mon ss 
lence ;. hâtons-nôas. de drssiper:kr poutsière 
qu’it lance contre Je soleil pour -Obscurcir.sorL 
éclat. "1" :: ? 13 
Notre Dieu-est un être néoossaire: et. imnua- 
ble ; mais c’est sur son essence méme ; snr'son 
existence et ses attributs que tombe l’rermmable 
nécessité, :et non sur. Pexercice des. puis- 
sance. Variable danis sa ntanière d’être , il :se- 
roit imparfait ; nécessité dans ses œuvres, il se- 
roit impuissant, et je ne verrois plus dans laï 
que le vil instrument d'une forte prépondé—" 
rante. Mais il n’existe , it ne” vent 3 il n’agit que 
per lui-même ; comment pourroit-il être dé- 
pendant, forcé, nécessité dans ses opérations:? 
L’acte de sa puissance ne produit, ne varie et. 
n’affecte, en le manifestant par ses ouvrages ; 
qu'un . objet étranger à lui-même; il pourra 
donc sans cesse. varier ses productions, et ne 
cesau point d’être immuable..Eh! certes, de 
puis quand la raison apprit-elle au sage à con- 
fondre l'existence nécessaire du pouvoir avec 
celle de l'effet. la force avec l’action, Fnpent: 
ayec-les êtres sur lesquels il agit? La roche qui 
moîtrise la temipèle ou domine un océan tran- 
quille‘ne sera point le jouet de ses .orides mo+ 
biles et des’ vents orageux. L’astre qui lait sux- 
moi ne varieràa point, soit: qu’il me réthéuffe 
par ses rayons, -soit qu'il n”abandonne à toute’ 
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le rigueur -des frimas, Que l'Eternel m'appelle 
da néant, .ou;qn'l me force d'y rentrer; qu’il 
exerce sa justioe contre.le coupéble, ow sa bonté 
envers l'innocence .et'la vertu, il n 'acquerTR 
point l'être , il ne le perdra points il n’en sçra 
pes. moins. le Dieu. péressairement.piissant , né- 
cesmairemenx juste, nécessairement ban. Disons 
Je danç,,, malgré toutes les vaines défaites .de 
l'athée,,motre Dieu est nécessairement tont, ca 
qu'il, .est, il peut nécessairement font. ce .qu'il 
veuts mais il veut librement tout ce.qu'il veut. 
La nécessité est dans sou être, la liberté daus 
son, action, la mutabilité daus «on ouvrage, 
Disons .encore sans crainte : Notre Dieu est 
partout ; et rions de l’imbécile objection de 
l’athée, qui pense ne trouver plus de place,pour 
sa propre axistençe. Notre Dieu est esprit ; il est 
indivisible, inétendu et sans parties; il n’ex+ 
chura. point , sans doute, ds l’étendue tout es 
prit indivisible -et sans étendue corome lui ; il 
n’en exclura point aussi, la matière , il ne la. prix 
vera pas d'une étendue .dont il n’a pas besoins 
et-que son essençe rejette; ton corps et ton es 
prit pourzont donc existar quelque, part, queis 
que l'esprit divin.existe partonts ©: " 1. “1 
:Seroit-ce donc l’espage lui-même qui t'exdhe 
roit. après l'avoir admis ? on. bien 4ou.corps et. la 
malière..le forceroient-ils à quitien.le lien qu’il 
ocçypoit? Mais l’espage n'exclut rien, par lai 
Am à ob doule, la, matièrs n’exchura de Béton 
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slve;qne:e. qui:a besoin, d’asteusioni comme éfleis 
ton, Dieu pourra dono'exister artout, qooique 
 tonx Sage ei tone L rage ete E quoique 
se EEE ET LE ; 
-Qui … difibultés Friroles les athées: eh done 
tnt de neurblles et..de plus. réelles én:appas 
pence. Duns :ce monde, incenceeblet: mélange 
‘de bleus:et de: maux ; de vices et de vertus, 
taus:0e monde .où le méchant triomphe à- ‘cha 
que instabtduijaste, qu’ils ne puissent se résou« 
dre à connchrè Fouvrige an: Dieu bon, paris 
-sant et parfait : redoublez:, leur dirons-neus 
les maux et les vices, et Îles: imperfections de 
l'ouvrage, vons n’en démmentrevez qne-mieux 
da necessité de l’autenr, Doalenrs, œinies, for 
faits, imperfection > le mal'enfin., sous quelque 


forme qu’il se présente, sous quelque hôm qu'it 


se désigne, ‘ännoncera: toujours la éèlllesse et 
Fimpuissuncs; le foible n’existe pointisans dente 
par sa ‘prepre force ; son:exiétencé est dénc-es 
sentisllembnt précaire:ct dépañdante. Lés fices 
et: les: forfhits ne sortent point dés mains dé 
PRiternel; rais l'honime vicieux et dominé par 
se :penclians, etiträfné par ves passions, ne 
trouveroit-il donc que dans sa proprè énergie, 
dans: à smblimité de: son essence, la raison de 
sori être ? L'imperfection dé cet univers, la ré 
| Bien des: douleurs etdés crimes ; tous les inauk 
qui: Phabiterit me- forcent donc eux-mêmes # 
réconnoitre urre paissanke spérieure: de-con- 
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cos quelque chose de meilleur que ce mondes 
1h peut done ent exister en outre, et celui qué 
je vuis rest point le mécessaire ou: l'éterrret, 

Mhis dans ce monde même, tel qu'il ef, 
conmrbiezr ses imperfections m’aident à remonter 
aæ Créateur! ‘Leimaol miorl annonve des êtres 
Hbress la liberté memostre un Dieu qui sait 
fitre dépendre mes vertus, mon bonheur de 
mon choix et deses secours. La dodieur, annon= 
çant ma foiblese , me rappelle #m Dieu qué- 
me punit où qui m'éprouve. Ee trmphe du 
méchant m’annonce un Dieu devant dni les- 
siècles me sont qu'un instant, et dont l'éternité 
dédommage Ta vertu de iottes ses épreuves. 
Pvint de soge qui s'étonne de trouver le crime 
et innocente partont où il voit des êtres libres; 
h douleur où #'y a des combats à soutenir et' 
des réconrpenses à espérers la liberté où il voie: 
un Dieux qui veut être glorifié par des enfans, € et: 
non servi par des éschres. 

Point de juste qui tte verse des larmes de con 
solation , point dinrpie quinen verse de dés: 
poir à ces mots seuis : la véreu soutife ; mais 
Dien est éternel. 

À la voix de ses chimes que appellent sans 
céssé un: Peu vengeur, ÿ'5e4 propres terreurs ,' 

qu'opposera ertcôre l'incrédule ?'"Fouit le faste et 
l'orpueïl de son esprit. ‘4 se fera seut sage : le. 
Dieu des Pascat, des Bosswet, des Fénélon, ne 
sera plus qu’on préjsgé, qu'une-erreur suce 
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avec le-lait Qu'’il-nous montre done sur la terre | 
un préjugé de-tous les âges, de ions les états, 
de tous les penples, de ous; les.sièdes.. Qu'il 
nous montre un préjagé qui.ne cède ni à 1 ma 
turilé. des années, niaux médiationsdu, génie ,. 
ni à la dérermié des elimats,. ni. à la. force des. 
Intérêts.et des passions. Qu'il nous ‘en montre ; 
wa seu dont l'enfance, 'imbéoillité, l'ignorance , 
soient l'unique source, et qui, dans ces-jours où. 
toute. la vigueur de l’âme.se développe, .n’ac—. 
quitre chez Descartes et Newton. que-phre de. 
force ex de lumière... : … . 

Mais voyer l’athée affecter. de publier que. ct. 
éclat même qui-semble parteut.forcer les, mot. 
tels à reconnoitre un Dieu ne fut jaman qu'une 
fausse lueur, une notion toujours. enveloppée , 
de ténèbres, qui ne porta jamais à notre esprit : 
la moindre idée. Frivole subterfuge-encore, et. 
vaine affeclation d'ignorer ce que lesprit humain . 
conçul toujours le plusfacilement! Quoi! l’homme . 
ne sit pas-ce.qu’il entend por la Divinité? Il n’a 
pas nnie idée claire ét distincte de ce qu’il entend , 
par .cagse premiére ,; par ces mots d’éternité , 
d'intelligence, de force , d’indivisible, d’infini ? 
Et pourquoi banmit-il donc partout de l'éternité 
cg qui n’est que durée passagère, decanse pre- , 
mière ce qui peut ne venir qu’en-second, d'in 
telligence ce qui n’est que matière brute et sans 
conception, de force et de puissance ce qui 
n’est que passif et incapable d’actian , de l'indi-. 
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visible out ce qui est compose-de diverses parties, 
de l'infini tout ce qui a des:bornes ei des:limites? 
Foutquoi  d'athée: lui-même cherehe+-il. sane 
cesse .à me montrer dans dj nature une égergia 
igfinse , des lois éternelles et immuables, une 
ioulespusssançe sans bornes, une. cause pre 
mière,s\ wniverselle , <t dansions les êtres, des 
atomes, in divisihles? Si tous..ces attribats ne 
disent rien:à son esprit, #ils.ne sont. que. des 
teyumes abstraits et sans notion, @t sans idée; 
pourquoi œy mots -abstraits ek sans idée sont-ils. 
sans cesse dans sa bouche lorsqu'il prétend 
développer les. phénomènes de Ja natara? &'il 
exige uniquement que l'idée de la, Diyinité soit 
rejetée parce qu’elle .ne pput être dans. mom 
esprit complète et porfaite,. parce.que ja ne puis 
concevoir sa puissance dans toute son. étendue , 
ni embrasser toute l’immensilé. de son.êtres 
toute l'infinité de ses. perfactions, - qu'il n9mme 
donc dans toute la nature un êlre dont. jl ait 
l’idée complète et parfaites. qui 7 me dise ce que 
c’est dpns l'animal que la vie et le principe de 
ses mouvemens;. ce que cest dans les plantes 
que Le. végélation, dans les astres la force par 
laquelle. ‘ile roulent dans leurs sphères; -ce que 
sont daps lui-même. toutes les facultés intellec- 
tuelles. Forcé de convenir qu’il. ne conçoit point, 
et ne peut concevoir toutes les facultés de la 
matièreeméme (Syst: pat. Le Bon Sens, etc }p 
pourquoi çxige-t-il que j ‘embr asse toute l' infinits 


6o | LÉS PROVINC?ALES 

d’un. Diet, ou’ que je le réjeita absolurhent * 
. “Mhis il voit au: moins les’ êtres divers; ils 1s- 
touche, A sait qu'ils doivent être doués d'mme 
certaine force, de chrtaihes- tmalités, Mais j& 
conçois' aæsst, je vois très: ohiremrent la néces- 
sité dt Diea canse prentière. Je conçais, je 
Me-puis ne cacher que eelte-enuse doit être -ac- 
tre , véélle, puisante:, éternelle, parfhite; L’ést- 
détte'conse même que j’appeñle mon Dieu. Stris= 
je make dé niér'ce qu'il'est, parce que je-ne 
puis cpheeroÏr ni taut ce qui es es, ni comment 
est? 

Quand , pour croire à cette souveraine imel- 
Kgence , Tincrédule exigera que je lhi montre : 
des orgires' de mon :Dieu, sow cerveau, ses 
Yeux, ses oreilles, ses pieds et ses mains, at 
lieu de lui répondre | ne seroïs-je pas en droit 
de r'étrier : Quel être imconcevable est-ce douc 
que T'athée ?’h’aura-t-il donc été jeté parmi nous 
que ‘poar nous huimilier, et m apprendre que % 
raison n’est pas un attribut essentiel à PFhomme > 
où que,’ hoïs des limités les'plus flétrissantes , 
éetle même raîsou n’à plus ért partage que l'ab— 
surdité, l’ignorancé et l’hberration?. Ah ? sane 
doute Yaihée ne reçut que’ la plus ‘vilé portion: 
de l'être organisé : Pantear de la'näturé ne cort- 
pléta point son ouvrage en'Te cléarity "il rre lüt 
donna que le masque ‘de Pêtre ralsünnhBle ;: et 
4e réserva pour une classe inférieure à l'Hoïime. 
Oil s’humilie donc, ét qu’il rampe à côté de 
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linsecie condamméà ñe rien voir au-dessus de 
sa tête. Divihe iwtclirpencs! peut-être éot:co 
outrager que dé- lui dévoiler ton existnges 
Pédaignant son hommage, tu ne. Fanois point 
mis dans h classe de ceux qui doivent le con 
noire > mais pourqeoi gravoië-ta sav 50e fraub 
les traîts de: lon image ;: si ton nonx devoit dre 
efficé de son céeur ? Rourquer hui: donaas-tu be: 
caractère august: de là plas neble de tes créa. 
tures, #'A devoit tignorer comme le plus vil: 
et à le plus barte?" : 





LETTRE XX X V. 
Le Chevalier à la Baronne. 
MADAME 


+ Mu lettre étéit b péirie-fèrmée, quoi je me suis 
reproché « de-ne vous avoir pas conduite du ché. 
feau de Férney aa haméwe de Jeun-Tacques'; 
aussi me hâtai-je de réporèr ma fiute. Je sais 
que Bieri des sages refseroient de me: suivre , à 
d'assister avec mous aux leçons dn célèbre men 
tor SErhile ; ils ereiroient n’y-entendre que des. 
anathièmes lancés avec toutes les'fordres de-lé- 
loquencél{'« "ét contre èdà sceptiqures phis-affir… 
« matifs , plus dogmatiques que leurs advérsai 
« res, et contre nos athées, qui , renversant , 
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« détruissnt, foukant eux pièds.tout.ce que les- 
«. hommes respectent, ôtent aux affligés la der- 
« nière consolation de leur misère , aux riches 
« le seul frein de leurs passions , arrachent du 
« fond des cœurs le remords du crime, et se- 
« vantent encore d'être Les bienfaiteurs du genre 
« humain. » (Emile, t. 1, p. 181.) Mais ner 
nous laissons pas effrayer par ce ton de misan— 
thropie; écoutons de sang-froid les feçons du 
philosophe de Genève, et voyons s’il seroit im- 
possible de l’adoucir , de le rapprocher même à, 
un certain point de ces philosophes qu’il pros- 
cYit avet tant d’hümeur: Je’e’ vous ‘dirai pas” 
qu’à l'exemple des Lamétrie, des Robinet, Ray- 
nal et Diderot, il voudra tantôt d’un premier 
être , tantôt n’en voudra plus; mais ne seroit-ce 
pas une nouvelle espèce d’empire que de rendre 
à son gré la Divinité visible ou invisible, cer- 
* taine ou incertaine; que d’en faire un être dont 
oi affirme tout et'dont on ne dit-rien ; de men- 
trer en elle le principe unique, et de lui it as- 
spoier au moins un second ; de proscrire à haute. 
voix ses ennemis, et nous faciliter le moyen de 
les absoudre? Si nous avons. trouvé trois hom- 
mes dans M. Diderot, cinq ou six dans Voltaire, 
me pourrions-nous pas en trouvèr au moins: 
denrx dans Jein-Jacques Rousseau ? Je ne décide 
point , je me contente d'exposer: le. contraste,.en. 
vous laissant le droit de prononcer... - 


+ 


t . 


” 
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Dieu visible de JEAN-FACQUES. 4 


L  , Lt #4, , LL 
. « ÎLegt un Lyre ouvert à tous les yeux, c’est, 
« celui de Ja nature ; c’est dans ce grand .et, 
« sublime livre que j ’apprends à servir son au- 
« teur. Nul n’est excusable de ne pas y lire, 
« parce qu’il parle un langage intelligible à à tous 
« les esprits... ..., J’aperçois Dieu en moi, je le 
« sens en noi, je le wois autour de moi. Quand; 
« je. serois né dans une île déserte, quand. je. 
« n’aurois yu d'autre homme que moi, la raison. 
« suffira pour m’apprendre à remplir tous mes . 
« devoirs envers Lui ». ( Tom.3, P: 163 et 45, . 
édit..in-12.) 


Dieu invisible de JEAN-TACQUES. 


: « L’être incompréhensible qui embrasse tout, 
« qu donne le mouvement à tout, échappe” 
«à tous mes sens, el ce n’est pas une petile 
« affaire de savoir. enfin qu'il existe (à lebien- 
« prendre même, le monde n’en sut rien pen-: 
« dant six à-sept-mille ans}; ear'il a fallu-es-- 
« suyer tous les bizarres systèmes de la fatalité, : 
« de nécessité, d’atomes , de monde animé , 

« jusqu’à ce qu’enfin le “docteur Clarke an- 
« nonçât ce Dieu, l’être des êtres, le dispen- 
‘« sateur .des choses. . . . - Il est d’une im- 
« possibilité démontrée qu’un sauvage , privé : 
« des lninières qu’on n’acquiert que dans le 
« commercs des hommes, püt jamais élever 
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« ses réflexions jusqu’à la cannoissance du vrar 
« Dieu. . . . . Pouvez-vous croire ques. dans 
« un million , it y en eût un seul qui vint à 
« penser à Dieu?» (Émile, ion:3, pag. 583 
tom. 2, pag. 392, et Lettre à P Archevégire de 
Paris.) 


- AN. B. J'espère, madame. que. vous réflé— 
chiren vous-même sus Jean-Jacques, habitant: 
d’une île déserte , n'ayant jamais. vu d'autre. 
homme quelui, par le raison: sœule découvrant. 
Pêtre- Suprême , remplissant tous ses devoirs 
“envers Dieu., et sur l'impossibilité démantrée 
qu’un être privé des lumières qu’on n’acquiert . 
que dans le commerce des hommes, püût jamais 
s’élever à la connoïssanee du vrai Dieu. 

Jespère aussi que , dans le second texte, 
comme dans le premier, vous verrez très-bien,, 
qu'il ne s’agit pas seulement des aëtribuls de Digu. 
et de: sd nature, fntis de son existence; qu'ainsi 
Paffisr mation et la négation tombeut précisément. 
sur le même objet, En veulez vous une nouvelle, 
preuteT =. L L 


La raison de man JACQUES très-certaine qu’il 
| éxisle un Dieu, et le démontrant. 


| « Ées premières eauses du mouvement ne. 
« so point dans la matièré ; elle reçoit le 
« mouvement et le communique, mais ne le 
« produit pas. Plus j’observe Pactren et la réac- . 
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« tion des forocs de la nature. plus je trouve 
« que d'effets en effets il faut tonjours remon 
« ter à qnelque volorrté pour première causes 
« car supposer un progrès de causes à Finfini, 
« c’est ne rien supposer. . . .. El ny a point 
« de véritable action sans volonté , voilà mon 
« premier principe. Je crois. dénc qu’une vo- 
« lonté meut Puniverss : ..: je conçois cette 
« volonté corhme cause motrice; mais eonce- 
« voir la matière comme causé productrice du 
« mouvement , c’est c/hirement contevoir'nn 
à effet sans cause, c’est né concevoir #bsoln 
« ment rien, . " . Toufours est-il certain que 
« Je tout est un, et dnnonce une intélligence 
« unique. Cet être qui meut l'univers , je l’ap= 
« pelle Dieu ; je joins à ce nom les idéès d’in- 
‘ telligencs, de pnissénée de volonté: et delle 
« de bonté, qui en êst'une suite: nécessaires 
« JE SATS TRÉS- CERTAINEMENT QUIL EXISTE 
« PAR LUI-MÊME’, et que mon existence lhi es 
« subordonnée » (Émile, tom:.2,p. 45.) . 


La raison de JE LAN-YACQUES incertaine et 
‘änsuflèsante pour déraontrer l'exisiense. de 


« Parouerai naïvement que ni Je pour ni 
« le contre ne me paroissent ‘démontrés sur 
« ce poinit (l’èxistence de Dieu) par les seules 
« lumières de la raison , et que si le théiste ne 


« re foride: ni etiment qua eur des probabi- 
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. « lités, l'athée, moins précis encore, ne rte pa= 
« roil fonder le sien que sur des probabilités 
& contraires ».' (Zeit. à Volt. ; tom. 2 édit. 
in-4° de Genève." à 


. N.B. Vous avez vu plus haut le Dien certair; 
voyez-vous içi quelque chose de plus que le Dieu 
probable et incertain ? 


_JEAN- JACQUES plein d'idées de La Divinité, 


« Dieu est, bon , rien n’est plus raanifeste ; 
« et sa bonté est l’amour de l’ordre. . . . . 
« Dieu est juste, et sa justice est de demander 
« à chacun compté de ce qu’il lui a donné; il 
« est intelligent , il est un, et le tont annonce 
« son unique intelligence ;.... il est puissant 3 
« et sa puissance agit par elle- même ;'. . : . 
« il est l’étre existant par lui.- même et in- 
«. dépendant, à qui toute existence est subor— 
« donnée »; (Émile y passim, voyez surtou£ 


tome 2 , pag. 94.) , Lo 
: JEAN-JACQUES sans idées de la Divinité. . 

t Sij je viens à découvrir les attributs de Dieu, 
« dont j Je n’ai nulle idée absolue, c’est par des 


« conséquences forcées , C’est par le bon usage 
« de ma raison ; mais je les affirme sans lés côn- 


« cevoir,el dans le fond, c’est n ‘affirmer rien» e | 
(Tbid., pag..95.) | | 79 
 -dVe B.. Obaervez, je vous prie ; que le gränd 
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argument de l’athée est précisément tout entier 
dans ces paroles : vous n’avez nulle idée de la 
Divinité ; elle n’est qu’un être négatif dont on 
n'afirme rien : mais gardez-vous bien de vous 
en tenir là-dessus aux observations de vos provin- 
ciaux. Remmarquez encore qu’il n’est rien de plus 
manifeste que la bonté de Dieu , et que cepen- 
dant les attributs de Dieu né sont connus que par 
des conséquences forces. 


JEAN -3ACQUES. trés-certain que ‘son. Dieu est 
‘unique Principe. 


«Il faut toujours remonter à quelque volonté 
« pour première cause {et célte cause ne peut 
être matière) ; car concevoir la matière comme 
productrice du mouvement, c’est clairement : 
concevoir -un effet sans cause, c’est ne rien : 
concevoir... "Toujours est-il certain que 
« le tout est #71, et annonce une intelligence 
«unique , je reconnois donc une volonté uni- 
« 
« 


= A A Æ 


que et suprême ; qui dirige tout, qui exécute 
tout. 
:« Fattribue cette puissance et cette: “volonté 
« au méme élre, à caüse de leur parfait accord, 
« qui se connoît mieux dans un que dans deux, 
« et parce qu’il ne faut pas multiplier les êtres . 
« sang nécessité ». ( Emile, tom 3 3 P. 115, et 
Let, à à Arch. 2 


« . mn e . . . . 
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JEAN-JACQUES très-incerlain sil n'ya pas ae 
moins deux principes. . 


« Ÿ a-tilun prineipe anique des ahotes 7 ? 
« Ÿ en. at-il deux on plusieurs? j6 n’en sais 
« rien. Il y'a denx manières de concevoi* l’ori- 
«.gine des choses; savoir, dana deux causes 
« (qui sont ici Dieu. et-la miatitire) ou dans une 
« cause unique... Chaeun de.cca deux senti 
« mens, débattu par les métaphysiciens de tous 
« les-siècles, n’est pas devenu plus croyable..…. 
« il sera toujours impossible de s’assurer, tant 
«. qu’on risquera, quelque chose à parler vrai». 
( Emile, tom. 5 ; p. 61, et Lett. à a l’Arch.) 


_N. B. N'allez point vous imaginer qu'ers. 
admettont cas deux causes premières, ou ces. 
deux prinvipes , notre philosophe ait pensé qu'il. 
_pouvoit: y aroir un double Dieu. C’étoit là Je 
reproche que fnisoit à JeanJaaques. Le: cékbre- 
anchevêque Chnistoplie de Beaumiont. Bag 
quelle vigueur, on. plutôt. arec.quel. tour d'a 
dresse Jean-Jacques démontra qu'il pouyoit. y 
avai un doubs, principe. et:non: an, double 
Dieu, quoique ;. selon lui-même, et selon touie 
l'ancienne métaphysique. il ne fallét recourir 
à un Didw que parce: qu il fallait regçounir à ur. 
principa, à une premiüère cause! It démontra 
bien encore alors que l'archevêque de Paris avoit: 
tort de lui attribuer les sentimens du Vicaire 
Savoyard; mais il a démontré depuis que j'ai 


/ 


. PHILOSOPHIQUES. 69 
raison de les lui attribuers car il a déclaré s'être 


peint Ini-même dans les leçons de ce vicaire, 
{ Confessions de Rousseau). 


JEAN-JACQUES proscrivant les athées. 


« Tout philosophe athée est un raisonneur 
« de mauvaise foi, ou que son orgueil aveugle, 
« Chacun doit savoir qu’il existe un arbitre su- 
« prème du sort des humains, duquel nous 
« sommes tous Îles enfans. Ces dogmes sont ceux 
« qu’il importe d’enseigner à la jeunesse, ét de 
« persuader à:tous les eitoyens. Quiconque les 
« combat mérite châtiment sans doute; il est 
« le perturbateur de l’ordre et l'ennemi de la 
« soctélé. » 
‘Le magistrat peut bannir de l'Etat quiconque 

| ne croit pas. (les dogmes de La religion civile, à 
da tête dèsquels je mets lexistende de Dieu.) 
«t F peut ke :bamnir, non comme impie, mais 
«€ comme imsoeible, comme incapable d’aimgr 
.« sineërement les lois, ka justice, et. d’immoler 
« au besoin :sa wie à son: devoir. Si quelqu’nn, 
‘4 après avoir reconnu’ publiquement ces mêmes 
-« dogmes, s8 conduit comme n6 les croyant 
-«-pas, qu'il soit puni de mort ; iba.commis le 
« plus grand des crimes, il a menti devant les 
« lots.» { Lettre na F aeckerque, Érpila ; Le 4, 
p= 68 ;  Goninat total, Ce Be): 


+ 
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« 
« 


LES PROVINCIALES 
: JEAN-JACQUES absolvant les athées, 


« Je suis indigné que la foi de chacuu ne soit 
pas daus La plus grande bberté, comme s’il 
dépendoit de nous de croire ou de ne pas 
croire dans des matières ( tellds que j’annence 
positivement l'existence de Dieu ), ‘où la dé- 
monstration n’a point lieu, et qu'on püût as- 
servir la raison à l’autorité.... Un athée peut- 
il être coupable devant Dieu? détourné-t-il 
les yeux de lui, ou Dieu Ini-même lui a-t-il 
voilé sa face ? Si j’étois magistrat, et que la 
loi-por tât peine de mort contre les athées, 

je commencerois par faire brûlèr comme tel 
quiconque en viendroit dénoncer un auire ». 


(Lett.à Volt. t.12, éd. de Genève, in-4°, Nouv, 


Héloïse, t.6,in-12,p.17i,ett.5,p.254.. 


‘« 
« 
« 
°« 
"« 
« 


« Je déclare donc que mon objet étoit, dans 


la Nouvelle Héloïse; de rapprocher les deux 


partis opposés par une estime réciproque > et 
d'apprendre aux philosophes qu’on peut 
croire un Dieu’ sans être hypocrites et.aux 
croyans ; qu ’on peut être incrédule sans être 
un coquin », par conséquent sans. être de 


“mauvaise! foi, ou: perturbatear. -du ‘repos pu- 
‘blic; sains mériter châtiment ni bannissement, 


etc. (Lets: à M. Vèrnes, t.' 19 sin 4, ps 259.) 


Ne l’avois-je par: dit, madaine, que ‘nous 


trouverions parfois le philosophe de Genève 
assez traitable ? Mais quelque longue que soit 
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cette lettre, elle ne doit être qu’une espèce de 


| post-scriplum à à celle que vous aurez reçue par 


le dernier courrier, et je me hâte de la terminer, 
OBSERVATIONS 
D'un Provincial sur la lettre précédente. 


AINSt donc le plus fier, le plys mâle et le plus 
vigoureux génie de mon siécle , ainsi donc ce 
rival des Bossuet et des Démosthènes, qui sem 
bloit tenir dang sa main tontes les foudres de 
k éloquence, l'indomptable citoyen de Genève, 
que ce qu ils sont tous ; un roseau agité par les 
vents, un “enfant qui ne sait où poser le pied 
pour, affermyr ses pas; un héros, si l’on veut, 
mais un héros le jouet de ses propres f forces et 
d'une sagesse mobile et sans principes! J ai vu 
tout l’appareil et toute la confiance qu’il met- 
toit dans la vigueur d’un bras fait pour ‘lancer | 
les traits enflammés du onner re; mais que m 71m +" 
porte Hercule sur l'arène, si sa Fur eur l'aveugle, 
si tous les” ne] qu'il il Érappe retombenf sur ni. | 
Dhilosophie i insensée ne fera de mon Dieu que Je 
Dieu des. ténèbres 9 que le Dieu ignové du genre 
humain pendant le coprs. des siècles , je moptre- 
Kai Jean-Jacques ouyrant à tous Les homfues le 
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gr and hvre da lasnatwre, etannouçdrm mon. Pie 
visible à tous, intelligible.à téns. Qéardl etld'me 
verra que dean-dacques:flotient ei: incprtinsrif 
tinot da. Piey de la nature que le Dieu des pro 
babilités, je lai rappellerai Jean-Janques démon+ 
tant la nécessité d'une éaue remis: una 
_4ause, puissanle ; uniqne., inteligänté,: fisant 
de-raon Dieu un. artirteide toi ot rélépilence, 
Lorsque, -sous les auspices : de denn r Jacques. 
athée se moritretacomnre un membre: UX 
et respeciablé de, là société, F'étolerai lés-arvêté 
répétés de .Jem - Jacques proserirant Ampie 
toujours avenglé par sot-orgtteil , mérdadnom4t 
4iment comme pertürbutéur de Pordie.,» senéremté 
de lsociétés et'toute la gtoine deha philnsephie 
inoderme sera d’avoir ‘fait ‘Üeon-Jasques métné 
tone nul pout te. Ménsoige, nuf'por: la: 
véatés d'avoir rendu-inutihe le génie le:mrenx 
fait pour foudroyer l'imspies À #5: | 5e 
“Qui, Jean-Jacries:à mes ‘FÉUux avec: taûte-ha 
pompe de.son élotuenes, avec tobt l'apparail. 
de sa force, eët l’homme véritililentent anlpogt 
ceux qui l’étudient:‘L'orgneil ‘du phélpsaghié 
l'indigne; et il Véerage 3 mais la hautenr dencieuti 
Je révolte, et il chancellee ILaienflrake se : ccotiteé 
Pufhée en montant son audits ot foihlasst 
müisiil me glape pour Jr diviriité: eh vent tabl, 
de ‘la tenjre incertaine, + combat ‘tfites leli 
érretré; 1hais ‘104: ou; tard 1 ei adrpte l'torrtr 
| Contriëe: €: ls miobilé pl dr 
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noûce un Dieu créateur et une matière éter- 
nelle; un Dieu vengeur de l'innocence, et ün 
Dieu sans providence particulière pour l’homme ; 
des êtres libres, et les lois d’un desiin immue- 
ble. Il célèbre les vertus du Messie, et voit les 
nations henrenses per le prophète du Croissant, 
Pourquoi refusoit-il de boire dans la coupe da 
sage de Ferney, s’il devoit comme lui édifier et 
détruire? et pourquoi son nom en imposeroit- 
il davantage à mes compatriotes? Si Voltaire 
saccombe à l’école de Spinosa, Rousseau n’a 
plus de forces à celle de Toland et de Bayle. Si 
Pan n'a de ressource que dans l’agilité et dans la 
souplesse, l’autre semble n’user de sa vigueur, 
que pour favoriser son inconstance. L’nn n’avoit 
jamais su que nous distraire par le jeu des sail- 
hes, lorsqu’il étoit question de nous instruire; 
mais l’autre prostitue an paradoxe toute la ma- 
jesté de la raison. Le sage de Ferney s’avilit par 
un commerces réciproque de louanges et de Aat- 
teries entre lui et l’impie; lors même que le 
sage de Genève déchire le masque des philoso- 
phes, qaik montre leur fuiblesse, leur arüfice, 
leur sotte vanité, ne les venge-t-il pas assez en 
s'euivrant de toutes leurs erreurs? L’un em- 
prante des sales voluptés , l’indécence des pro- 
pos, l'obucénité des images ; l'autre, par les ai- 
traits qu’il donne au vice, n’a-t-il pas humilié la 
padeur ? Une haine invétérée ne cherche à Fer. 
ney lhistoire da Messie que dans Les fistoe de 
2e 
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calomnie; le sage de Genève déchire les annales 
de ‘Jésus-Christ , les mystères et les prodiges. 
Mon âme est réroltée lorsque j’entends Voliaire 
ajouter la dérison au sarcasme judaique; mais si 
Jean — Jacques a su ressusciter la voix des pro- 
phètes pour célébrer un Dieu mourauten eroix; 
lorsque dans le fls-de Marie méditant des véri- 
téssublimes il ose n’annoncer que le sage égaré : 
dans ses contemplations, l'hommage de Jean- . 
Jacques pourra-t-il réparer ses-blasphèmes ? 

Un Dieu’ puissant saura venger sa gloire et . 
de l’impie et de l’incrédule. Que Voltaire ait 
reçu l'hommage des nations ; que cent produc- 
tions obscènes ou ’sacriléges, vendues au poids : 
de l’or, aient fait couler ses jours dans l’opu- : 
lence ; que des lauxiers refusés à Corneille aient 
couronné sa tête, Finstant de son triomphe est 
celui que les cieax attendoient. El passe du théâ- 
tre de sa gloiré à cel de la mort. Déjà j'ai en- 
tendu les cris funébres arrachés par la douleur 
et le repentir; huniilié. de toute sa foiblesse , . 
déjà àl se plaint d’être abandonné de. Dibu et . 
des hornerres. Vsinement ses adeptes'accourent ;: 
confus du néant de leur chef, vainement ils sol- 
licitent tout son ancien courage; ils ne faront 
pas taire les cris de sa conscience; ils ne'cai- 
meront pas ses troubles, ses remords, ses trop 
justes frayeurs. Qu'il:se vois sous le joùg de la 
malédiction ; qu’il invoque:ee. Dien quil blas-.. 
phémoit ;: qu'il s’écris.: Jésus-Christ ! Jésris- 
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Christ ! un siècle de sarcasruesa lassé à patience : 
de l'Eternel. Ilse riddu faux sage qui trop long 
temps avoit fan de nos saints Pobjet d’ane.dé" 
rision: sacrilége. Que limpie acomplisse lui 
même le plus huimant de leurs oracles ;- que 
ls prophèles sont vengés; dans ses convul- 
sons frénétiques, que l'inpie se nourrisse du 
pain qu'il a-souillé ; où plutôt que ces mêmes 
prètres qu’il atalomuiés deviennent son refuge ; 
s’il est possible encore , qu’ils accourent. fermer. 
pour lui les portes de l’abîme. Voltaire les invo- 
que, il est à leurs genoux, il réträcte à leurs 


pieds | le:  eystème de touies ae ses erreurs (1). Hélas ! 


s Fe . 





(x) Presé par les remords de sa consciènee; Voltaire , 
quelques ‘inois avaatise mort, : mais : ‘dé biex malade , 
écrivit à M. l'abbé Gireltier: le binet péivent : ct 

« Vous m’aviez promis, monsieur, de venir pour m'en 
c tendre; je vous prie de’ vouloir bien vous denaer la 
c peine de vente le’ plus tôt ee -sdus pourrér. Signd Vers 
« ratne. À Paris, 26 février 768 »  . 

Le 3 mars swivant , il écrivit encere lai - mème, en peé- 
sénce de M, l'abbé: Mignot, de M.:1e marquis de Vile- 
vieille’ et db M: l'abbé: Giuhier, le déclaration , dont Lo 
rieal a té déposé, avec diverses aaûres pièces relatiyen 

à ses dispositions religieuses, ches M. Memet,.nataire à 
Paris; elle est eonçue en oes terines : 

"€ Je soussrgné , déciare qu'étænt attaqué depuis gentre 
« jours-d’en vomisserrent de sang , à l'âge de quatrc-vringte 
« quatre añs, et n'ayant pu me-trainer à l’église, M. le 
c'curé dé Bnint-Sulpice asunt bien voulu ajouter à :ses : 

c'honnes œuvres evllé de-m’envoyer M. Gaultier, prêtre, 
€je eme suit confébbé à Lhi set que:; st Bleu. “dispose de rmi, 

« je meurs dans la sainte Église catholique, où je suis né; 

« rent de vla miséricorde Divine qé’élle déignera par- 
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lisse flitèht en vain dé terminer le grandeu 
vrage' de sa réconciliation. La. murt. detancera 
leurs derhiers seconts; se frayeurs xenaltrarit 
toutes, et il n’expirora pas sons. Ipurs auspioes; 
Son hommage à cé -Dieu‘:qu'il reconnoît pour 
jage aara-t-il donc:été uniquement celui.de ja 


«: donner toutes mes fautes, qi que.sj j’avois jamais scan- 
« dalisé l’Église, j’en demande pardon à Dieu et à elle. 
« Signé Vorrains. En préseñce de M. l'abbé Mignon ;, 
« mon neveu, et de M. Te miarquis de Vfilevieills , mon 
« ami. » (Îls ont signé après Voltaire. ) k 

. Au dos de cette déclaration est encore écrite , de la main 
de Voltaire , celle qu’on'va lire. 7 | 

« M. l'abbé Gaültier, mot confeseat, mayant averti 
ee qu’on disoit dans un certein monde que je protestereis 
« contré tout ce que je feroïis à la mért, je déclare que 
« je n'ai jamais tenu ce propos , £t que c'est une ancieune 
< plaisanterie attribuée dès long-temps, très-faussement, 
« à plusieurs. savans plus éclairés que moi, Signé Var 
...(Éxtrait du procès- verbal dressé chez M. Momet, no- 
taire ; lorsque M. l'abbé Gaultier déposa chez lui les pièces 


de sa correspondance avec Voltaire. ) | 

. Cstie: déclaratiün deveit étre portés à M. le curé de 
Saint-Sulpice, et à Parctieréque de Paris, pour savoir 
s'ils la trouwæroient suffisante. Soit que les dispositions 
du philosophe fussent changées , soit qu'it fût obsédé pur 
de cruels faux sages qui en redoutoient l'effet, soit per 
toute autre raison , M. l’abbé Gaultier n'eut plas, pen 
dant long-temps , la liberté dé le voir. Rappelé six ‘heurés 
avant la mort de Voltaire, il Le trowve dans le délère ;‘èt 
se uit privé de la consolation de li adminssirer le sacre. 
ment de pénitence, bien déterminé à retenir, s'il avoit 
plu à Dien de prolonger ses jours ; et de lui rendre l'usage 
de.la raison. (Procès-verbal. } La Providenee en erdonute 
: autrement: En | | | Loop . : 
Ce lui surfout dans oœ picner intervalle que de pes 
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terreur; son repentir celui de l’inspuissanee , son 
remords .celur de: la rage:;:6on blasphème celui 
du désespoir, et-onà dernier soupir celui:dp ré 
proupé? Le-Dieu: qu’il onlrages est le Dieu de 
la justice ; mais c'est-ausei le Dieu de la miséri- 
corde: laissonelai ses secreta El en a fait asser 
pour hamrilier la secte-et réparer le scandale de 


sérent mes scènes de terreur, de remords, de désespoir, 
que l'on.trnuye décrites dans l’euvrage qui a ponr titre ? 
Crconstances de la vie.et ds La mort de Polaire. On ÿ 
xesse -Josit ,on qui'ne. m’autoriss que trop à parler conyme 
je l'ai fait de la fin déplorable de ce héros des sages mo- 
derness,:et a. pertioulier comment il acramplit cette pro- 
phitis bumiliante, d’Eséchiel, duni il ’étoit joué si sou- 
sentst.si indécemment; comment il l’accomplit, dis-je, 
d'ant:manière plus humiliante encore qu’elle n’est etpri- 
mée pas de prophète. … ee 
Jus dppnee..une idée des remords qui agitoient ce 
trop fameux coryphée de nos prétendus sages , je mé con- 
tentegai-de citer ces paroles .de_ M. Tronchin-: Reprèsen- 
stpnle {a rage et, toutes Les fureurs dOreste ; vous 
saurez qu'une foible image, de celles de Voliaire dans 
ss dernière maladie. Ainsi. s’exprimoit ce célèbre méde- 
ga, incapable assurément d’en imposer, en parlant à M. de 
Xiiers, prélat, dont la prudence et les vertus #ont trop 
fapanss pour 44 les ennemis de l'épiscopat oseñt révd- 
er.gp doute san témoignage. On sait asser d’ailleuts ce 
que le. même.médecin a répété tant de fois : qu'il seroît 
oghgier, que (ous nas philosophes eussent Été 1émoins 
dep-ramerds e1.des furcurs de Vollairg mourant. 
Ja.n4 épais, pas-qut, la vérité. y eût beaucoup gigné, 
Pisaiqrs de. ces. messieurs ont Asidèment occupé l’an- 
tisharabes du .:malnde ; ils, n’igporoient ni l’état de son 
âme, ni,celqi de,sop cos } .qu’en.est =il résulté ? Trop 
assurés de se voir démentis, s’ils osoient publier que 


leg chef.ayoit montré eshis sépéniyis, qaitg douce trai- 
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sa sécurité par les früyeure du chef : il eu a trop 
péu fait pour nous rassurer sur:là pénitence de 
son.corypbée et our l'effet de ses terreur. 
. Le mièsne Dieu-t'appblle ; Jeaü Jacques ! il 
n’ordonnera ‘ poiht aux mêmes fùries de prési- 
der à ton trépass mas il soufflera sur tes jours 
à l'instant où tu crois avoir trouvé eufin l'asile 
de la paix. Cette paix que tu cherches depuis 





quillité du philosophe religieux, ils auroïent rougi de 
lui appliquer ces paroïes : spirits magno vid ultime. 
Dans leurs éloges funèbres, ils ont continué à exaltet 
ces mémés ouvrages que la conscience de leur héros l’a- 
voit forcé à condamner ; ; ils ont gardé sur sés craintes et 
ses remords Le silence le plus profoud , et ; j’ose le dire , 
le plus coupable, puisque la publicité des remords de l’im= 
pie -peant seule, en quelque sorte, réparer le scandale de 
ses écrits. 4 

‘ Au lieu de rendre hommage à la vérité. . its nons di- 
ront que ces terreurs et ces transports frénétiqnes de 
Voltaire n’étoient que l’effet de ses organes’àfôiblis par la 
douleur; mais ils aurent beau faire , Voltaire s’rst rrpenti 
de sés blasphèmes, et d’avoir combattu la relivian , comme 
Néron , Cromwel, tous les autres scélérats se repentent 
de leurs forfaits ; et je défie qu’on me citc un seul exem- 
ple de pareils remords, de pareilles frayeurs, dans: l’homme 
qui aura vécu fidèle "observateur de l'Évangile. Ea dou: 
leur et la crainte du juste ne ressemblera jamais au 
terreurset aux remords de l’impie. Il faut ètre imbécile, 
ou de À plus rhauvaîse foi, pour en attribuer la différence 
à la foiblesse dé lénrs organes, puisqu'ils sont tous les 
deux aussi près de la mort. C’est dans leur vie passée que la 
cause s’en trouve tout enñtiére : Pun espère en ee Dru 
qu’il aima, et qu'il: servit ; des crimes quit n’a point 
commis ne lefväieront ÿas. L'autre redonte un Dieu 
qu'il'outragea, C'est la réalité de ses crimes ét non pas de 
sa ficvre qui Fait’son désespoir.’ (Note de l'aiteur.) 
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-8i longtemps ne conronuera pas des années 
-marquées parle ciel qu sceau de l’armertnme-et 
-des guerres intestines, Peins-nous toi-même un 


Dieu obstiné À troubler ta carrière, à te perse- 
cuter par cès fanx sages mêmes révollés contre 
lai. Dis-nous comme :ïl les soaleva contre toi : 
comme il les moutroit acharnés à te persécuter, 
à C’humilier, à te calomnier, à Le raasasier du 
pain de l’ignominie et de la coupe de l’op, 
bre. Dis toi-même teurs jalousies, leurs haines, 
lours inirigues, leurs complots, et ces abtmes 
tortueux qu'ils crousent sous tes pas, 

Si-la mort de Voltaire est terrible , que. tes 
années sont trisies! que de perplexités , de dé- 
tresses et d’amertumes dans tes jours |! Mais tu 
ne vois que les faux sages dans tes persécuteurs ; 
apprends à reconuoître le Dieu qui par eux .te 
punit de la guerre que tn lui déclarois. Il a plus 
fait ce Dien ; et c’est dans toi-même qu’il a mis 
ton bourreau. Tu fuis l’as aspect des hommes pour 
éviter un ennemi ; mais jusque dans le sein d’une 
retraite solitaire, au fond de ces forêts moins 
sombres que ton cœur, ton imagination effrayée 
4e montrera des’ eïñnbfüches, des oonjurés, des 
spectres : le ciel t’investira de iès soupçons , de 
tes angoissés et de Les fr ayeurs, Quelle Liste dès+ 
tinée ! quelle vie traînée. dans les souffrances 
d'un corps languissont, dans les noires illusions 
de la:misanthropie, dans les doutes affreux ,du 
sceptique ! : | 


Sù LES /PSROYIROHULES 
.… Enr déplorant-fén sorts: Feshyai d'ohbliot:tes 
erreurs j'ai pleuré ser ton urne;'ed tdyinittes 
tendés mères ;'animrées par tés lèçons ;répeus- 
sœr:la nourrice miercenswe:; ét-offir: Jen propre 
sax au fruit de leursentrailles. ‘J'ai va:épars eË 
déchirés par toices Éens-qui grrettoieut Por: 
fance. J'ai voula: annoncer le philsophe"dé ke 
nsture;:mais:tes propres énfans, orphelins péri: 
dant que tu respires j exilés par téi-hors :de:tes 
foyers , et entraînés dans Pusile de:li. hènte ét 
de Pindigencë ! Etoit-ce 14} dr$ derlx'nitttae ? 
J'ai vu Mentor assis auprès d'Emile refrérei les: 
passions; mais le sophisme plsidant égalemient 
pour et conitre l'üdieëx: sûicide! mais-cet'artde 
proscrire et nourrif-\'la:Gi-une flarimie:adel 
tère! mais Emils conduit dans'les: repaireside:le 
prostitatian !:étoit-ce 1à le eri de:la vertu'et les’ 
ressources de la'sagesse? : : 1: .:" )tuur 
: Fai vu humble réduit où , dédaignaïit le faste 
des Platon, tu rappelois- autique. simplicitéode. 
nos pêres; mais du fond de ta-chauntière: -ÿai 
entendu ta voix solliciter des.stmes.: TE 
: Jai vu:la tropisensible Jake pleurer: dits Pas. 
mertume de son cœur la_foiblesse-et lerevime- 
de ses sens ; mais la prostituée Wavens s’est mo 
trée sur | ‘autel que tu ne rougis-pasde taf dre 
ser dans le temple de la vertu, : :: 
‘ La religion sainte sembloit: avoir ‘pour 4oi 
quelques attraits; mais quel jeute fais - tu de 
son symbole? Des autels de Genève tu passes à 
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ceux de Roms; des autels du Romein tn rayiens 
àcolai du Genevois ,-et -:w finis par les rejeter 
tous dans le doute affreux, s’il en fut jamais 
un seul de légitime. .Ap nom seal:de la vérité ten 
âme.se trauspérte; tes scrmens-ont consacré ta 
vie. à sa recherche; mais fon orgueil . refuse de . 
k trouver ailleurs que dans toi - même; et le 
Dieu du ciel, à l'entendre, n’a ni, le pouvoir 
de la-faire descandre-des oinux ni le drof de 
te forcer à la reconnoître. 

“La:vigueër du génie semble ton partage , et 
les imbéciles sophismes de limpie te décon- 
cœrtent ! Est-ce done à Jean-Jacques à hésiter 
pour .de vaines disputes. de mots ? est-ce à lui 
d'emprunter jusqu ’aux expressions de l’impie 
quand il s’agit d’un Dieu et de ses attributs ? 
Quoi! Jean-Jacques ne sait ce qu'il affirme, ow 
platôt il lui semble ne rien affirmer quandil 
cost un Dieg juste, et qui rend à chacun selon . 
æsooavres ! quand il croit un Dieu irdépendant, 
et de.qui seul dépend. toute existence! IL n’a 
ancune idée quand il dit un Dieu intelligent , 
et dont Pactian n’est point celle de l'être brut 
et insenible! Le fier génie de Jean-Jacques hé 
she. à croire un Dieu seul éternel! il conçoit 
que .l’Etérnel doit nécessairement tout tenir de 
lui-même, et et il ne sait si la matière brute ne. 
duit point être associée au premier principe! 
Que je me félicite de n’avoir eu d’abord qu'à ré- 
poudre à ls troupb des impies ën réfitant ces: 
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objections frivoles! le nom de Jean - Jacques’ 
même né donneroit point à ma réponse d'autre 
ton que célni du mépris. Qu'il n’en impose point 
à mes compatriotes, et ils verront au mêmé rang 
Jean- “Jacques et Lamétrié quand ils combättent 
Dieu. n m'est point de fott contre T'Être-Sa- 


pr ême, 
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La Baronne au Chevalier. 7: 
| Vive le Dieu du soir et le Dien dû matin ! 
vive encoré le Dieu du post-scriptiim , ce Dieu 
que tout le monde voit, et que peïsonne encore 
n’avoit vu pendant six mille ans! Vivent sui 
tout les Boulanger, les Freret, et bieri Plus èri 
core les Raynal, les “Robinet, qui iantôt foi erit 
un Dieu, et tantôt n’en voient plus ! Comment 
voulez-vous qué nos bons Helviens ne s’extasientt. 
pas sur des prodigés si variés, eux qui f’aiment 
rien tant que les scènes changeantes dé f1 lan- 
terne magique? Ah! s’il m'étoit donné comme 
à vous de rendre quelquefois hommagé à nos 
grands hommes } comme j ’irois les voir le jour 
ou ilyaun Dieu chez eux, pour revenit bien- 
tôt le jour qu’il n y en a plus, et les revoir en- 
core le jour où on ñe sait s’il v' en a ou s’il n’y 


enapoint! : - : 
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" Mais dites-moi, je vous prie , paurquoi , au 
milieu de tous ces sages, ne voyons - nous pas 
senlement le nom du célèbre M, d’Alembert ? 
Réparez, s’il vous est possible > l'honneur du 
cor y phée de l'Encyclopédie; car voici une chose 
‘qui a furieusement diminué l’idée que nos com 
patriotes avoient de son génie. 

Note père gardien des capucins nous donng 
derntèrement unsermon sur Pexistence de Dieu, 
ærmon très-singulier , et dont un certain véné- 
rable Jean-le-Rend avoit presque fait tous les 
frais. Ecoutes ,; nous doit entre autres le bon 
père , écoutez mon trés-digne confrère, et vous 
apprendrez que « l'existence des pbjets de nos 
« sensations et celle de l’être pensant qui existe 
« en nous conduisent. le philosophe à la grande 
« vérité de l'existence de Dieu ;.et vous saurez 
. «que cetle vérité. est fogdée sur des principes 
« avoués per ous les siècles. et par tous les 
« hommes, »(D” Alemb, Elém. de Phil.) Cétoit 
encore le vénérable Jean qui, Lonnant en chaire 
contre. nos philosophes sans Dieu, leur adres- 
soit ces terribles-paroles : « Descendez en vous: 
“ mème, et malheur à vous sicette preuve ue 
« vous suffit pas pour recongoître pn: Dieu!» 
(/d. Abus de la cris.) C'étoitipncore lui, ou san 
confrère , qui, dans un fort gros livre, donnait 
au magistrat «ls droit de faire périr ; non-seule- 
« ment ceux qui nient l’existenoe de Djeu , mais 
« encore ceux qui rendent cette existence inu- 
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« tie”enr-mant-la Providenee, »-(Dic£.-ei ar. 
ENCYCL..) L 

© Pen vouhilis À cé féniér able-Jean, ‘dé pronon=- 

cer ainsi ses anathèmes contre tant de philo— 

sophes. Curiense de vôir dans quelle espèce d’ ou: 

vrage il puuvoit les avoir consignés . je par 

vins à découvrir un livre intitulé, les Philo- 

sophres Capucins. Le singalier ouvrage quecehii- 
! on y a récueilli précipémbnit {ous een texted. : 
que’ vous nous cites des philosophes. pour, en, . 
évitant soigneusement touscent des pkülosophes. 
contre. Nôire père gardien prend pol? sescon,, 
fières'ces philosophes’ éapuéins , et:voilà .qu'ik . 

les cité les uns après les aatrrer, lervénérable, 
Jéôn surtout , cordmie le plus ‘digne:membre 4e- 
son ôrâre; tandis que ; d'autre part, mon neyeR: 

prétend qué ce Jean-le:Rond' west autre. chneg- 

que M.’ W’Alemibert. Expliquez-moi. ” je. vo: 
prie ;: cetie-énigme.- Sereit » il bien: .vrei .que.. 

M. d’Alembert n’est qu'ün phñosophe capuain?, Si: 

cla étoit; J'oservis vous charger de. lui faire.des 

plus vifs reproches. Je véudrois bien au æm0imMs: 

ne ft-te que pour k curiosité du fait , que vdus. 
püssies ’épprendrequ’il n’est pas toujours ass 
dévot & la Divinhé qu’il le paroît. Ce seroit une. 
chose plaisante que ses anathèmés retombassent: 
sur lui; mais je ne lui vois. quecette ressource 

pour mériter chesnous uneautre réputation que: 
cèlle du vénérable Jean. :: - : : 
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ra KEFFAE ARE 7 
DE, #4 ; Le Chevalie à la Baronne. ct. 


eu Mao sue; Fr rites 
LA ve Lun 

Dès: eptte direroité: d'opinions, de. philose. 
pheb: pour, . de: ‘plhrlosaphes zautres, de. philo«: 
séphes tantôt paur, tinlét conêre, quel. pousse. 
véné que! fht 45 devoir d'un homme fit pour. 
présider égalomént aux uns et aux autres ? Si je. 
ne me trompe , il-devoit réunir en lui seul toug 
lés Sentithens ,-tous les partis possibles. En diri;; 
geant:da imurcke de. nos. troupes, 1l devait se 
te au milieu de nos ‘héros, en devenir Je. 
cent ne rien offrir à ceux-ci qui puisse retar.. 
der feu marehe ;-amimer le courage de ceux-là, *. 
sg insuher à leur lenteur: et laisenl. êlre tout, 
péur plaire égilement À-tous. ; : 

Voilà ; ÿ madame, le nsot: de l'évigme du véné- . 
rable man. Vous avez:vu chez nous des philo- 
sophés.éncôore propices à la Divinité; ce sont 
cetit-quion: désigne+ous Je nom de Philosophes 
capuainas Nons les ménageqna h.cause, des sep, 
vices qu'ils n’ont pas laissé. que de pqus rendre; 
et c’est pour: eux .qu’étgient tous ces fexies cilés, 
par.vetre aphire à langue barhe. Vous avez vn 
aussi des athées obstinés,. qui ne souffriroient 
pas un chef toujours prêt à s'opposer à leurs 


86 LES PROVINCIALES 


principes. Pour s'attacher les nns et les antres, 
croyez-vons qu’il eût suffi d'annoncer quelque- 
fois clairenrent et nettement qu’ilexiste un Dieu, 
- pour déclarer ensuite. avec.la même clarté, la 
même liberté qu’il n’en existe point ? Non , cette 
conduite auroit trop révolté nos philosophes ca- 
pucins , el n’étoit pas même absolument néces- 
saire auprès de nos athées. IL étoit un art de se 
montrer toujours le même, en variant sans. 
cesse : en prononçant loujonrs pour l’existence 
de Dieu ,.on ne paroïssoit point wersaliile et lé-. 
gers en se réservant Je droit de rejeter ou d’ad-. 
mettre, suivant les circonstances, toutes les 
prenves.:de cette exislence, on recauvroit tout 
l'avantage de notre liberté. C’est cel art précieux 
que devoit conuoître un chef habile; et vous 
verrez bientôt si jamais philosophe le posséda 
datis an dégré plus haut. que votre prétendu vé- 

nérable (à). | 

Que nos capucins et les vôtres même se pré 
sentent avec tout l’étalage de leurs grandes preu- 





(1) Nous répéterons ici ce que nous avons dit dans le 
premier tolume (rote sur La Lettre 31, pag. 388). Ce n’est 
point sur les intentions’ que notre correspondance prète à 
M. d’Alembert qu’il faut juger de ce philosophe. M. le 
chevalier ne voit en lui qu’un chef dont il se plait à admi- 
rér les tours d’adresse, parce qu’il les croit tous favorables 
a là phiksophie. Nos lecteurs doivent se contenter de le 
juger par sés ouvrages, par les textes qu’ils en verront fidé- 
lement extroits, et par les observations du proviuei (| PR 

{ . . 


(Note de l'éditeur.) ‘ , , 
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ves plrysiques ,; métaphysiques , morales, natu+ 
relles ou surnaturëlles; notre chef, plus adroit , 
n'en rejeltera pas une seule, et tous les capu- 
cins du monde se rangeront ‘sous ses étendards. 
Que nos athées accourent ensuite pour com- 
battré ces mêmes preuves, M. d’Alembert n’en 
hissera pas subsister une seule, les anéantiræ 
souvent d’un seûl mot. et Pathée s’en ira fort 
content d’un pareil maître. Un oui suivi d’un 
non , ou d’un peut-être’ adroiterhetit ménagé ;, 
conservera à droite et à gauche notre autorité. 

Mes compatriotes auront peine à croire à 
ce prodige de sagesse et de prudence. Qu'ils 
veuillent seulement me suivre, et ils pourront 
le concevoir. Pour le leur rendre plus sensible , 
je me contenterai de faire certaines questions: 
sur les différentes prenves de Pexistence d'un 
Dieu , les oui et les #07 de M. d'Alembert nous 
fournitont les réponses. M. 


QUESTION. La métaphysique peut-elle nous 
. fournir en général des connoissances . cer: 
taines, claires, évidentes? et nous donne- 

. telle en particulier des preuves solides de 

|  Fexistence d'un Dieu? 


PREMIÈRE RÉPONSE. + 
QUI . oo 


‘« La métaphysique’ est la base de nos con- 
«' noïssances ; c’est dans elle seule qu’il faut chers 
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« cher des nolions nettes et exactes de lout. 
« L'obscurité, quand 1l y en a (dans un ou-. 

«. vrage métaphysique ) , vient toujours de la. 
«. faute de lauteur, parce que la science qu’ilse 
«_.proposn d'enseigner n’a point d’autre langue, 
« que la langue commune. » ( Disc. prélim. 
ÆEncy.p. 27, Elém. de Phil., p.47, … 

Quant à l'existence de Dieu, « les sophismes. 
« par lesquels elle peut être attaquée ne feront. 
« point ombrege au métaphysicien , surtout, 
«s’il est aidé des lumieres de la rehigion» 
(ÆElém. de Phil, p. 68. ) 


SECONDE RÉPONSE. 
: NON. 


« pu métaphysique , les ténébres sont ré- 
« pañdues de toutes parts sur les confins du. 
« jour ». (Mél. de Lit. tom. 5;chap. 1.) °-” 
.« Hors les mathématiques, nous n'avons que. 
« des preuves conjecturales, on en partie con- 
« jecturales et en partie démonstratives. ....., 
« Les premières causes y sont iiconnues , et les 
« premiers principes obscurs. C’EST BIEN PIS 
« ENCORE DANS LA MÉTAPHYSIQUE , 04 , à l’ex- 
« ception de quelques vérités primordiales, 
« tout est obscur et sujet à dispute ». Loin de. 
mettre l'existence de Dieu au nomlre de ces 
VÉRITÉS PRIMORUIALES métaphysiques , je dé- 
clare positivement que la œnnoissaice que ka, 
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ihéoloptetatniRé bd lai Métaphysique trétént 
de La diviñil£ moës’dbnhe dé cet énÿ; réf pés” 
d'une fort dé #lendue (Discs’ prilits de- 
rÉny. ) 3 & que‘ tôtà lei faisbniriemens mdta- 

aigue prouvent bien moins uit Dieu ntix 
« «aa Philosophe même ‘qu'un ‘simple 
« insecte. (Encye., art. Déwonsr., per M. d’A- 
«’Eibert.) Aussi toute la métaphysique devrbit- 
été bé borner- à la génération de’ nos idées. 
C'{ÉT'Par Lünséquétt né pas dire le mot Sr 
« l'ééibiéhte de Dieu!” ) Presque toutes les at 
« tres questions qu’elle se propose sont indie 
« solubles ou, frivoles. » | 


N. B. Observez, madame , que P article de- 
monstration est précisément le premier auquel 
on.,a soi de nous renvoyer en,exposant dans 
l'Egcyclnpédie Jes preuves de l'existence de Dieu. 
Maispa ssons à une antre sorte de. ‘preuve, 


C 1" + 
Q'Les Hreibés directés de l’énisténce de Dies 
re ‘‘Hont- elles Les meilleures? * "nv 


as of À ER, d'ertitqnr 


” 
Ld 


" M ee PARA. “RÉFOSSR . 3 9 
LE EL Le a 3 cr. ° Û .* rest _antrtio Y h 
”. ‘ A OUI. : è 
NE De nee PR UT À DCE A ES 


LE métere réponse aux. objèctions des 
«athées consiste dans: des prenves- direstes de 
«la vérité qu’ils combattent; le philosophe s’0es : 
«‘étipers principalement du choix de ses preu 7 
« ves »; (-Elèm..de Phil, n° 6, p.70, ) 
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SECONDS RÉPONSE. 


NON... . 
" « Proprement démonstration à priort, ést 
« une démonstration directe , tirée de la nature 
« de la chose que l’on veut prouver. Les philo- 
« sophes et les théologiens sont partagés sur ces 
« sortes de preuves directes, -et quelques-uns 
« même les rejettent : toutes ces démonstra- 
« tions, disent-ils, supposent l'idée de l'infini, 
« qui n’est pas fort claire. (Æncy., art. DÉMONS- 
& TRATION. Or, il suffit qu’une opinion soit 
« combattue pouf qu’on ne doive pas enfaire 
« la base d'un argument de l’existence de Dieu. 
« Cest alors moins prouver un premier être 
« que l’outrager ». (Elem. de Phil., n° 6, 
P- 71 ). Donc le philosophe ne doit point se ser 
vir des preuves directes. 


_ Q. La nécessité de la création, cette grande 
preuve de l'existence de Dieu, peut-elle étre 
connue par les seules forces de la raison ? 


PREMIÈRE. RÉPONSE. 
_ OUT. 
« La création, comme tous les théologiens 
« eux-mêmes le reconnoissent, est une vérité 
w« que la seule raison nous enseigne. Cette notion 


« est une de celles que la révélation suppose, et 
« sur lesquelles il n’étuit pas besoin qu’elle s’ex- 
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« pliquât d’une manière expressæ et particu- 
« lière. »{ De l'abus de lacrilique ,n°9.) Ainsi 
nos philosophes capucins peuvent se servir de 
celle preuve sans recourir à la révélation. 


SECONDE RÉPONSE. 


NON. 


« La création n’a été connue que par la révé- 
« lation. La raison humaine n’a pas eu assez de 
« force pour faire cette découverte », (Encyc., 
art. CRÉATION ) (1). 


Q. L'organisation d’un insecte est-elle une 
preuve frappante qu’il existe un Dieu ? 
PREMIÈRE RÉPONSE. 

OUÙUL. 


« Car, ainsi que nous l’avons déjà dit, aux 
« yeux du vulgaire, du philosophe même, un 
« insecte seul prouve mieux un Dieu que tous 





© (1) Nous avons vu cet article Création simplement at. 
tribué à M. d'Alembert par lés auteurs de la Religion uen- 
géé (t. 10, let. 19). Dans l'Encyclopédie, ilest déclarée 
grande pértie de M. Formey; mais M. d’Alembert avoit lea 
manuserit$ dé ce savant ;.il les,ayra sans doutc rédigés lui 
même ( \'oy. le Discours préliminaire de l'E ncyclopédie); 
et c'est la ce qui lui fait attribuée par notre auteur ce sen- 
timent sur la création, si diffésent de celui qui prérède. 
En ce LL il faut dire que M. d’Alembert, en redigeant 
les opinions de M. Formey > oublié les siennes. ( Note de 
l'éditeur.) 


Re nu 
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«. les raisonnemens météphyaiques ». ( Encyc., 
art, DÉMONSTRATION, par M. d’Alembert.) . 


‘i,. {'6ECONDÉ RÉPONSE, 
NO N. 


« 11 fant bien se garder d’assurer d’une ma- 
| Ç nière positive que la corruption ne puisse 
« jamais engendrer des corps animés ». ( Ençcy. 
art. CORRUPTION par M. d’Alembert); car cette 
production des corps animés parla cerrwption 
paroit appuyée par des ‘expériences Jou 
dières. Gid. D. 


“NB. Encore ici une petite remarque, Vous 
Hrez dans l'Encyélopédie art Dieu, y « qué ce 
« sont les aniibaux qui portent T 1 1nscx iption la 
« plus nette, et qui nous appremmènt qu'il ÿ a 
« un Dieu». Mis dé cét àiticle oùt noùs'fèn- 
Yerta” adroïtement à celul de éorüptibf "où 
cétte inscription se trouve éfficée. Voulé-vôus 
éni savoir la raison? Elle n’est pas bien ‘difficile 
à dévinér. Vous eoncevez sdns peine duë: Ki la 
corruption suffit pour engendrer üri corp} añŸ- 
m4 208 athées se croient pleinement dispen- 
sés de recourir.à Dieu pour. expliquer Ja produoc 
tion dun insecte  d’an animal, et de. Ehomme. 
lui-même : je ne serais pas, étonpg. de leur en< 
tendre dire que si certains hommes m'ont jamais 
conny. ni père ni mère, s'ils ont_eté trouvés sur 
en. fumier, £'eal qu ‘ils étaient. laut simplement. 
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| les énfans ‘de la dorruption.s et grâces à M. d’A- 

_ lembert;" lorganisation des insectes ; de tous les 

animaux, ne sera plus pour. la Divinité qu’un 

argumerl sans force. Je fais une nouvelle ques- 
tion ; mais attention, je vous, prie. 


Q. “La preuve physique tirée des phénornènes 
de la nature et des lois du mouvement dé- 
| montre-telle bien l'existence de Dieu? 


RÉPONSE rRENTÈRE ET SECONDE. n 


OUI et NON, tout à la fois. 


«Le philosophe cherchera l’existence de 
« Dieu däns les phénomènes de Punivers, dans 

«les lois admirables de la nature, noùû dans ces 
« lois mnétapli Lysiques , sujettes aux exceptions, . 
« mais dans ces lois primitives fondées sur les 
« propriétés invariables des corps, dans ces lois. 
« ai simples, qu elles semblent dériver de 
€ Er existence même de la matière, et n’en dé- 
« voilent que mieux l'intelligence PAprÈe » »s 
(Elém. de phil., p. ge) 


+ N,:B.'Bais doute ; me disoit M. T'en m'ex- 
pliquant ce texie, sans doute l'expression est 
ici w# peu capucine; mais à travers le masque 
du Frère Jean , voyez le philosophe quie com- 
bat jarnais mieux ke préjagé que lorsqu'il paroit 
le déféndre avec phis de’ zèle. "C’est dûris ‘les 
phénomènes , ‘lès’ lois de ld natire sa fat 
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” chercher les preuves:incontestables de la Divi- 
nité ; voilà pour nos sages capucins. Mais outre 
le coup de palle donné en passant aux m2ééa- 
physiciens, remarquéz ces. paroles : « Dans ces: 
« lois primitives fondées sur les propriétés 
« invariables des corps ,. lois qui paroissent 
« dériver de l'existence même de la matière »: 
voilà pour nos athées. C’est là précisément ce 
qu’ils vous diront tous pour se dispenser de 
chercher la raison de ces lois dans la ‘volonté 
d’un être supérieur. Croyez-vous bien que notre 
chef ait l'esprit assez bouché pour ne pas sentir 
que si les lois de la nature dérivent de l'exis- 
tence de la matière, et sont fondées sur ses 
propriétés invariables, au lieu de lui donner 
elles-mêmes ces propriétés , la malière existante 
suffit à l’athée pour refuser à la Divinité le gou- 
verncment de l’univers? Il y a même plus: votre 
Dieu, füt-il un être bien réel , au lieu de gou- 
verner l’univers, ne pourroit pas même y faire 
le moindre changement. Le monde est xéglé par 
des lois;. ces lois dérivent de l’existence môme 
du monde; elles sont donc essentielles à la ma- 
trère. Vons ne prétendez pas que votré Dieu 
puisse altérer Pessence des choses; il ne pourra 
donc rien changer aux lois ‘de Puñivers:, ni à 
leurs effets. Qu’ai-je donc besoin de lui pour 
gouverner le monde ? Voilà donc Pathée et nos 
xpucins fort adroïlemrent satisfaits ps üné: 
1ème phrase? Voyons:à ‘présetit ce:que nos . 


° 
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dira M. d’Alembert sur -cette autre pretive que 
nos capucins tirent du consentement universel 
des peuples, et qu’ils appellent la preuve morte. 
C’est encore ici une de ces tournures où l’adressë 
et la prudence du chef me semblent admirables, 


Q. Le philosophe peut-1l beaucoup compter sur 
la preuve morale de l'existence de Dieu? 


RÉPONSE PREMIÈRE ET SECONDE. 
OUI et NON encore, tout à la fois. 


« La preuve qui se tire du consentement de 
« tous les peuples a paru d’une grahde force à 
« plusieurs philosophes de lantiquité. La diffé- 
« rence des opinions sur la nature de ce Dieu 
« étoit peu propre à les frapper; mais la phi- 
« losophie éclairée par la révélation, ayant acquis 
« des idées plus saines de la Divinité , ne sépare 
« plus ces idées de son existence, Croire Dieu 
« ce qu’il n’est pas est pour le sage à peu près 
» la même chose que de ne pas croire qu’il 
« existe ». Aussi la preuve dé l’existence de 
Dieu, tirée du consentément des peuples, 7e 
pouvoit avoir loute sa force tant que l’univers 
a été privé des lumières de l “Evangile. (Elém. 
de Phil. p. 65 et 66.) 


N. B. Asmrément , vont dire nos ‘compa- 
triotes, tout cela sent encore farieuseinent ‘le. 
véuérable Père Jean. Pas lout-à-fait atitant ques 
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vous. pouvez le croire. Je veux bien accordér 
qu’en disant avec M. d’Alembert que la preuve 
morale jouit de toute sa. force depuis D Evangiles 
vous satisféres en appai rence à tous. nos, capu- 
cins; mais dans le fond, vous lez à cette preuve 
la moitié de sa force. "Elle embrassoit d’abord 
tous les siècles et toutes les natiens ; et vous com- 
mencez par la rendre nulle pour les quatre mille 
ans au moins qui ont précédé la promulgation 
de l'Evangile, Vous faites quelque chose de plus 
lorsque vous ajoutez que la philosophie ne sépare 
plus nos idées sur l’existence de Dieu de nos 
opinions. sur sa pature .ot.ses attributs, et que 
croire Dieu ce qu’il n'est pas est pour le sage 
à peu près la même chose que. de ne pas croire 
qu'ilexistes car, malgré la lumière de l'Evangile, 
il existe au moins une foule d’iridiens, de Chi- 
nois, d’'Américains, d’Africains, d'Européens, 
de philosophes même, qui croient Dieu ce qu’il 
n'est pas ; et se trompent fort lourdément sur 
ses attributs. Tous'ces gens-là sont dunc pour 
le sage à peu près comme s'ils croyoiént que 
Dieu n'existe pas. Que devient donc la preuve 
morèle depuis les lumières de FEvanpgile?. Ce 
guet étoit avant pour M. d’Aleinbert , par- 
itement nulle, ou tout au moins si foible, 
qu'il seroit ridicule de vouloir l’employer. 
-- J'arrive à cette espèce d'argumernit qué plu- 
sieurs philosophes ont voulu tirer d’un certain 
_ssntiment sé dans le cœur de tous les hom- 
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ak, suudexistence d'un Dieu ,.et.je fais la 
guesliomrnivante! pe ne no | 


Q- Pour on croire que l'idée de Dieu est dans 
riotre âme, et dans 17722 mêmes qui ne. la 


à À 
… reconnoissénf pas à, one honue à pie 4 


ve PREMIÈRE RÉPONSE. - 


AT . . ajiris po e < Vs: 


jo, " , : OUI, ve its "+ . 


‘Eu Lés ten see portoïent: tous | 
fé au -deduis d'eux -mémies vétte vérité de 
L'à l'exidérice ‘de’ Dièu'; mais lés uns na ly 
à àwdient point reconhüé }"‘ks‘auiies ne lÿ 
KYoyoient qu'à itravers un Hung ». (Étem. 
Phi BOS. VAR D 


LE 1% . L LE CT . 
3 ae DOS 
AIS DR ET N'O N° ét 


te ‘43 Ada ra se « de gr 
7 7 Lesridées innées somt une chimère. ( écds 
tufas 65 Que seroitree. que des itlées qne Pérre 
« possède sans le savoir. et.des çhoses qu’ellë 
« saitqauisporoir penté , «quoiqu'elle seit nhligéé 
s dé les epiiiré. ensuite commé ét elle ne-lex 
“'exoït Jantais:sués ?. (Def due de. da Grits * 
nue, méme volumes): 5. or, 1 > 
Quest-ca , par epnaéquent ; ; (qué cette idée de 
Diepa que -lesxphilospphes portoiont égmdedans 
d'eutumênes sont l’y reconnolire, ou qu'ils y. 
voyoôtent qu'à, Ever dt TU Le A 


2e 
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Voilà ; si je ne me:twompe., .un bon nombre 
de preuves tantôt admises , et.taniôt rejetées 
par nolre sage. Je-suis seulement fâché de ne 
pouvoir entrer dans des détails qui vous feroïent 
juger de l'à- “propos. ‘Au moins voyez-vous ässez 
bien en général les oui que nous donnons aux 
capucins, etes, goaquine déplaisent pas à nos 
athées. Mais il est une nouvelle preuve que nous 
rejetons taus sans exceplioh; c’est celle que vos 
bons cyroyans tirent de la régélation : voyons, ce 
qu’en dira M.  d'Alembert. 


Q. La révélation a-t-elle été nécesshire pour 
constater P existence de Dieu. » 


" 


PREMIÈRE RÉPONSE. a 


« L’antiquité ayant été’partagée sur l’exis- 
«.tence de Dieu, il a fallu que Diep. s se pani- 
« festät dir ectement aux hommes, pour ’eur 
« fanreconnoitre cette vér ité ». (Ë lé. de Phal. , 
pag. 64.) 


or 


. 1° 
SECONDE RÉPONSE. 


NON. ‘*. 


« “. -* 


« L existence de Dieu. ne: paué,} Pas (ére 
« (même) l'objet. de La révélation, -py1aqud 
« la révélation la suppose ».. (Éléu.daBdil.., 
mèune page, mais dix lignes plus Hont. x” 
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-Q. Za révélation a-t-elle réellement dissipé 
les ténèbres sur cette vérité de l'existence 
de Dieu ? ù 


PREMIÈRE ET SECON NDE RÉPONSE. 

OUI et NON encore, tout à la fois. 

« L'intelligence suprême à déchiré le voile, 
« et s’est montrée sans ajotiler rien aux lu- 
u mières de notre rœison , par rapport aux 
« preuves de son existence : elle n’a fait que nous 
« dénner pleinement l’usage et Pexcrcice de cès 
« lumières ». (éme page.) (1). 

Que pensez-vous, madame, de cette intel- 
ligence qui déchire le voile ,. sans rien ajouter 
a nos lumières ? Ne vous semble-t-il pas voir 
notre chef s'adressent d’un côté à vos bons 
croyans mêmes , en leur disant : Messieurs , i] 
est si vrai que Dieu existe , que nous l'avons vy 





(1) Cette réponse de M. d’Alembert n’empêche pas celp 
que nous pourrions tirer de son Disrours préliminaire sur 
l'Encyclopédie. e La théologie révélée, y dit-il positive- 
« ment, tiré de Phistoire sacrée une connais®nce beaucoup 
« plus-étendèe de cet étre » (de Dieu ). Qu'est-ce. que 
cette connoissance de Dieu, plus étendue, que nous doune 
la révélation , ou La théologie révélée, si elle n’ajoute rieg 
à nos lumiéres par rapport aex preates de l'existence de 1x 
Diviuité? Je sais bien que cette conguissance plus étendue 
peut tomber sur les propriétés et les attributs plutôt que 
sur l'existence; mais il me semble cependa nt que mieux je 
cuonaiirai les atiribbts: de. Dieu, plus je écrai instruit sur 
son-existence , au du moins. que vous me rendez ya bien 
petit service, si, en développant ces attributs de la Divipi- 
té, vous me laissez des doutes sur son existence. 
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nous-mêmes ; il a déchiré le voile, el s’est mor- 
tré à nous; et se tournant ensuite vers nos 
athées pour leur dire : Il est vrai que le voile a 
été déchiré, que nous avons vu Dieu ; mais notre 
raison n’en a pas une preuvé de plus que ce Dieu 
existe. 

Quelques jaloux , pour diminuer la gloire de : 
M. d’Alembert , et l’idée que je vous donne ici 
de sa prudence, ne manqueront pas de vous 
dire qu’il accorde au moins à la révélation l’hon- 
neur de nous avoir donné pleinement l’usage 
et l’exercice des lumières de la raison ; rnais 
tournons le feuillet, et nous saurons que:ces 
mêmes lumières, pour les philosophes de bonre 
foi, sont insuffisantes. Le plein exercice d’une 
force insuffisante la rend-t-il suffisante? Non, 
sans doute; il faut donc convenir que le plein 
exercice de sa prudence a donné à M. d’Alem- 
bert le moyen de déchirer le voile, et de nous 
laisser dans lobscurité. 

Quand votre Père gardien aura trouvé ces 
‘expédiens , je lui permettrai de trouver son 
confrère dans le vénérable Jean-le-Rond; mais 
en attendant, je m’applaudis de l’occasion qu’il 
m'a fournie de vous. faire connoître celni de 
nos sages qui servira toujours de modèle dans 
l'art de conserver son autorité, en ménageant 
les partis les plus opposés, et de dire si bien owt 
et son, qu’athées et Capucins, tous s'én aillent 
gontenss, Dose on 
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OBSERVATIONS 
D'un Provincial sur la lettre précédente. | 


LA vérité est une, elle est franche etconstante. 
Biaisez - vous avec elle? cherchez-voüs ces dé- 
tours et ces ménagemens qui peuvent faire croire 
au mensonge que vous lenez encore à lui? elle 
vous rejette absolument, et ne veut point de 
| vous. 

Il n’en est pas de même de l'erreur ; ; pour peu 
que vous lui accordiez, vons êlés son ami; elle 
vous respecte et vous ‘recherche. Se persuade- 
telle que vôs égards pour ses adversaires sont 
l'effet d’une certaine pr ‘udence ? elle vous juge 
digne d’être son appui, et ne voit plus en vous 
qu’un de ses chefs ; voilà le sort que me paroît 
avoir subi M. d’Alembert. Loïn de ne voir en 
lui qu’un athée, je déclare que tout son embar- 
ras > SON entortillage el toutes ses contradictions 
ne mé semblent provenir que d’un simple dé- 
faut de métaphysique, ét de ces ménagemens 
excessifs pour certains philosophes. Il croit un 
Dieu, et l'annonce partout. Les difficultés des 
athées le font plier; mais il sent que lenr force 
est celle du mensonge. Il leur accorde trop, 
mais jamais tout, ou du moins jamais tont à la 
fois. En un mot, c’est un de ces avocats qui, 
soit t-par égard pour leur partie adverse, soît 
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 fante de moyens, -perdroient-une catise qu’ils 


sentent trés - bonne. Gardons-nous de l’imiter 
dans ses ménagemens pour lPerreur, et de sa- 
crifier la vérité à une fausse prudence; diesi— 
pois d’abord le nuage dont il veut nous faire 
croire que Ja : métaphysique est presque ‘toujeuirs 
environnée. 

. Tous les incrédules n’ont cessé de déclamer 
contre cette science, et ils ont leurs rasons; 
mais j'en appcllerai à Encyclopédie elle-mème 
Il n’y à, nous dit-elle, il n’y a guère quë ceuæ 
qui n'ont pas assek le pénétrhtion qui disetil 
du mal de la métaphysique, (art. MÉTAPH. } 
J'ajouterai ou ceux qui la redoutent, Qu'en ne 
s'imagine pas en eflet que la. métaphysique ne: 
consiste que dans de vaines subtilités; c’est la 
science de l'esprit ct des raisons , comme là phy- 
sique est celle de nos sens et de ce qu ils aper: 
çoivent. 

Le métaphysieien s’est égaré sans doute bien 
des fois en voulant donner à son génie plus 
détendue qu’il n’en-avoit requ, et pénttrer des 
causes dont Dieu a voulu nous faire des mys- 
tères. En cherchant la lumière, il n’a fait trop 
souvent que s’enfoncer dans les ténèbres; mais 
an moins la .cause de ses écarts est tonte dans 
l'idée qu'il avoit de sa grandeur; s’il. se perd 
dans les nues, c’est au moins parce qu’il a voulu 
s'élever, au lien que c’est toujours eu e’abais- 
sant que l’invpie s'égare; c'est toujours au-des-. 
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sous de lui-même qa’# clterèhe : sa eanise et ses 
semblables... ©: :  : 

Le métaphysieien: pose au moins des prinoi - 
pes ; Pévidence est le point dont il part, etau- 
quél il veut tout ramener.-Il ne perd'poiht la 
chaine de ses tuisonnemens. Elle ‘peut le con- 
dure dansuns=ntiercbseur; mmisilaimeramienx 
la suivre dans l'sbscarité même dué la rompre. 
S'il ne peut revenir au principe dont il est parti, 
il reconnoît au mbins sou erréuv. L'Hnpie part 
au “hasard >. les :poitlté fixes et-mvariales dont 
toujours ceux où il redonte de se voir râmèné. 
Le. fil dela raison:lüi échappe à choque mistént, 
et tontes les absurdités-divil aboutit bn lequittant 
ne lui font pasirecorméître ses écarts, : :  -' 

- Le métiphysicien peut kh Woïrrs 3e torisoler 
d’ane: foule d'ebreurs où d'invertitatles par tri 
brand nümbre de vérités cénstantes, évidentés 
Et.oabliniesiqiil'æ hévodvertes, Il'4e voi claire. 
anent et indubitablement aimé d'une sétsiinee 
intelhgenté j'Ébre s'active ; immortéliés fi n’est 
point indééis étre l’esprit ét k malière , il dis- 
tingue sxfin ét son principe. Dès-lors toût ce 
qui l’intéresse grândement h'et plus tne étirgme 
. pour lniv:Ses actiéns ont des lois : et son éœur 
un espoir’ assuré 5 il'5 ’apphandit d’une raison ton- 
jours: claire el précise sur ‘ee qu'il! lut importe 
véritablgment de connôftre.: $es erPewrs hemi- 
lient son’ esprit gs eHts n'andantigserit que l'or- 
gueil, Celles de:l’iipie dnéantissent Pesprit de 
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l'homme, ses devois son bonheur, et rie for- 
tifient que les passions. La métäphysique ia fait 
Malehrauche, Desnaries, Loke, Condillar; que 
spç.adveranires nous mentsbat: autre chose: que. 
des vices; des éeats ;.at un défaut perpétuel de 
raisgqunement dans tons leurs Lucèces. L'homi+ 
me, unjssant partout la pénétration et la lamière 
de l'esprit 4 l'usage des sens pour découvrir les 
causes, la nature, les principes, la liaison tes 
choses; voilà le :métaphysigien, De quel front: 
osera.- t-on blâmer Fétade LL il: a: a:fstte de sa 
science ? . 0 cie 
Si. M. d’Alambert s y éloit un peu a plus Evré; 
ou e’il eût apporté à éette étiide d’auttes ‘dispe- 
sitions , 1l eût.été -plus-ferme dans ses principes, 
ete, verrait point traduit par notrè corres- 
nondant, 'comme .un homme toujotrs prêt’ à 
nier ou affiner. les mêrnes propositions. H 
n’aurpit point d’abord accordé à l’athée qu'il 
n/6st pas décidé, si la corruption na-pourra ja- 
ais engendrer de corps animé. Au lieu dé cette 
prétendue. possibilité . il 'aureit observé üne 
double absurdité en’ examinant les éffets de la 
caxsuplion ; il eût vu qu’elle détruit les: eôrps , 
Jes dissout , et divise leurs parties ; que par des 
moyens lents, mais presque aissi efficaces que 
Paction du fen, elle parvient à les réduire au 
même état que cet élément. Les parties qui sax 
halent du corps qu’elle dissout’ peuvent bien 
être appelées à la nutrition d’un-dutne corps ; et 
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c'est ce-qui agrive dansila vépétation. Mais la vé- 
gétation même.ne sera.pas un effet de ‘la simple 
corsuptions.il faut, poux:l’aceroissement de la’ 
plante, qu’elle existe. déjà dans le germe. Celui-ci 
pourra s6-aour rit ,.s’accroître de ce qui échappe 
à un,auére. Sorps: ‘mais la corruplion nele fortua 

Je veux que cea parties qui sexhalent d’un 
corps. par la corruption aient été réunies de ma- 
nière à former des yeux et des: oreilles, des 
pieds, des intestins, enfin un corps semblable 
à celui d’un animal quelconque, c’est beaucoup 
accorder assurément ; maïs où sera ici le prin- 
cipe de vie et le monvement ? Oserez-vous me 
dire que la corruption peut donner des mouve- 
mens spontanés ou la faeulié de les produirest. 
celle de marcher, de chercher, de distinguer sa 
nourriture, de la sentir, de choisir ? il fau 

dra cependant soutenir cette absurdiis , ou ces- 
cer de dire que la corruption engendre un corps 
organisé, et. susceptible oomme lanimal : d’un. 
yonvement spontané. Ainsi, en km accordant 
même la faculié de. produire un corps pareil à 
celui de l’anirmal, ce carps ne seron toùt t auplas 
qu'un çadavre, . 

Mais l'excès de P absnvdité sm n'est-ce pas d’es- 
pérer voir .dans les effets de la corruption un 
corps animé? L'expression: n'est pas douteuse 
chez vous qui admeltez une âme dans les ani- 
maux. Faites-moi,.je vous.en prie, faites-moi 
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cohcevoir la cerraption engéndrant me âme. 
Vous êtes humilié de ma demande; soyez -le 
exicore plus de k féiblesse que vous avez eue 
d'accorder :à Fimpie la possibilité des ses préten- 
tions. N 

| Mois des fit? : :. ils sént tous feux ou con 
traires à cette possibilité. Je le décide d'a apres 
vos propres coépérateurs, MM. Formey et Di- 
derot, Vos faits fussent-ils vrais, lathée n’y 
ghgneroit rien auprès de moi; jé lai dirois : La 
côrrtnption ne donne ni l’Âme ni k vie. Si vous 
aves vu Ün Corps 'ancmé produit sms germe , 
vois areé vw Dieu renouvelant es prodiges de 
kr aréation, . H 

Si M: d’Alembert eùt encore médité en mé- 
. tapliysicien les lois du mioutement , 1l:n’affeete 
xoit point'i161 € aîtllsurs de ñous laisser douter 
a elles proviennénét de l’existebce même de la 
matiéee. Il auroit. positivement assuré que la 
matière n fat anéantie, ni par le mouvement, 
mi par .le repos';-qu'étant indifférente: à Pun 
conime à l’autre; qne, n'étant potut surtout sis 
ceptible d'intelligence, rien ne semble. moins 
provenu de sa simple existence que des lonrauessi 
parfaites que celles de l’univers. Ne:couceneze 
-vouié. pas en effét que Jles-bütps$. ekistent, sâns 
conceyoir qu'ils tetdent tous kes uns vers les 
antres avec unt force en raisoni Invèrsé du carre 
dès distances ? Cessaroieut-ils done. d'exister, 
si, dans l’obkquité du choc: le produit des fur- 


7  “PHILOSOPHSQUES: 107 
ces n'étoit passaugmenté par ka décompbsition 
du moutement; fi, dans Fimpulsion üireote, la 
force ne:se partageoit en rrison des masses , ete. ? 
est précisement parce que ces lois me semblent 
nullement déviver de l'existence de a matière’, 
et parte qu’ellesn’en-dérirent point du laut; que 
lersage: est forcé de recourir au Dien qui seul a 
pa les établirs "Lant pis pour: vous, si laihée se 
cuit favorisé par une assecrtion dont je suis ce- 
pendant !rès-certain que: vous. -désarouez les 
conséquences. 2 : A. 

La manière dont M. d’Ajarherts explique sur 
la preuve morale de l'existence de Dieu n’est 
point.du tout plus satisfaisante. Il biaise , mais 
on: voit tres-chirement qu'il we distingue. point 
en-quoi .elle consiste, ni,l’usage qu'on énfait 
en métaphysique. Commehl aurdit-1l pü applir 
quer ici ce principe, que croire Dieu ce qu’ 
n'est pas c'est pour de sage à peu pres la 
méme:ehose que de ne:pas croire qu'il existe? 

Faites voir une montre à des millions d’hom- 
mes qui men ævoñient point rues jusqu'alors, les 
uns pourrotent croire qu'elle est l’ouvrage d’un 
seul homme ; d’autres pourront peñser que plu- 
, sieurs ont trayaillé; mais ponr peu qu'ils ré- 
féohissent , il'sentiront tous qu’elle ne s’est pas 
frite d'elle-même, et suppose un onvrier. Dus- 
sentis l’aitribèer. à un singe, il sera toujours 
vrar de dire qu’un sentiment commun Îles porte 
tous à convenir qu’une intelligeuce différente 
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de: cette moônire -a présidé:'&. sa -constructieer, 
Vous ne les verrez point -varier sur:œet.antcle, 
quoiqu'ils varient sans fin sur les, qualités..où 
le nombre d’êtres.intelligens dont.elle est lPou+ 
vroge. Il y-4 donc une très-granüs 1différenee. 
entré leur opinion générale et cohsnte -sur 
l'existence d’ün ouvrier, et-leurs idées ptont 
variées sur les atiributs-de cet. ouvrier: 1L ex 
faut un absolument; voilä:ce-qme-tous disent ; 
‘el ont dit en tont temps. C’est ce cœi. universel 
sur la nécessité et l'existence d’un. Être suprême 
‘que nous opposons à Vathée , ebqui nouadonne 
droit de lui dive:;"Tu es sen. contre tous, seul 
cotitre la neture-ôu. la voix qui a :dil'à 4oùs les 
hommes : Îl existe un Dieu. Quelk:sent les attni 
buts de ce Dieu ? Ce n'est pointià ce:que:le mé 
taphysicien demande ‘aux divers peuples : il 
coninoft leurs erreurs: sur. cet article; et pour 
vous démontrer les attributs de la: Divinité 1} 
ne recourt jamais à leurs ohrager > Où à la 
preuve morale. * . ‘":. MORT 

. Ne donnez point vous-même, ou per distracs 
tion, où par ignorance , À cette preuve un'ebjet 
sur, lequel'elle né porte point ; et vons verrez 
que sa force est toujours là inême. Votre ‘pré, 
tendu sage confond les idées lorsqu'il pense que 
croire Dieu ce qu’il n’est pas, est à peu près ba 
même chose que de ñe pas croire’ qu'il existe. : 
Il y a des erreurs sans nômbre'sur le premser 
article; aucun peuple n'a-erré sar’ le second : 
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dose ib,y a:une grande différence entre l’un et 
l'autre : Etpourquet: voulez-vous que j’attende 
les dumiôres: de l'Evangile pour: faire iriompher 
une prouve: iadépendawie de ka révélation, une 
preave déneitoutautre espèce, el -dont la force. 
provietititante du cri dé la natuve ? 

Four fairéimienx sentir.en quoi consiste cette 
preuve morale; supposons que.deux mille per- . 
sonnes :me diseht'avoir:vu. ke philesophe que je 
rare: les uns en font un-homme très-savant ; 

*s-modesie:, religieux, débonnaire, très-clair 
et a tès-profbnd métaphysicien ; selon les autres , 
c’estiun -hommotrès-léger , pointitleux:, entor- 
ülké, -glovieux, rusé, irréligieux et très-super- 
ficiel:: croirm-je pour cela qu’il n'existe point 
de diAlembert ? et dirai-je que croire cet aca 
démicien. ee qu’il rest pas ; c’est à peu pres la 
mére chosa que de ne pas croire qu'il existe ?: 
Non: >. sans: doute:, quoique tous ces divers té- 
moignagnes we puissent rn'autoriser à pronion- 
cer sur ses qualités personnelles, je serai ‘au 
moins. trèmassuré de sonrexistence; et voilà pré 
cisément sur-quoi tombe: la force de la prenye 
morale, où de consentement de lunivers sur 
l’esisteuce de:Dieu; pireuve que notre sage eût 
traitée avec moins d’embarras , et d'une manière 
moins. équivoque. s’il. eût. mæenx distingué. en 
quoi elle:consiafe, :. .° «:. LE 

“Un-peu:plus. desréflexion. sur celle des idées 
innées lui auroit ençore épargné iès conträidic- 
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bons sur vet article. Quelle que soit l’origine 
dés-idéts; le métaphysicien n’entendra poirit 
par une idée innée uhe enlitéÉ physique ; œui 
quelques ciracièrés gravés dans le servean dès 
Ja néissince ‘de l’homme. L'idée en.-elle-même ;, 
. prise substañtiellementt;: c’est l’âme.pensänt à 
quelque chose : ainsi, à parler physiqaemeñt , 
l'idée de Dieu n’est point.en moi quand je ne 
pènse pas à Dieus elle n’y était pas lors de nea 
maissance ; mais je haquis avec une telle disfto- 
sition à l’açquénir ,. que Je moindre usage de rna 
raison devoit me la doñner. 11 y a plus dans deux 
que dans un; être et. ne phs lire se-pauvent pas 
se dive de la même:chose, pour.le mème. temps; 
un. triangle n’est pas dn cercle. Vo des.prin: 
cipes que je ne ‘connoissois pas ei palssant ÿ 
mais qu'il ae ser pas possible à ma saisi d'1- 
fnorer, pour peu qu’elles développe. La honié 
dè Dieu ik nsis son existence .au némbre de ceé 
vérités qui ne peuvend me réster inconnues déa 
que je fais le .plas léger usage de ma uaisou :. 
que. h'imperte ‘que . vous. en fassiez. une idée 
iamée, où seblemeñt une süûte nécessaire da l’a- 
sage de ma raison ? c’est:à l’atrée qu'il-faut lès 
dr. es vatnies, “pates -de mots ; il na point 
d'autre force... .: - 

Maïs que vent nous dire M. d'Aleribet, lôes- 
qu'après avoir dit que Dieu s’est mondes il 
ajouie que l’extstencede Dieu.he peut étrel'ob- 
Jet de la révélation; guroe que de révélätion la. 
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s#ppose ? Sans doute la révélation sappose qne 
Bieu existe; mais suppose-t-elle nécessairement 
que j'en suis instruit ? J’aimerois auiant dirè que 
le célèbre académicien ne peut, en se montrants 
faire comhoïire sûn exislence à un ptuvinoial 
qui lignore; parce que se Montrer suppôse déjà 
cetié existence. À . 

Que veut-«l dire encore quand, aprés avoir 
dit que Ja révélition a déchiré de voile. it pré- 
tendyz’eile n’a rien ajouté à nos lumières par 
rapport aux preuves de l’existenct de Dier ? 
Au. milieu de ce penple qui voyoit la foudre 
rouler sur la mentagne de Sinaï, qui entendoit 
cette voix redoutable : Je suis Le Seigrreur votre 
Dieu | M. d’Alembert se seroit donc ler& pour 
répondre : L'existence de Dien ne ‘se réveld 
point, et tout ce que je vois n’en est point une 
nouvelle preuve. N’en déplaise à ce sage; tous 
les prodiges qui oùt docompagné la révéktion ; 
toutes les vérités supérieures à la nature hù+ 
maire qui en ont été Pobÿjet, sont pour mai 
autant de nouvelles preuves de cette existence, 
Chaque fois que je verrai on lirai des miracles 
constinsetavérés, je dirai: La nétuire et l’homme 
mont pu opérer ce prodige il existe donc:'unt 
Dieu qui l'a opéré. Chaqne fois que-je méditerag 
les vérités sublimes de VEvaupile . je diraierré 
core: Ce lamgagein'est port eluide l’homme 
H existe donc en Dieu qui a qévlé it ditté tuis 
même ses oraciés; ainsi'chdque preuve de x réc 
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vélation ‘sera toujours pour moi une démons. 
tration nouvelle de l’existence même de la Di-. 
vinité; je la remercierai de .les: avoir sceu=. 
mulées. | 
Que V'hy perboréen dont le plus beau ; jour. 
ne fut jamais qu’un foible. crépuscule, ou dant 
le soleil n’éclaire la chaumière que du fond d'un. 
horizon lointain, à travers l’épais.e vapeur, des 
brouillards et des nuages, se plaigne des. ténèbres 
qui pourroient en quelque sorte autoriser 584. 
doutes sur le roi des astres, et. suspendre . son 
hommage ; moi qui chaque ] jour ai vu briller le 
soleil sur ma tête , qui le suis dans sa marche 
pompeuse, qui disperse ou rassemble ses feux 
dans un mème foyer, qui décompose ou réunis 
les faisceaux et l'éclat de ses rayons , serai-je 
bien reçu à l’accuser. de n’avoir point multiplié 
pour moi Jés preuves de son existence? on Lien 
serai-je réduit au même effort que le triste mor- 
tel dont les yeux ne s’ouvrirent jamais à la lu-. 
mière qui n’en peut juger que par la chaleur 
qu’il Éprouve, ou par un témoignage étranger à . 
ses sens el à lui-même ? 
Te est certainement l’av avantage de Ja révéla- 
n. Malgré la différence qu'il y a entre nos 
anestions sûr l’existence de Dieu et la notion de 
ses attributs , il esi évident qu’elle ne peut me 
faire connoître ceux-ci,:ouù me manifester ses 
desseins, sa miséricorde, sa justice, sa puis- 
sance , Ses œuyres, et le culte qu’il exige de moi, 
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sans mé donner autant de nouvelles preuves de 
son existence, quelqu’assuré que je puisse en 
être déjà ‘par dés lumières purement naturelles. 
Il est vrai de dire qu’un chrétien devenu athée 
seroit beaucoup plus coupable qu’un homme qui 
ne fut jamais éclairé par la révélation; il est 
donc vr'ar aussi que le premier résisteroit à beau- 
coup plus.de preuves sur Pexistence de Dieu ; il 
est dénc vrai encore qu’un athée, aprés avoir 
détruit , s’il étoit possible, toutes les preuves na- 
turelles de la Divinité, n’en auroit pas moins à 
combattre toutes celles de la révélation. | 
Que M. d’Alemberi nous pardonne le soin 
que nous prenons de relever ses erreurs , ‘nous 
sommes bien loin de les attribuer , comme notie 
correspondant , au seul désir de régner sur un 
parti ennemi de la religion ; nous rendons justice 
à la réputation qu’il s’est faite comme mathéma- 
ticien ; mais toutes les parties de la métaphysique 
qui ont quelque rapport à la religion ont bésoin 
d’une étude. particulière qui ne paroît pas avoir 
été la sienne ;.et il étoit essentiel de prévenir mes 
compatriotes contre l'impression que son nom ‘ 
pourroit encore faire, 
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“ : Della Barohre ati Chebatier. “ 

| Qu) je suis fâchée , chevalier , que lenvié de 
| pustifrer lé vénérable Jenn vous ‘ait 'dicté ‘une 
lettre si longue! Vous aviez bien d’auires choses 
à faire en ce moméett., ét Vüus maurien thiée 
d’un grand ewibarras. Au lien de cet ait ‘de 
déchirer le voile et'de'nous laisser darts les tenè- 
bres, vous m’anriez fait connüttre l’art dé faire 
des Dieux. on-du moins celui de distinguer les 
Dieux que font nos sages, Fante:de ke conéftre, 
cet art, voyez ce qui m'arrive. :: - 

Six Dieux à la fis-sont débérqués thez Hi 
dépuis huit j joars uvée léur prophète : s Jui per: 
que ce ne éoïénf des: Diéux de piévinee ; et non 
pas les Dienx de nos -grarids hommes: Hs sdtt 
Sétonnäns; ces Dieux, l’histoire delkür apétre 
ést ât ‘singulière, que tioùs soihinés $ei datis 
_ plus grandé perplexité. Les xdôreroïisnons, leur 

rendrons-nous hommage ;: du ‘bien en rirwrts- 
_ nous? Et ne sont-ils autre chose que la produc- 
tion d’un cerveau blessé? Voilà ce qu’il nous est 
impossible de décider. Cependant leur apôtre 
connoît tous nos grands hommes; il vous con- 
noît vous-même, chevalier, très-parliculière- 
ment; il prétend que vous lui avez souvent parlé 
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de moi, et se dit surtout disciple, comme vous, 


des plus grands philosophes de la capitale. Mal- 
gré Lous ces-titres, vos-adeptes ont conçu je ne 
sais quelsoupçon; peu s’en faut que nous n’ayons 
pour lui les yeux d’un Suisse. Notre respect pour 
la philosophie, el a: crainte d’outrager nos grands 
maîtrés dans ur homme qui pourroit bien. ay 
fond n’être que leur écho, unt stuls suspendu 
notre jugement, « 

. Décidez-nous vous-même, chevalier y je vais 
vous répéter ses laçons. Si vous y voyez celles 
de nos sages, celles que vons aviez vous-même 
à nous donner, c’en est fait, je reconnoie l'hon- 
neur que j'aurai eu d'accueillix un philosophes 
Je respect et l'admiration réparent nos soupçons 
injurieux. Mais pour laisser à voire décision plus 
de liberté; nous sommés convenus de vous taire 
pour un temps son nonr, son lustoire, et surtout 
l'évenentènt qui Pa conduit.chez moi : VOUS sere& 
instruu de tou! cela en temps et lieu. L'essentiel 
aujourd’hui est que nous saçhions à quoi nous 
en tenir sur les Dieux qu’il nous a déjà prêchés 
au nom de la philosophie. Voyons d’abord ce 
que vous penserez du Dieu grande âme ; nous 
en reviendrons ensuite 4u Dieu grand homme ; 
puis au Dieu grand tout, ot puis enfin au Dieu 
petit alome. Peut-être. vous dirai-je quelque 
chose du Dieu grande machine et du Dieu à 
millions et rnillions d’AÂmess. : 
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C’est at nom de Voitañe que notre philo- 
sophe annonce le premier de ses Dienx. « Les 
« vrais sages, nous dit-il, n’admettent qu’une 
nature suprême, mtelligente et puissante, un 
-grand Btre fabricateur de tous les globes, 
conduisant leur marchesuivant des règles éter- 
nelles de mathématiques. Si le grand Être est 
leur me ,pourquoine seroil-il pas la nôtre?.… 
Väins mortels! quel besoin avez-vous d’une 
âme autre que celle du grand Etre? Le Dieu 
qui nous a faits ne noûs suffit-il pas ? Qu'est 
devenu ce grand prmcipe : Ne faisons point 
par plusieurs ce que nous pouvons faire par 
auseul?» N'oublions donc jamais que /e grand 
ire estnécessairement l’émeunique, la GRANDE 
AME , d'éme universelle ; que vousattribuer une 
autre ârne qui pense dans vous, qui veille et qui 
agisse , c’est insulter au Dieu seule 4me, c’est le 
dégrader, e faire du souverain de ki nature le 
valet de l'espèce humaine. ( F.. Voltaire action 
de Dieu. Prince. d’act.-et de l’Ame. ) 

Seroil-il bien vrai, chevalier, que ce sont là 
les principes du sage de Ferney sur le Dieu 
grande âme, et âme unique, et âme universelle? 
Pardon, sije ne puis me le persuader sur la 
parole‘seule de son disciple: Ce seroit donc mon 
âme qui est Dieu? Ce seroit eneore mon âmé 
qui auroit fabriqué les globes célesies, et qui 
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conduit leur marche suivant des règles éter- 
nelles de mathématiques? Je puis vous protester 
que mon âme n'a jamais. su le mot des mathé- 
maliques, et que plus je cherche à mme rappeler 
d’avoir fabriqué les glohes.célestes, le soleil et la 
lune, moins je peux m'en souvenir. - 

Mais voici bien âutre chose : la grande âme 
seroit l’âme de tous lessages , de tous les hommes 
passés , présens et à venir ? Moh âme seroit done 
aussi celle de M. Diderot? Et comment se fait- 
ilque chez moï.elle entende si peu les chefs: 
d'œuvre qu’elle compose chez lui? En vérité, 
je serais bien flattée d'avoir, comme nos sages, 
une âme Dieu; mais , d’on autre côté, savez 
vous bien que je n’aimerois pas à savoir que mon 
âme est celle de tous nos gens à préjugés ? Mon 
âme est philosophe , ei la leur regarde la philo: 
sophie comme le centre de toutes les folies , dé 
toutes les extravagances possibles. Ausst quand 
nglre nouveau maître nous assura que : Vol 
laire et son suisse, Roussean et sa servante ; 
d’Alembert et.nos sœurs grises , n’avoient tous 
qu’une seule.et même Âme, peu s’en fallut que 
tous vos adeptes ne manquassent de respect au 
Dieu grande me. Ne croyeg.pas encore qué ce 
soit. là tout ce qui .nous révolte contre lni: ‘Ori 
veut'que ce .Dieu soit mon âme, etiqu'il ne soit 
pas mois que j'ais une âme Dieu ,et que-je sois 
absurde en me. faisant Dieu. (Ibid: ) Jl'mé 
semble pourtant .qne mon âme: et moi nous 
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avoïis à pen près lé même droit. On va bien plus 
Join ; on prétend que ce Dieu est iz/£ni', et que 
mon esprit est infini : est-ce donc qué.ce Dieu 
seroit encore mon âme sans être mon esprit? 
Quest. Encyel., art. Infini.) 

Tout conspté cependant, je conçois que ce 
Dieu grande âme pniuroit bien avoir quelques 
rapports avec le Dien du soir et le Dieu du lever 
de Volaires peut-être n’estil même qne le ré- 
sultat de.tous les deux. C’est le. Dieu da matin, 
car él. est la plus Libre de tous les Êtres: (Prince. 
d'act,, n° 6.) Mais c’est ansai le Dieu du soir, 
car -ik est. soumis comme tous les êtres à la Loi 
dun destin inésitable ; et s’il pouvoit y clian- 
ger quelque chose, il seroit foible, inconstans, 
capricieux ; il démentiroit sa nature ; ilne se- 
. roï4 plus Dieu, (Ibid. , n° 15.) C’est encore le 
Dieu. du. matin, car on peut assurer, sans crainte 
de se.tromper, qu'u est infini. Quest. Encycl., 
art.. Infini. ) Mais c’est encore le Dieu du soir, 
car il n'y. & aucune raison de le croire in feni. 
(Prince. d’act., n° 4.) Ja dirai encore-: c’est le 
Dien:du man , car il est touf-puissant, et il n’y 
_& que des impies qui osent limiter son pouvorr. 
(Passim,, et Let, aux l’âme, ) Mais je dis de nou- 
veau que c’est le Dieu du: soir, parce qu’il est 
borné dans sapuissance, et. que si y a des 
Ryrasnisles de six cents pieds: de haut, il'ne 
sensail puaqu'i} puisse yén'avair de sixvents 
pädlards depiadt, (Quest Encyck:;, art, Infni.} 
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Conae le premier, il est bien des fais pur as- 
priks xaais aussi comme l’autre , il est quelque 
fois ééendu el matière, (Nouv. Mél, , p, 228.) 
Enfa il lui arrive assez sonvent d'être partout, 
et même dans le vide, ou la simple étendue qui 
ue sjubs iste que par lui. (Lett, phil. sur l'âme. ) 
Mais très— souvent aus al.il. ne sauroit être dans 
le vide dont Newton a démontré Fimmendlé. 
(F7. Pring. d'act., n° 4) 

Cette dernière cwconslance m'a dingulière- 
ment divertiece malin. J’ai couru à une machine 
pueumatique : quand je voulais. avoir le Dien 
grande âme squs là cloche, je laissois entrer 
lai: s il. n’y.avoit plus de vide, et je me disois: 
Voilà le Dieu grande âme sous: la clorhe, Quand 
il me. plaisoit de l'en faire.sariir, quelques coups 
de piston me sufhisoient, et je. défiois le Dieu 
grande âme de venir s’y loger. 

Mais engor, une, fois, chewaligr, pardon « ai 
ÿ ‘ai, manqué de, respect, au, Dieu gras éme! 
j'en aurois sgh bjeu, différengment ,.sj, j’avois élé 
bien assurée que ce fût là vraimant.le Dieu df 
grand Voltaire, et si Les Giraonstanceg m’avoient 
penis d’avainun pe. plus de confiance ea, son 
apôtre., Voyons à présent: C@ que. YOU. RARSareg 
1e Hé deuxs: ot 


+ 


5 Le À Die Grand Homime:. 


Bout oslui c@ky vouvqu'ibést a pa trop 
sublime pour roi; aussi, pve dardprai -je bicrr de 
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vous én, parler purement de mémo : quoique 
j'aie cette facuké assez bonne, j'ai prié mon 
nouveau philosophe de me donner sa leçon par 
écrit, et a copier; c’est tout ce que je peux 
faire. 

". «La raison uous apprend que nous devons 
«avoir toutes choses cornmunes avec l’Être-Su- 
« prême, relativement à la compaction de no- 
« tre individualité; car, comme il n’y a rien de 
« plus parfait à nos sens et rien de plus com- 
« plexe pour nos idées que la représentation d’un 
« individu de notre espèce avec tous ses attriknts 
«et sa perfectibilité, nons ne pouvèns glorifier 
« davantage l'Être-Suprême que de le concevoir 
« ‘comme un individu représentateur, augmenté 
« à l’infini, qui possède en grand nos mêmes 
« sttributs, notre Mnêmie perfectibilité, et qui 
« par conséquent est notre supérieur en force 
« et en étendue. Voilà, si je ne me trompe, 
« l’idée d’un Être sipréme clairement et'suffi- 
« sarmment établie pour notre repos»: : Syst. de 
la Haison, ce 1.) 

Qu'est-ce en effet, d’après ces principes, que 
l’'Étre-Su prême où la Divinité ? C’Esr L'HOMME 
DÉPLOYÉ EN GRAND (ibid.); c'est Fhamme ayant 
d’abord de grands bras; de grandes jimbes, 
une grande tête , et des pieds de quelques mil- 
lions de lieues ; ER ayant des.os, du sang et 
des liqueurs ; idit-pomme' nos, avec ‘la säule 
différence du-petit au grand ; différence époume 
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“cepésilirt, car notre sang et nos liqueurs sont 
composés de très - petits globules, au lieu que 
‘les « globules qui composent le sang et les li 
«’uèurs dé cet Étre suprême sont des amas 
« d'étoiles et de planètes; les tissus qui forment 
« 8es cs, ses organes, sa moelle allongée , son 
« genré nérveux, son sensorium , sont l’asseme 
« blage exprestif et positif, mais rétréci et com 
L pacte à nos sens de tontes les forces combinées, 
« réunies ef cimentées par les causes nutritives, 
€ coriservatricés et propres. » (Zbid.) E 
Orest - ce encore que le Dieu homme dé- 
ployé en'-frand ? Pour en donner une idée 
tensée ; bonceptible el arrondie , je veux que 
Pon conéoive en Iui de genre suprême, la forme 
suprême je veax que, perfectible dans ses 
progresaions , il ait tous les attributs de l'kom- 
me', Cest-à-dire qu’il puisse graudit et se per 
fectitnmer comme l’homme ; acquérir chaque 
jour , comme l'homme, de nouvelles forces, de 
nouvelles vertus; je veux enrore que le Diex 
suprême ait sa forme, sa longueur et sa lar- 
gear, Si Couleur même; qu’il soit blanc, ou Ver= 
mieif, ôu blondin comme l’homme ; ; qu il soit, 
alnéiique l'homme, sujet à l'influence des élé- 
mens. Jé veux qu’il soit mobile, et qu’il s’élec- 
trise en plus on en moins comme l’homme. 
"Car, je le déclare hautement , si le Dieu des 
chrétiens me déplaît, c'est « que le proposér 
«à Pémagination , c’est proposar un espace 
2. 6 
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« sans fôrme, sans couleur, indépendant.au- 
« dedansetau-dehors de l'électricité, du mou- 
« vement et de l'influence des corps. ( Zbid. ) 
« de le sais, mes idées transcendanies sur l’ Être 
«Suprême ne s'accordent point avec celles des 
| « théologomachiens; maïs en conscience, celles 
mr qu'ils ont sur le grand Être sont de toute 
« fausseté, et c’est vraisémblablement dans leurs 
« hypothèses que la rdison posera uu jour les 
. & bornes de la démence humaine, » (Id. p. 8.) 
Enfin , chevalier, me voilà au bout de nos leçons 
sur le Dieu grand homme. Je n’ose pas vous 
dire combien de fois je me suis interrompue 
pour rire à mon aise, non pas de nos fhéologo- 
machiens, ni de ce Dieu qui s’électrise , ni de 
sa moelle allongée, mais de l’air avec lequel vos 
disciples écoutoient ce nouveau philosophe lors- 
qu’il nous apprenoit à connoître ce prodige de 
divinité. Il me semble les entendre encore comme 
is s’écritrent tous à la fin de la leçon : Ah ! que 
les bornes de la démence humaine sont venues 
là bien à propos! 

: Voici pourtant un autre Dieu qui ne leur sem 
ble guère. moins éloigné de ces bornes, mais sur 
lequel ils attendent avec respect vos décisions, 
Noiez que je n’y suis encore que pour copier la 
leçon de votre ancien condisciple, 


Le Dieu Grand Tout. 


Je te salue, 6 Dieu grand tout ! Dieu arbre, 
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Dieu forêt, Dieu montagne ,- Dieu éléphant , 
Dieu puceron ! Quand les mortels voudront 
avoir une véritable idée de toi, qu’ils disent 
avec moI : LA:NATURB OU LE GRAND TOUT EST 
LIEU ; qu'ils sachent que jamais l’univers n'eut 
d'autre auteur que foi, mais que tu n’es toi- 
méme que l’univers, et que cet univers n’est. 
autre chose que le grand tout. (Voy. Syst. nat. : 
tom. 2, c. #, et passim). Ramenons à tee. 
autels les hommes égarés , et apprenons-leur 
à voir dans toi, non l'être intelligent , mais Un 
Dien pareil: aux flacons de Champagne, qui, . 
sans avoir lés qualités appelées esprit et cou- 
rage , donne cependant l'esprit et le courage 
à ceux qui n’en ont pas. O grand tout ! n’es-tu 
pas cette machine sourde qui entend cependant 
nos prières les plus longues et les plus ferventes . 
(Foy. id.)? n’es-iu pas un être insensible 
qui nous invile sans cesse au bonheur? n’es-tu 
pas la cause de tout sans avoir jamais produit 
un seul effet? Tu donnas l'existence à la foree 
centrale , et toujours tu dépendis toi-même de 
cette force. Tu fus et tu seras toujours le 
maitre de tout ; et les lois immuables de la 
nécessité , du destin, de la fatalité, dominent 
et maltrisent tout ton être. Tu. ne fus jamais 
bon, mais tu fus et tu seras toujours l’auteur 
de tous les biens. ‘Tu ne seras jamais ni ver 
tueux, ni vrai, ni raisonnable; mais, Diers 
unique | n’as-tu pas trois filles adorables , la 


. 
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vertu, La vérité ‘la raison, déilés serourables, 
qui méritent l’encens et’ l'hommage de la terre. 
(Ext. duméême ouvr.) ; 

Je ne puis me résoudre à copier toute la leçon 
de notre sage sur ce Dieu grand tout ; elle est | 
un peu trop longue. Observons senlement que 
nos provinciaux appellent ce Dieu ‘grand tout, 
le Dieu par excellence des oui et des non. Un 
de vos adeptes a eu la patience d’èn compter 
cinq à six douzaines dans ce que nous en a dé- 
bité son apêtre. J'ai bien de la peine à ‘croire 
que vous soyez plus content du Dieu grande 
machine, 


Le Dieu Grande Machine. 


Quel Dieu que celui-là ! Pardonnez, cheva- 
lier, pardonnez à vos compatriotes s'ils ne 
l’appellent pas le Dieu de la lumière. Voici com- 
ment notre sage s’y est pris pour l’annoncer : 
« La description d’une machine peut être en- 
« tamée par quelque partie que ce soit ; plus 
« la machine sera grande et compliquée | , plus 
« il y aura de liaison entre ses parties; moins 
« on connoîtra ses liaisons , plus on aura de 
« différens plans de descriptions. Que sera-ce 
« donc, si la machine est infinie en tous sens, 
« s’il est question de l’univers réel et de l’uni- 
« vers intrlligible , ou d’un ouvrage qui soit 
« comme l'empreinte de tous les deux? » ( Dict. 
et art, Encycl.) C’est alors que la machine 
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zrfénis en tous sens sera un Dieu bien dfférent 
du Dien atome, Notre-philosophe en étoit à ces 
paroles quand un de vos adeptes court Ini tâter 
le pouls; et revient me dire à l'oreille qu’il fau- 
dra au plus tôt ordonner la saignée et une prise 
d’ellébore. Cependant la leçon continue, et nous 
apprenons à distinguer à travers l'uniforme 
urenensilé d'objets qui composent le Dieu x1a- 
chine infinie, « certaines parties qui, comme 
« des pointes de rochers, percent l surface et 
« la dominent, et qui doivent cetie prérogative 
« à des conventions vagues, non à l’arrange- 
« ment physique des êtres, ou à l'intention de 
« la nature, » (-Zbid.) L'univers, soit réel, 
soit irrtelligible , alloit nous offrir dans la grande 
machine une infimité de points de vue fort cu= 
rieux, quand mon docteur s'élève de nouveau, 
et s’enfuit en criant : que l’on double la dose. 
Je conviens , chevalier, que ce médecin n’est 
pas initié depuis long-temps dans nos mystères ; 
nrais au moins entend-il assez bien son art ; 
et, comme vous voyez, 0e sont de furieux soup- 
çons que ceux qu’il nous donne par ses ordon= 
nances. Notre malade a beau prétendre que son 
Dieu machine infiriie est de la création de M. 
Diderot , moi qui ai très présent le Dieu-grand 
animal, dont M. Diderot admiroit la sublinuté 
(Voy. Lett. Helv., tom 1, Lett. 2 ), j'ai de la 
peine à croire qu’il ait pu se résoudre à quitter 
l’un pour l’autre, Passe encore pour ce-que l’on 
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nous dit au nom du mème sage, où plutôt ai au 
nom dEpicure du Dieu petit atotrie. F- 


Le Dieu A tome. 


Qw ïl est gentil, qu’il est joli ce petit Dieu! 
voyez comme noire sage a su nous le dépeindre 
puissant et magnifique. » L’atome est la première 
‘« cause par qui tout est , et dont lout est : il est 
‘« actif essentiellement par lui-même; il n’y a 
« rien d’inaltérable, d’éternel, d'immuable que 
« l'atome ; les mondés passeront, l’atome restera 
« tel qu’il est. » ( Encycl, art. EPICURÉISM. ) 

N’êtes-vous pas fâché , en voyant tant de ma- 
jesté dans un si petit Dieu, que nos sages aient 
laissé à Epicure l’honneur de l’invention? Et ne 
pourriez-vous pas me dire si M. Diderot n’a pas 
äu moins l’honnenr d’avoir habillé à sa manière 
le philosophe grec, pour donner plus d’éclat au 

: Dieu atome? Ne seroit-ce pas lui qui, pour faire 
‘parler Epicure avee toute la variété de nos sages 
modernes , à su lui faire dire qu’il n’y avoit rien 
 d’éternel que l'atome, et que cependant Fu- 
 nivers entier n’a point eu de commencement, 
æt ne finira point? N'est-ce point encore lui qui 
nous apprend que l'être inaltérable n’agit sur 
riens et que cependant l'atome, seul, inaltérable, 
est essentiellement actif par lui-même; que les 
choses se sont faites sans qu’il y eût d’autres 
causes que l’enchaînement des étres ; etquece- 
pendant l’alome est cause première de .tout? 
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(Foy. ibid. ) J'ai eniendu nos bons croyansac- 
cuser le moderne Epicure de mettre un bon 
nombre de ses idées sur le compte de l’anaien. 


Le Dieu million d’ atomes. , 


Non non, je me trompois, ce n’est pas au 
Dieu atome, c’est au Dieu million d’atomes , on 
million de parcelles, ou même million d'âmes, 
que sactifie M. Diderot! Oh! certes celui-ci l’emis 
porte sur tous les autres ; et heureusement mon 
docieur n’y étoit pas quand j'ai appris à le côn- 
noître : aussi en parlerai-je savamment. 

. Pour concevoir ce Dieu, imaginez un Être 
suprême , une substance spirituelle, divisible, 
et, divisée en autant de parcelles ou. d’atomes 
qu’il y a eu et qu’il y aura d’hommes jusqu'à 
la fin des siècles. Vons ne nierez pas que çe ne 
soit quelque chose de très-curieux qu’une subs- 
tance spirituelle ainsi divisée en millions de par- 
celles; mais auriez-vous jamais imaginé ce qua 
sont ces. parcelles du Dieù suprême, et pour- 
quoi il veut bien se diviser ainsi ,; se déchirer y. 
se morceler lui-même ? C’est qu’il n’est pas jalope 
comme le Dieu grande dme et dme-unique.da 
Voltaire ; c’est qu’il veut bien que chaque homme 
ait son âme. Oui, volre âme et la:mienuehet 
toutes les âmes possibles , voilà ce ‘que c’est que: 
les parcelles , les atomes détachés du Dicu es. 
prits et de là trois époques bien remarquables, 
et bien distinctes dans l'histoire de ce Dieu., 
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: Au commencement, c'est-à-dire avant a naïs— 
. sance des premiers hommes , il fatun Dieu en- 
tier et sans fraction; c’est L: première époque. 
La seconde commenceavecle genre humain. Vai- 
nement cherchez-vous alors le Dieu entier : car 
lÉtre-Supréme, en créant l’homme, aura fait 
passer dans lui une parcelle de sa substance 
même, pour 4e déviser ensuite en autant depar- 
tües qu’il y auroit d’'horrmes existans jusqu’®& 
ke fin des siècles. ( Nouv. Pens. Phil, , p. 17.7 
Voilà donc netre Dieu suprènre comptant au— 
jourd’hui en France vingtou vingt-deux milkons 
de ces: parcelles, et quinze où seixe nrillions en 
Espague."Il en aura un peu moins dans les trois 
réyiumes de la Grande-Bretagne, mais aussi en' 
à-t-il trente millions en Allemagne , un peu plus 
en Russie, cent millions à la Chine, ainsi de 
suite. Ces Âmes, soit atomes , soit parcelles da 
même Dieu, ne laissent pas que d’être singuliè— 
tement variées : car ici vous voyez la parcelle 
Dieu fort devote , et là vous trouverez une par- 
| celle Dieu fort impie; ; ailleurs, c’est la parcelle 
Dieu , ou l’âme généreuse , douce, bienfaisante ; 
à eôté, est la parcelle Dieu , l'atome Dieu, ou: 
l'âne capricieuse, méchante, avare’, béguenle. 
‘ Celle-ci prie fort humblement et adore le 
Dieu dont elle fut détachée , celle-là le renie, 
Pabjure et le blasphème. L’une écrit des psau- 
mes, l’autre la Pucelle; etle Dieu aura bien 
de la peine à les morigéner toutes, Aussi viendra 
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un. temps où il s’ennuiera de se voir ainsi dé- 
chiré, tourmenté par ses propres parcelles , alors 
commencera la troisième époque , alors toutes 
ces parcelles viendront se réunir à la subs- 
tance divine comme elles en éloient émanées 
erginairement. (Ibid.) Le Dieu divisé en mil- 
hons d’atomes , de parcelles on d’émnes, le Dieu 
Diderot se trouvera de nouveau tout entier, 

L'histoire de ce Dieu me paroissoit si bien 
conçue , que j’oubliois presque l'ordonnance et 
Vellébore du docteur, lorsque tout à coup voilà 
que mon malade se met à réfuter des modifica- 
tions qui valoient bien à peu près ses parcelles , 
et s’écrie fort sérieusement au nom de‘M. Dide- 
rot : « Quelle absurdilé! si tous les hommes 
« sont des modifications de Dieu, Dieu sera 
« tout à la fois bon et mauvais. Il y a eu des 
« Néron comme des Louis IX, et 1l pourra ar- 
« river encore qu'un Louis IX soit contempo— 
« rain d’un Néron. » ( Zd. p. 20.) 

Je sentis à ces mots que notre malade se bat- 
toit contre lui-même, qu’un Dieu divisé enr 
modifications valoïit bien un Dieu divisé en pare 

celles. 

Le médecin arrive en cet instant; il tâte de 

nouveau Je pouls du philosophe, et voilà tous 

mes doutes qui reviennent. Rassurez-nous donc, 

chevalier, je vous en conjures hâtez-vous de 

me délivrer de cette incertitude cruelle. Sont-ce 

là vraiment les Dieux de nos sagès ? Ah ! si cela 
6, 
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étoil, que je serois. outrée de mes soupçons! 
comme j’adorerois le Dieu grande âme et âme 
‘unique, puis le Dieu million d’âmes, et puis.le 
Dieu grand homme, et puis encore le Dieu pe- 
tit atome! Fallût:l rendre hommage au Dieus 
grande machine, il n’est rien que je ne fisse pour 
réparer mes soupçons injurieux , et pour don- 
ner aux sages de la capitale des preuves du rés- 
pect avec lequel je reçois leurs leçons, et snr- 
tout de celui avec lequel je suis de tous leurs 
Dieux la très - obéissante et très-humble ser 
vante. 


LA 
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LETTRE XXXIX. 
Le Chevalier à la Baronne. 
MADAME, 


Eh! sur quoi peuvent donc tomber vos soup- 
çons et .votre incertitude ? Quoi! dans le philo 
sophe créateur du Dieu grande machine, vous - 
pouvez méconnoître celui qui avoit su trouver 
sublime le Dieu grand animal! Dans le même 
sage , analysant le Dieu atome , et inventant le 
Dieu million d’atomes, de parcelles , ou d’âmes, 
vous ne connoissez point celui qui nous disoit 
d’un ton plein de confiance : « Le prêtre re- 
« commande au peuple l’amour et le respect 
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«pour Dieu ; le philosophe apprend aux prè- 
« tres ce que. c’est que les Dieux. » ( J’ie et 
morale de Sénèque.) C’est lui-même, madame, 
c’est au moins un de ses disciples favoris, qui 
vous aura donné ces idées si neuves del Être- 
Saprème , tantôt entier et tantôt divisé en mil- 
lions de parcelles, ou en millions d’âmes, Tous 
vos autres Dieux sont, d’après nature, celui du 
grand Voltaire , du Lucrèce auteur du Systeme 
de la Nature, et celui de l’autre Lucrèce. au- 
teur du Système de la Raison. 

Bannissez aussitôt cet homme de la faculté; 
qui s’avise de lâter le pouls à nos sages; nous 
n'aimons point ces messieurs-là chez nous; et 
ce n’est pas la première fois que nous avons à 
nous plaindre de leurs ordonnances. C'est lui 
sans doule qui vous a empêchée de reconnoitré 
celui de nos adeptes que la. philosophie elle- 
même vous aura envoyé pour vous 15 truire. 
j'ignore encore le nom de cet adepte fidèle; mais 
ne seroil-ce pas de M. de T'ribaudet, chevalier 
‘de Kaki-Soph? Parmi les disci ples de nos grands : 
hommes, je n’en connus jamais de plus zélé 
pour Phonneur de ses maîtres, de plus enthou- 
siasmé de leur école, et qui se plût autant à 
propager la gloire de la philosophie. Ah! si c’est 
lui, madame, que vous êtes heureuse ! qme vous 
alles bientôt connoître nos grands sages! f seul 1Ë 
peut vous tenir lieu de tous. Avant que celle 
lettre ne vous soit rendue, il vous aura sans 
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doute annoncé bien d’autres Dieux , et la subli- 
mité de ses leçons aura fait disparoître vos in- 
certitudes. 
| Dieu de Robinet. 

Sans doute il vous aura déjà fait connoître le 
_ Dieu de Robinet. Que pensez-vous, madame, 
de ce Dieu charmant? L’avez- vous déjà comparé 
à celui de Voltaire ? Avez-vous bien observé quel 
prodige de variété et de liberté l’un et l’autre 
vous montrent chez nous? Le premier vous a 
paru quelquefois tout esprit , et quelquefois ma- 
_tière; le second ne fut jamais 74 esprit , ri ma- 

tière. Dans l’un. vous avez vu l’âme unique, 
l'être seul intelligent , seul vraiment pensant; 

dans l’autre vous avez un être non intelligent , 
non pensant. Le Dieu de Voltaire est à la Joss 
libre et nécessité. Le Dieu de Robinet ne fut 
jamais ni libre, ni nécessité, Le Dieu de Vol- 
taire est fort savant dans la tête d’un Newton ou 
d’un Pétau, fort ignorant dans celle de votre 
Suisse ; le Dieu de Robinet re sait rien et n’i- 
gnore rien. ( Voy. de la Nat.,t. 2, presque 
tont entier. ) Lequel des deux vous paroît plus 
digne d’un philosophe ? 

Avez-vous observé encore avec quel art le 
profond M. Robinet établit toutes les propriétés 
du sien snr trois ou quatre argumens par ells à 
celui-ci : « Dieu n’est point un être qui pense 
« dé Ja même manière que l’homme: donc Dieu 
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« n’est point un être pensant. — La justice est 
« ane perfection de l’homme, linjustice une 
« imperfection de l’homme : donc Dieu ne sau- 
« roit être ni juste, ni injuste.» Que dites-vous, 
je vous prie, de cette proposition? Létre in- 
finiment intelligent est, dans mon entente, un 
étre non intelligent. ( Idem, pages 189, 190, 
199, 269, etc. ) Qu’avez-vous pensé encore de 
Pentente sublime ‘u même sage, qui entend 
fort bien que son Dieu signale sa bonté envers 
les hommes ( id., ce. 68 ), et que ce Dieu n’est 
point bon; qu’il défend, gu’il ordonne, qu’il 
veut tout ce qu’il peut (id. c. 79 ), et que ce- 
pendant il n’a point de volonté, et ne peut 
rien vouloir (p. 312); qu’il punit enfin, ou 
qu’il récompense nos actions contraires ou con- 
formes à ses volontés ( c. 68 ), et qu’il n’est ce- 
pendant juste, ni injuste ? N’avois-je pas rai- 
son de vous annoncer que jamais le bon sens de 
à province n’auroit connu sans nous des Dieux 
si éloignés de celui du vulgaire? 


Dieu de Delisle. 


Si je savois que leur apôtre eût oublié celui 
d’un célèbre disciple de M. Robinet, ce seroit 
ici l’occasion de vous apprendre que s'il n’est 
pas donné à tout philosophe de créer absolu- 
ment des Dieux, il est au moins un art de les 
varier, en prenant la moitié de l’un et la moitié 
de l’autre, en les réunissant de manière à n’en 


 . 
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faire qu’un seul de deux ou trois. Je vous mon- 
trerois l’auteur de la Philosophie de la nature. 
prenant d’abord le Dieu grand tout par un tour 
fort adroit, et l’uuissant ensuite au Dieu ni 
juste, nr injuste , nisage, ni intelligent. «L’E- 
. « gypte, vous dirois-je d’abord , l'Egypte que 
« Hermès a rendue plus celébre à mes yeux 
« que ses pyramides, eut quelque temps des 
« idées saines sur l’essence de la Divinité. On 
« voyoit sur la statue d'Isis, dans son temple 
« de Saïs, cette inscription : Je suis tout cequi 
« a été, tout ce qui est, et tout ce qui sera. 
« J’ajouterois qu’il y a peut-être plus de vrai 
« sublime dans cette inscription que dans toute 
« la bibliothèque des Ptolémées. » ( Phil. de la 
nat.,t. 1, p. 172.) Et vous sentez qu'avec celle 
inscription saine , vraie et sublime, nous au- 
rions déjà le Dieu qui pourroit dire : Je suis le 
Dieu Terre , le Dieu Lune , Soleil et Océan; je 
suis là statue qui fait trembler l’Egyptien, et 
l’Egyptien qui tremble devant la statue; je suis 
l'ognon et la: souris qu’adore l’imbécile, et je 
suis l’imbécile qui adore l’ognon et la souris ; 
je suis le Dien célébré par Delisle, et je suis 
Delisle célébrant la Divinité; en un mot, je suis 
le Dieu grand tout. | 

- En transcrivant ensuite quelques passages du 
même auteur , nous ajouterions .sans peine au 
Dieu tout ,.le Dieu ni saint, ni bon, ni libre, ni 
intelligent; le Dieu qu’il est surtout impie ou 
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 blasphématoire d'appeler infini. (Id) Vous 
apprendriez que si la bonté et l’intelligence sont 
refusées au Dieu de Robinet, parce qu’elles se 
trouvent dans les hommes , le grand Delisle se 
garde bien d’en‘ accorder au sien la moindre 
partie, parce qu’il ne sauroit lui trouver nos 
organes et notre cerveau. Peut-être seriez-vous 
étonnée de voir le disciple s’éloigner de spn 
oracle , pour nous dire que le premier principe 
dicté par la nature, c’est qu’ilexiste une intel. 
ligence suprême (id. ,t. 1,p. 151)3 mais bien- 
tôt vous le verriez se rapprocher de son maître, 
et renoncer plutôt au premier principe de la 
nature que d'accorder à Dieu l'intelligence. 
J'aurois encore bien des choses tout aussi cu- 
rieuses à vous raconter de ce Dieu à trois pères ; 
J'attendraï , pour vons en parler plus au long, 
de savoir si mes leçôns n’ont pas élé prévenues, 


Le Dieu tranquille.’ 


J'en vois encore un autre sur lequel vous 
serez infailliblement instruite en ce moment; 
c’est notre Dieu tranquille, ce Dieu qui, mol- 
lement assis sur son trône, ne troublera point 
son repos pour abaisser ses regards sur la terre ; 
cé Dieu que je pourrois appeler le Dieu com- 
mun, tant il a trouvé de partisans à notre 
école. : n 

Telliamed , par exemple, se seroit bien gardé 
de l’éveiller, pour lui offrir wy-monde à gou- 


LL 
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verner, dans la crainte seule de l'assuÿétir à des. 
attentions pénibles pour un bien pétit dessein. 

Jean-Jacques auroit craint de le fatiguer par sea 

prières , en se presternant devant lui. (Emile, 

t.3, p.78.) Gardez-veus bien aussi de diriger 

jamais vos actions à la gloïre de ce Dieu. «C’est - 
« nn usäge impie que celui-là, vous crieroif 
« Voltaire; qu’avez-vous de commun, misérable 

« verde terre, avec la gloire de l’Infini? Cesser 

« de profaner son nom; vous ne pouvez ni avi- 

« lir l’Étr ‘e-Suprême, ni l’honorer. (Quest. 
‘Encyclop., art. GLOIRE.) 

Vous le voyez déjà, sans doute, c est un Dieu 
bien commode que ce Dieu tranquille; ;-son 
culte, son honneur et sa gloir e n’ont rien d'em- 
barrassant pour nous ; mais il est quelque chose 
qui doit nous le rendre bien plus précieux en- 
core. Vous savez que, selon la remarque de 
. M. Diderot, on seroit assez bien dans ce monde 
ai l’on n’avoit rien à craindre dans l'autre. 
(Pens. phil. ) Or, le Dieu tranquille: ést préci- 
sément le Dieu qu’il nous falloit pour nous mel- 
tre à l’abri de tout souci sur l’autre vie. En effet, 
ée qui nourrit nos craintes, nos remords, n’est- 
ce pas d’avoir à paroître devant un Dieu quenous 
croyons avoir offensé? Eh bien! écoutez le cé- 
Rbre Boulanger : « Comment ; vous dira-t-il, 
« comment un Dieu qui jouit de la suprême fe: 
« licité pourroit - il s’offenser des actions de ses: 
« créatures ? » (Chriek. dés. , p. 100.) Si jeme 
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| pers , ajoutera Jean-Jacques, « si je me sers du 


« du mot offenser Dieu ; je suis très-éloigné de 
« l’admettre dans son sens propre, et je le trouve 
«-très-mal appliqué ; comme si quelqu’être que 
« cesoit ,un ange ,un homme, an diable même, 
« pouvoit offenser Dieu.» (Letfre 5 de la 
Mont. ) | | | 

Dans quel sens tant soit peu inquiétant pour- 
roit-on loppliqner à Phtre-Suprême? « Il est à 
« croire que Îles érémemens particukers ne sont 
« riesaux yeux du maîre de lPurivers; que sa 
« providence est seulement universelle; qu’il se 
« comiente de présider au tout, sans s’:rqurdter 
« de la mansère dont chaque individu passe sa 
« courte vie. » ( Lett. à M. de Voit.,t. 12, in- 
4°.) À quel propes les hommsés s’inquieteroient- 
ils donc de lui plaire ou de lui déplaire ? | 

Vous n’êtes pas encore rassurée ? Vous n’ose- 
riez .paroître devant ce Dieu après l'avoir seu- 
lement insulté par vos discours? Eh! vous dira 
Raynal, pour cet. Être supréme dont l'exis- 
tence est si loin de vous , qu'est-ce que les dis- 
coure de ces tristes huwmnaïns dont la vort Fin- 
sulte sans être entendue ? (Voy. Hist. Polit. 
et Phil. ,t. 5,p. +24.) 

Non, le Dieu tranquille et commode n’entend 
rien, ne voit rien de tout ce qui se passe sur la 
terres il s’en faut bien surtout que nous ayons” 
quelque punition à craindre de sa part. « Que 
« les fanatiques crient tant qu’ils voudront , à 
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€ l’écoledeM. Diderot, leurs vains raisomnemens 
‘« ne pourront jamais étouffer eette vérité auss 
:& évidente que le premier axiome de mathé- 
«« matiques.: Si la supréme puissance est unie 
« dans un être à une sugesse infinie, elle re 
« punit point. ( Code de la Nat, p. 143.) Il 
« ny a dans la nature ni mal physique ni mal 
4 moral , respectivement à la Divinité; 41 n’est 
« entre elle et les êtres créés ancunerelation qui 
« soit désagréable.» ( Id. p. 143.) 

Mais , allez-vous me dire, ce Dieu si commode 
pour une autre vie pourroit bien dans celle-ci 
‘être fort incommode à tout ce qu’on appelle vrai- 
ment honnêtes gens. Un Dieu qui verroit du 
même œil la vérité et le mensonge, la bonne foi 
Æt l’imposture, la justice.et la scélératesse , pour 
roit bien n’être que le Dieu des Cartouche, des 
Néron, des Cromwel, et de tant de monstres 
qni, sous le nom sacré dela philosophie, ne nous 
préchent un Dieu spectateur indifférent de tous 
les crimes que parce que leur cœur les leur re- 
proche à tous. Oh bien, madame, puisque ce 
Dieu tranquille vous met en colère, cherchons-en 

donc un autre. 
Le double Dieu. 


M. de Tribaudet ( car je n’en doute plus, il 
faut que ce soit lui que la philosophie envoie 
dans nos montagnes pour répandre les dogmes 
et la gloire de nos sages ) vous auroit-il déjà 
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fait connoître notre double Dieu ? Je ne suis 
point jaloux de son mérite ; mais en vérité je ti 
saurais presque mauvais gré de m'avoir privé 
du plaisir de vous en donner lés premières. lee 
çons. Que j’aurois été enchanté de vous raconter 
comment, dans ce temps où l’on ne connoissoit 
encore que l’unité, le Dieu simple en avoit un 
sæoond qui lui étoit uni ! comment ils étoient 
bons l’un et l’autre, et ne faisoient encore qu’un 
seul principe , quand tout à coup d’un seul ïl 
s’en fit deux, l’un bon, l'autre mauvais! Mais 
vous savez déjà tous-ces myslères; vous avez ap- 
pris comment le Dieu bon fut toujours invin= 
cible, et conserva seul la puissance , quoique 
le Dieu mal'ait eu la force de le nécessiter dans 
la création, et quoique ce Dieu mal n’ait 74 poids, . 
ni nornbre, ni mesure. Voussavez aussi comment 
les mortels s’éloignèrent du Dieu bon en allant 
de quatre à neuf, et comment nous revenons 
à lui en rebroussant de neuf à quatre. N'êtes- 
vous pas déjà bien persuadeé que .« toutes les ré- 
« volutions de la nature amenoient nécessaire - 
« ment les homntes à reconnoître l’existence de 
« nos deux principes, ou de ce double Dieu ? » 
( Voy. des Erreurs et de la Vérité sur les deux 
principes.) 

Ne pensez-vous pas au moins avec M. de Ray- 
nal que le double Dieu est si naturel > que les 
vestigés de son culte dureront à jamais , quels 
que soient les progrès de la raison ( Hist. Polit. 
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et Phil. ); ou bien avec Bonlanger , qu’il est Plus 
raisonnable d'admettre un double Dieu que de 
s'en tenirau Dieu simple et unique du Christia- 
nisme ? ( Chriat. dév. ,p. 101.) 

Si vous aviez encore besoin de nos leçons pour 
apprendre à comparer ce dernier à tous ceux que 
nous avons créés, de quel secours ne va point 
vous être le nouvel apôtre que là philésopirie 
vient de vous envoyer ! quels progrès rapides 
n’allez-vous pas faire: à son école, pourvu'tônte- 
fois que vous ayezsoin d’en éloigner ces docteurs 
qui sont toujours à nous tâter le pouls, qui 
voient l'aberration partout où la philosophie se 
montre. 

C’est à M. Tribaudet qu’appartient désormais 
J’honnenr d'éclairer ma patrie ; je n'aurai qné 
celui d’y avoir répandu les premiers rayons de 
Ja lumière. Mais l'amour de ki philosophie doit 
l'emporter sur le plaisirque j’auroisdevontinuer 
moi-même à dissiper les préjugés de nos pro 
vinciaux. Ecoutez donc, madame, écontez le zélé 
chevalier de Kaki-Saph comme vous recëvriez 
les leçons de M. d’Alembert , des Diderot on des 
Helvétius eux-mêmes. Personne n’est plus dr- 
gne de tenir auprès de vous ka place de ces grands 
hommes. Puisse le témoignage que je lui rends 
mie faire participer en quelque sorte à sa gloire, 
à son mérite, et à vos progrès ! 
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OBSERVATIONS 


D'un Provincial sur les deux letires précé- 
dentes. 


JE n’insulterai point à mes compatriotes en 
m’arrêtant à réfuler toutes ces absurdes Divini- 
tés, comme si je craignois qu’ils n’en sentissent 
pas assez l’extravagance. L'idée qu’ils ont con- 
çue de leur apôtre , et que M. le chevalier s’ef- 
force en vain de détruire, me répond qu’un bon 
sens naturel lear suffit pour les rappeler à des 
notions plus nobles et plus dignes d’un Dien. 
Je ne chercherai pas même à humilier ce pré- 
tendu sage distingué entre tous, qui, se laissant 
tour à tour entraîner par les dogmes d’Epicure, 
de Bexuman , ou de Spinosa, nous étale , tantôt 
avec complaisance la majesté de l’atome, et 
tantôt‘la sublimité du Dieu monde animal, pour 
se perdre ensuite avec sa suprême intelligence 
divisée en parcelles, et finir par l’énigme inex- 
plicable de cette machine infinie en tous sens, 
qu il conçoit lui-même si peu, puisqu'il devient 
si inintelligible lorsqu'il veut en parler. Je ne 
‘lui dirai point : Ce sont donc là les Dieux que 
ta nous prêches, toi qui nous disois avec tant 
de coufiauce : Le prêtre recommande au peuple 
l'amour et le respect pour les Dieux : le philo- 
sophe apprend au prêtre ce que c’est que les 


\ 
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Dieux. (Diderot, Vie de Sénèque , p..525.) 
Non, je n’essaierat pas d'ajouter à son humi- 
lation ; elle répond assez à tout son orgueil , si 
la réflexion a pu succéder au délire. 

S'il est dans ses leçons, et dans toutes celles 
de ses confrères, quelques difficuliés qui puis- 
sent faire sur nous quelque impression, ce sont 
uniquement celles que les Manes et les apôtres 
du Dieu tranquille ont également fondées sur 
la grandeur même, ou sur la bonté d’un Être 
suprème : elles seront aussi les seules que nous 
réfuterèns. : 

Un Dieu, ont dit les uns; esttrop grand pour 
s’occaper du sort des mortels; et de là est venu 
leur Dieu: tranquille, commode, indifférent... 
Un Dieu bon et toul-puissant, ont dit les autres, 
n’auroit jamais permis tous les maux qui règnent 


sur la terre, si sa puissance n’eüût été balancée 


- 


par celle d’un être ennemi de tout bien; de là 
le double Dieu , ou le double principe des dis- 
ciples des Manes. 

Répondons aux uns et aux autres... Si la 


grandeur d’un Dieu n’est pas un vain nom, elle 


sera saris doute le résultat, l’assemblage de toutes 
les perfections qui le constituent; lui contester 
une seule de ces perfections , sous quelque pré- 
texte que ce soit, ce sera véritablement l’avilir 
et le flétrir au lieu de l’exalter, Que nos faux 
sages jugent, par ce principe, du. Dieu qu'ils 
mous montrent indifférent sur les vertus, le 
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crime el le sort des hommes; au lieu d’un Dieu 
trop grand pour veiller sur moi, ils verront 
qu’ils n’ont fait qu’un Dieu foible , dépourvu de 
sagesse, de justice, et surtout de cette intelli- 
gence, de celte puissance infinie qui voit tout 
d'un clin d'œil, qui produit tout par l'acte de 
sa volonté ssule, Ils ont dit ce Dieu grand, et 
ils n’en fout qu’un vil monarque, enfant de la 
mollesse, de l’oisiveté, retranché dans son sé- 
rail, de peur que ses sujets ne troublent les. 
instans de son bonheur. 1ls avoient osé repro- 
cher au prophète d’avoir donné à l’homme une. 
intelligence active et vivifiante , pour en faire 
au moins l’image imparfaite de la Divinité; et 
ils ont fait de Dieu l’image de l’homme qui 
cherche le repos. et redoute l’occupation ! et il 
leur faut un Dieu que l'attention fatigue , que 
les détails excèdent , qui succombe sous le poids 
du travail. Ils l’appellent grand, et le monde 
est trop vaste pour lui ; les hommes sont trop. 
multipliés pour qu’il veille sur-eux ; il ne peut 
conduire son propre ouvrage, la machine en est. 
uop compliquée pour que son intelligence l’em- 
* brasse d’un clin d'œil. Ils l’appellent grand, et 
ils le font iridifférent pour le crime qu’il lisse. 
impunément triompher; injusle. et impuissant, 
pour la vertu qu'il abandonne; insensible à la. 
voix de l’innocent qu’il délaisse ; inconséquent 
enfin , puisqu’il a fuit son ouvrage-qu’il ne sau- 
roit conduire par lui-même, Ils l'appellent 


\ 
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grand , -et ïls ne voient pas qu'ils lui donnent 
les vices, la foiblesse et les jmperfentions de 
l'homme. Le Dieu que jadore veit tout, pé- 
nètre tout, décide tent, produit, règle tont 
d’un clin .d’œil. Qu'ils le comparent à celui 
qu’ils me préchent, et qu'ils disent quel est le 

plus grand, ou de celui qui pourvoit à tout, 
parce qu’il le peut sans peine, sans travail , sans 
fatigue et par . Je seul acte de sa velonté; on de 
celui qui est sans providence, parce que les semis 
de l’univers le lasseroient. Qu'ils. avouent plutôt 
que s'ils placent leur Dieu dans des régions 
inaccessibles au crime, c’est pour Îui ôter le 
droit de le punir et de se venger d'eux. L’inten- 
tion est rep manifeste et l'erreur trop grossière 
pour séduire celui-qui réfléchit. 

Lorsqu’à ce Dieu, qu’ils ne me disent grand 
que pour le dépouiller de ses perfections ; nes 
fanx sages en ferent meocéder un nouveau, qu'ils 
ne diront bon que peur lui donner un rival, le 
gêner, le contredire et l’humilier par une pus- 
sance égale à la sienne, ma raison n’én sera pas 
moinsrévoltée. Vainement cherchent-ils àm’em- 
barrasser par leur sophisme antique , en:me ré- 
pétant:Ou voire Dieu n’a pu empêcher les maux 
de lunivers, et il est impuissant ; ou il ne Pa 
point voulu .. et il cesse d'être bon. S'il s’agit de 
ces maux que nous appelons physiques, tels que : 
la douleur, lindigence, les rsaladies, je dirai 


hardiment : Mon Dieu a pu les empêcher; il me 


PHILOSOPHIQUES. 145 


Fa point voulu, et w’en est pas moins bon. Ces 
maux sont au contraire pour moi la plus forte 
preuve de, sa bonté, parce qu'ils sont la plus 
forte preuve de ma nobk et sublime destinée. 
S'il m’eût fait impassible, n'ayant ni souffert, 
ni combattu daus ce monde; je mourrois sans 
espoir, puit. que.j'arpiverois au tombeau säns 
aucun droit. Je n’aurois pas stns doute demandé 
à vivre encore pour être récompensé d’une vie 
sans épreuve el sans combat. Ai - je souffert an 


contraire pendant une pénible carrière de quel- 


ques années ? Je ne ‘crains plus Le néant : le 
Dieu qui m'épreuve s’anéantit lui-même, si les 
preuves de ma fidélité ne. sont suivies de celles 
de sa. justice. ‘Tout me console alors , tout m’an- 
nonce mes droils à une vie nouvelle, à des ré- 
compenses dignes d’un être libéral et magni. 
fique; et s’il est.un méchant à mes yeux, c’est 
celui qui s’olstine à voir un Dieu méchant dans 
le Dieu qui, ‘pour quelques instaus passés dans 
la donleur, me montre l'avenir le plus digne 


d'envie. Je promets à l'impie de s’affiger; mais | 


ai les maux qu’il souffre ne sant que la peine de 
ses crimes, comment pourra-t-1l justifier ses 
puræures ? Si'ses malhenrs mtmes peuvent Ini 
éparguer un | Shdtunent plus rigouyeux et plus 
duxable ,;:comment a-1-il cessé de voir un Dieu 


bon dans celui gui lui donne encore le moyen : 


d’oxpier, &cs forfaits ? i . , } . 1, _' 
Mais nos crimes. eux-mêmes, comment un 
2. 7 
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.: Diéu hôh tt pursuit but pu ‘ks'permtettre ? 
Nos. répohdrobg idi-du rinihéat:ce que 
ous dvdks déjà répondn à l’athée : s'étonnér 
de Voir sat fa tèrre des times ‘et 'des vertus, 
C’est we pointébhedtoir qu'il y dit'ées étées Ébrès 
ét Cxptibles de 3e détettffiner égalettient at bièn 
“étau als L’ést frire à Dieu un cine de.ses 
dons:, de cette liberté qui setile élève l'hüimme 
na-déssis du tôus léiêtres ésclaves du initie lots 
“diversts ; auxéuelles’tis né petiveñt éistér:; 
“ét vouloir qu’ann Dieu bienfaisaht' devienrre 
lui-rhêtne méchoit, pat Palus que je Fais de ses 
” bienffts.Jé'he sais, cetté Hberté médre sera pottr 
Mos prétehdus sages un sujet de scarrdufes mous 
és véivous bientôt Pattæquer, et s’efforcer-d’eh 
dét'utrel'idde ; mdis'prévérionségalement l’athée- 
et le triahichéeh que Detistence de cette liberté 
et colle déé crifhes fui en Montre l'abus, fasserit- 
éltés pour noùs an fhÿstèie impémétable nous 
n’en serions pas fiioins révoltés de leur doétrine, 
“Corsultez la raison, dhiéng:nôns à Pun et’ à 
d’atitre,, et-la première chobequ'efle vous appren- 
dra dans Part d'étirdier'la vérité ètde la démon 
trer, c'est que tout-atpuihérit @bnt je puis déduhe 
unie conséquehte évidemment #lisarde ‘contient 
écessaitemenit luimêmeduelque pihéipe fanx, 
| quoique jé ‘ne paissè pas tüujoars ÿ létnéler le 
‘trensénge. H n'y a poirit de Diew, nous a dit 
Pathée à l'aspect des maux qui règnent sur k 
terre ? nous avons Aéuôhtéé torté Pabshrdité 
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dei cbite ognséquencs; les crimes fussont-ils dons 
bien plus nmitipliés qu’ils ne Le sont néellement, 
sos ne-<enions pas mmhitaes de nous en tenir À 
osita -dodirines indus #’en -reuriens pas. moins 
Pexisienbe dj Dieu que,l;nature annquos, 

De 088 mêmes vis .at -de tous pes mauf 
dont :L'thés ‘conclut qu'il, u’y-a point de Dieu, 
de rmanichéen conclut au oeuéraire qu’il en existe 
deux , : dont d'un, . toujours . anéchent par. sou 
esseuce, balance le pouvoir du Dieu essentiel- 
+eront-bon: _: 

Mais deux tout-puissans, do infinis ,) lun 
infini nécessairément méchant, : , ‘ne sont-ce pus 
les contradictions les plus palpables et les plus 
évidentes? Poor s’épwrgner la honte de ces ab- 
surdités, en supposaut même. que la raison ne 
mous dictât rien de satisfaisant sur le mélange 

des biens et des ttaux , n'est-il pas plus simple 
de se dire à soi-même: L'existence d'an Diea 
ou d’un être partiel m'est démontrée ; lexis- 
tenrce des crümeset des maux tileñ est pas moins 
sensible ; 1 faut bien que cés dèux vérités ne 
soientt pas détruites lune par l’autre. Je n’en 
vois point l'accerd , nile nœnd qui les lie; mais 
je'les vois séparénsent, jé n’en saurais douter; 
je les admettrai dong l’une et l’autre, sans cher= 
cher à és expliquer: ‘Je diiai : 1} est un Die 
‘boû et parfait ;'il ést des ‘Éties malheureux et 
ténpables, Ce nrÿstère poñrta hurhilièi ina rai- 
son; mais Wop d'objets daiss là nature l’out 


cd 
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‘accoutumée à coninoltre ses Hmites. Je lui laisse 
au moins tout son empire, en admettant et le 
Dien partait qu’elle nre-démontre, ‘et existence 
des maux que:je' vois. Vous ln faites revenir sur 
ses pas et renionoérid'ées propres'lumièrés, Eù 
lui parlarit-ou d’un monde sans Dieu, «ou d’une 
puissance égale à cällé dé son Dieu , 'vousl’änéan- 
tissez dans son:empire mème , pourneit-elle ne 
pes s’indigner et:se révolter contre vous ?. 
4 "t 





CARRE 


LETTRE.XL. . 


STE 
La Baronne au Chevalier. 


LOUANGE , honneur et gloire, chevalier au 
Dieu atome, au Dieu grande machine, au dou- 
ble Dieu ,. el complète réparation -d’honneur soit 
faite à leur apôtre! O ciel! c’est donc vraiment 
un philosophe que j'ai reçu chez moi! j'en suis 
towe glorieuse, .et j’espère que vous. voudrez 
bien me pardonner le petit doute qui a pu s’éle- 
ver. parmi nous à. son arrivée, Non, vous ne 
m'en ferez point un crime quand vous saurez 

toutes les circonstances qui sembloient le justi- 
fier, Je peux vons ls. dixe à à présent ces cbr CQDS- 
tances; vous allez. voir combien il faut que. le 
nom seul de philosophe, m'ait élé précieux 
pour ne pas succomber à à a tentation qui sem- 
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bloit m’amnoncer tout autre chose dans mon 
nonvel:hète, : _- .< + 

. D'abord # fant vous dire q que v vous deviner on 
ne peut pas plus justes c’est tout juste M. de 
Tribaudet, c’est le vrai chevalier de Kaki-Soph 
que ÿ? j'ai reçu chez mois c’est ce même sage que 
vous reconnoissez pour votre:condisciple ; pour 
un des pins vélés et des plus instruits. de nos 
adeptes. Vous ne l’auriez pas nommé, qu'il ne 
m’auroit plus été possible d’en douter, tant il ÿ 
a de rapport entre ses léçons et les vôtres, tant 
vous vous accordez sur le Dieu de M. Robinet, 
sur le Dieu commode, et sur tous les ‘autres. 
Mais vous qui avez si bien reconnu leur apôtre ) 
auriez: vous jamais imaginé d’où il m'arrive, et. 
quelle est son histoire ? No, on ne croiroil: pas 
que le préjugé pérsécute, avilisse et-flétrisse à ce 
point un philosophe, Je rougirôis moi- mème de 
le dire; mais toute la honte en retombe sur le 
pré} jugé'seul. | 

: Vousn'avez pas oublié notre Suisse, et le pro 
totype qu’il croyoit avoir retrouvé dans d’Hor 
son; eh bien, c’est M.'Tribaudet qui est le vrai 
protoiypes c’est lui qui, malgré l'argus da petit . 
Berne ;. a:trouvé lé. moyen de s'évader et de se . 
délivrer de:sa loge...  ::. ‘: 

. De-retour de Paris , vous pensez. bien api 
füt: pour sa patrie un homme tout nouvenÿ.…..; 
tous les préjugés dans sa tête avoient fait place 
à la doctrine de nos sages. Avec moins de zèle. 








150: LES RROVINCIALE® 
ilauroit nhoiss cheuché: à répandre ue docher 


parmi ses compatriotes, et ses leçons keur eus 
sent parut boire étrangéres. E parle haiesaert 3 
la révolution que s'étoit faite dams son cérvestr 
Join. d’élké retourine ponr Peuvrège-de:la phile- 
sophie, fut pfise pour la suite de:quelqu’üne de, 
ces maladies qui ne laissent pas toujours à la 
raison sa benté, Hélas ! jai pi moi-même er 
soupçonner quelque chose; mais. jai su deit-- 
 ter'aumoins., malgré les décisioris de res Eppor: 
cratés , et lorx rie: donte point ches, M. Fribat- 
det. Sur simple aïis de quelqhe Galien, on le: 
fatigue d’aliord de tout Fellébore de la pravirice $- 
c'est èn vain qu’il triemphe de ce pbison maudit 
de l phiosephie; il d'en est jugé qué plos fn 
crible, et on le fit partir , bien lié, bien gar— 
retté, pour le petit Berns. C’est là qu'il pénis 
soit dans sa loge des préjugés de sa patrie , lors 
pli: troüva ‘enfin le moyen de séchapper.. 
Après avoir erré assez long-témps dans #08 mèn- 
tagues , ik s’est réssouveiü de ceite baronne dent 
vous lui aviéz parlé hiem des fois. Je'serai som. 


asile, il n’en doute point; ét dans. cet éspioir il: 


s’annouce à moi sotis ke mom: de philosophe. 4 
ce mot seu, jugez comment il est requ'; jugez sk 
je m’empresse de l’accueillir,. ét tout. ce gne.jé 
fais pour le mettre à Fabri de la perbéeutinn. Jai 

Vu, j'en comvieus ; .où: plutôt j'ai er. voir," 
comme ses compatridtés, certains syrrptÜmrés du. 
Bed--hni ; et puis tous sex Dieux éfoiont:érdeufa; 


_ 
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pour, moi, qu'il n'est pas étounant que j'aie 
soupçonné autre chose que de la philosophie ; 
mais enfin me voilà: ravenye de mes soupçoris. | 
Vous allez yoir si je sais réparer l’outrage de 
nos Dieux. et, de. leurs. apblrem Dès demain je. 
rassemble nps adeptes; je veux que la lecture 
publique de vatre lettre, suivie de nos bomma- 
ges, fasse aublier aôs doutes injsuiens, et rendre. 
au plulosaphe la gloire qui: lui est due. Notre 
docteur même, je veux le vair fléchir le genou, 
devant le Dieu madhine; nous lui apprendrons 
à ter le pouls aux dignes disciples de nos 
grauda, Diderui. 

Je veus, mais j'aime mieux vons moins 
prévenir aur.ce que je prépare Ma première, 
lettre ue raus sera que plus agréable, en vous 
apprenant ce que j'aurai déjà fait. | 
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ee “La Barenné au Chevalier. 


Qu. en suis-je de nouveau , | chevalier? Ah! 
dans quel embarzas 3 je me retrouve! Voilà tous 
mes soupçons qui renajssent plus justes et plus 
forts que jamais. Nos adeptes étoient déjà tous 
accourus, l'assemblée étoit prête. Je veux en 
faire l'ouverture par ‘an grand compliment que 
j'adresse à M. Tribaudet; je commence par l’é- 
loge de son esprit , de‘ceite force, de cette gran- 
- denr d'âme qui Pa fuit triompher ds la persécu- 
kon. Tout à coup il:se lève, et du ton <t-de l'âir 
de nos Socrates: Arrètez, madame, cæje-t-il; 
apprenez qu’un philosophe n’est point un homme 
d'esprit. — Et qu’est-il denc, monsieur ? — 
Matière. — Comment, tous n0s grands hom- 
mes ? — Nos grands hommes laissent l’esprit au 
peuple; les âmes au préjuge. Le sage a des or- 
ganes , un corps , de la matière, et cela lui suffit. 
Parler au philosophe de son âme, c’est le sup- 
poser encore soumis aux opinions du vulgaire ; 
lui donner de Pesprit, c’est abuser des termes : 
nous avons réformé les idées; il est temps de 
réformer les langues, et que nos expressions 
soient conformes à nos leçons. 

Représentez-vous, chevalier, une assemblée 
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nombreuse de disciples, d’a adeptes , d’aspitans, 
que vos letlres avoient: pénéirés de la plus haute” 
estime por l'esprit de:ros séges, et qui tout‘ 
à coup s’entendent dire qu’il n’y a ni âme, nf 
esprit pour un. philosophe. Moi surtont; qui’ 
n’avois eu d’antres intentions que celle de réparer: 
l’oùtrage que-nos:doutes faisvient à l'esprit de: 


M: ''Tribaudet, imagine si jai étéiconfuse de le’ 


voir:slégarer prégisénrent en cet instant, et in : 
salter ainu: à nos. grdnds ‘hommes. Une. voix 
unanime s'élève pour venger l’hounexr de ‘Ia 
philosophie; on -weut.que je renvoie mon hôte: 
au petit. Berne; le symptôme est 1rop foit, 
Paberration trop amanifeste.: ‘Pour njonter encore 
à ms: confusion, je vois le docteur qui triomphe, 
et qui s'approche encore de sex malade pour: lui 
tâter-le pouls; je Parrête. et le.repousse , je fais 
. mes excuses à Passemhlée, er disant. que mon: 
hôte est sans doute mcommedé en ce moment... 
H insiste laimême , 5l prétend ns s'être jamais 
nrieux porté, il demande à nous répéter les 
leçons que.la matière de nos sages ad 
contre l esprit. Vous diriez , à l'entendre , qu’ik 
n’y a jamais en d’antipathie plus forte que celle 
des philso phes et de esprit ; 1f cite vingt pas 
swges de nos plus eélèbres auteurs, et je m'a 
perds. que. déjà quelques-uns de vos coinpa- 
triotes s/imaghent qu'il pourreit bien avoir 1ai- 
07 ;: que. nos grands hongmes et l'esprit me vent 
point ensemble. Il produit urie foule de.textes 
\ 7. | 


nd 
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qu'il prétend avoir extraits de ces mêmes ou- 
virages que vous m'avez cités tent de fois. Je ne 
_sais plus moi-méme.qu'en penser. De peur que 
le scandale n’augmente el ne se fortifie, je con- 
gédie pnfn l’assemblées mais panses dans quelle, 
perplexité je me trouve. Seroit-il bien possible 
qate nos sayes emtsent juré là. perie de L'esprit ? 
des êtres uniquement. pétris dela vile. matière. 
des hommes sans âme, sans ésprit, voilà oe que 
seroient nos philosophes ! Ah! chevalier ;: c'en ext 
fait de leur. répuiatien parmi nos Comhpatriohen »° 
si cetie idse s’accuédite chesmons . : 
, Mais, d'unautre -oûbé.. que fers je du cherar., 
lier deKaki-Soph? Le renverressnous à-se)ogat. 
* Lelivrerai-je à mon docteur , après l’areir dejà. 
_ déclaré philasaphe sur la foi de vatre: lettre? Je 
ne.puis.mme éacher sans doute qu'il y a dans.lui 
de la philosophie; ses leçons sur nea Dieux. aus: 
le pavarent trop bien ; mois trèt-osiwinement jF 
y a.quelqu’antre chose. On n’a prost'sons. cela 
tant d’antipathie contre esprits ere se mmeû 
point dans la tête-que Pesprit dé nes grends home 
Mes, de M. Diderot; de M. Bebinet n’est’ game 
chimèere. 
% roro doc: phis tét. r: ‘2 enambare 
; réparez surtout auprès de nos sdepées l’idée 
que leur donnent tue ces prétndus. textés'que 
notre malade s'issapine uvovr.tipés de mos plat 
oélèbres autœuix et juges avec que impiuce 
j'attends votre réponse. ; 


_ 
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see A L ee 
no Le Chevolier d'la Baron 

Ja | vondrois bien , . smdume s qu'avpit æ 
recevront cotle lettre ;: vous eussier bien: *ehet 
celte qui coamengoit par lès deux vieiifes de 
M: Robinet. Vous savez quel'win j'avois eu de 
vous préveulr, par eutte histoire de nos doux 
mégèrez, quo la piilosyphie nous dictercit des 
dogmes bien: étranges. aux 'yetæ du vieux don 
sens. Je me vousidiscis: pas ; Ü est vrai : qhie rét 
dogmes vous setsbierolent partis:des Petites Mas 
sons ; mis j'en djsois assez pour‘ vous friré enr: 
téhdso combien eette antique raisow est déuge:. 
seuseà notre école. C'est elle ; en oé moment: 
qui rot#si cruellement abusdeous M.'Tribau del, 
Elle- vous avoit dit ; eeftesntique raisqw., que'le 
comradn des hotprmes Jüt:il'se passer: d'un esprit 
ou:d'oné fase item faedepit aumoine aq philo: 
svphé.Oupréjagé mèmesembioit accorder avet 
la haute estime que:vous aviez comeue'deiies 
grortis herurnes’, ronis voyevk quel pointe vou 
avoit tronrpée: LS 

” N'eutil' pas viei, édamé qu'en nbhloogphe 
Bictomi: à Pantvers és précepe ‘dela sagèesie ; 
diésipant les erngttes, frondaut des préfipéi,-satis 
le secours. d'ane due “ouidtun esprit: ‘irc 
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quelque chose de bien plus admirable que celui 
dont la gloire et les leçons ne seroient que l'effet 
de son esprit ? Un homme qui verroit dans les 
ténébres sanis le secours d’un flambeau ne seroit= 
3l pas bien plus étonnant que celui dout les yeux 
ont besoin d'être aidés par la lumière ? Voilà le 
gand prodige.que:vous a offért M. Tribaudet , 
prodige. que nous seuls pouviohs imoginer:, et 
qui, j'éri suis certain, dissipe en ce moment” 
tous vos soupçons ; prodige que peut-être vous 
voudries.à présent retrouver:dons chaque phi-- 
losophe. Mais prenez-y gaude ; madame , quelque 
élonnant qu’il seit , il ne. faut rien chez. nous dé. 
trop upivérsel s. l’aniformité èn-dirmiaueroit le. 
mérite ; et peutrêtre M. Tribaadet vous en.a-t-il 
monvé un nouveau à l'heure qu’il est. Il n ’avoits 
le jour que votre lettre est partie, ni âme ni 
esprit ; le lendemain. peut-être s’est- il trouvé 
+ une.âme et un esprit,.on bien une âme, et 
point d’esprit ; car vons vesrez que l’un pour 
xoit aller sans l’autre. Quoi qu'il en seit, je: 
veux ; pour venir à Pappui de nôtre digne apô- 
tre, vous montrer le prodige. dans toute son 
_ étendue. Gomme vous arez va des philosophes: 
_ pour Dieu et d’autres.contré Dieu, je veux:vous 
montrer des philosophes sans âme, et des phis 
loiopheë animés. Je.roùs montrerai-rhêmée., à 
” petre école, des sages qui ne veulent et qmi ont. 
en,effet.que la -nhoitié d’ün esprit. Je vous en 
monirerai CA cs bmais il faut, sous laisser le , 
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plaisir de là surprise. Commençons par rendre, 
bien sensibles les deux partis les plus opposés. : 

Rangeons d'on côté mas sages sans esprit ,: et 
de Fanñtre nos sages spivitaels; pour nrieux sentir 
le prix de là vanité , ayez som de lire’ d’abord: 
un texte à droite, et puis: le texte vorrespon dant 
à gauche." ‘ 
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‘ Philesephes sarie esprit: 


‘2°. On-a regardé gomme des téméraires sf. 
des draemsde (vous nenminqueres:sene. donte 
œux qui osent sroire que: l’âms:pourrait être 
matérielle ; ce n’est cependant qu’à forge de rais 
. sonner d'apres de faux principes que cette âme 
ou le principe moteur de l’homme est devenue 
une pure chimère, un ESFRIT, un éfre de rai. 
_ 802 ; car le dognre de Ka spiritaalité ne nous offre : 
 qu’urre idée vague, ou plutôt une absence d'idées. 
_ (Syst. Nat. passim. F oy. surtout tom. 1° 
chap. 7 eë 6. } 


2°”. Pourquoi voulez-vous que j'imagine l’îme 
d’une nature absolument distincte du corps , 
tandis que je vois elairement que c’est l’orga- 
nisatiotr même de la moelle, au prernief com- 
mencement du cortex , qui exerce si librement 
dans l’état sain loutes ses propriétés ? Si je con 
fonds l'âme avec ses organes ,; C'est que tous- 
les phénomènes n'y détern minent. ( Œuvres de 
Lamétrie. : ce 


5°, Tout ce que es philosophes ont imaginé 
sax la distinction de l’homme en deux subs- 
lances ( c’est - à - dire en esprif et en matière} 
n'a aucun fondement. Je démontre dans ma 
kttre à ma chère Leueippe que ct: qu'on 2p—. 





PRALOSOPHIQUER : #9. 
Philosophes spirituels. : 

-2%. Ilest catain que nous arons l'idée de. 
deux aubsiences distinetes:, saroir l'esprté at la 
matière, ce qui pense et ce qui eat étendu , et. 
cos deux substances se conçoirent très-bien l’une 
sans l'autre... Je ne vois dans le philosophe. ma- 
térialiste qu’un sophiste de mauvaise foi , qui 
aime mieux donner le sentiment aux pierres 
que d’accorüler à l’homme me Âme spirituelle. 
(Æmile, tom. 5, et Lettre à P Archevéque. } 


“#, L'expérience: joarnilisre nous démontre 
que cet ssseimblage d'êtres ,; quels qu’ifs soient » 
que nous «ppelens maire, est par Iai-mème 
racapable d'action, de vouloir , de sentiment et. 
de pensée. C’en est assez pour cenolre que ack 
assemblage d'êtres ne forme point en nous le 
principe pensant ( qu’il faut par conséquent 
admettre an principe spirituel ) : c’est une. vé- 
rité incontestable. ( D’ Alembert, Elémens de 
Philosophie. } L 

‘3°. Je demandé sùx minitriolites eonmment 
ds ont pu s'arengle an point de ne voir dans 
Fhomme que de la matière... De même que je: 
me puis concevoir la ferme d'un corps sans 
priacipe inné qui l’a proflaite ; de même js ns 


# 


\ “ 
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Philosophes sante ésprit. 


pelle prit n’a pas plus de rénlité que fes far- 
tômes, lès chimères ; les éphinx. (Frerers Letére 
de e Thrasybule.) or . 


l'A 


1, À 
4, Je ne puis juger de l’existence d’une chose 
que par les sens. Je vois la matières je dois done 
croire qu'elle existe... Ce que-je trouve de plus 
facile à croire, c’est que l’homme est.une par- 
celle de cette même matière ’ ‘dans la masse de’ 
laquelle il rentrera pour redevenir une partie 
de cette même masse. Æinsi pourroit raisonner 
un homme qui naîtroit avec toute la force de 
sa raisons parce qu’il ne jugeroit des chûses 
que d’après ses sens; parce qu'il dauroit reçu 
aucune édûcation ; parce qu’il seroit sans crainte 
et sdns espérance, etc. ( Diderot, Nouv. Pens. 
phil, p: 25 et 24.) oct 


f°, Le sauvage, et avec lui tous les ignorans, 
attribuent à'des esprits tous les effets dont leur 
iexpérience.les empêche de démêler'les vraies 
causes... Demandez-leur ce que c’est. que leur 
âme, vons les veriez bulbutier : c'est nne subs 
tance inconrüe ; d'est une: force seerète ; «dif= 


« 


PHILOSOPHIQUES, 162 
Philosophes spirituels. 


puis concevoir l’activité du corps sans une cause 
physique, Haas imuxmtéérielle, active intelligente 
à la fois, c’est-à-dire purement spirituelle. 
( Des Erreurs et de la Vérité, p. 48 et 126. ) 


4°. L’existence de notre âme nous est démon- 


trée; cette vérité est intime, et plus qu'intui- 
tive; elle est indépendante de nos sens, de notre 


mémoire, de notre imagination, et de toutes 


nos facultés relitives….. Noire âme n’a qu’une 


forme tres-simple, très-générale, très-constante. 
Cette forme est la pensée ; il nous est impossi- 
ble de Papercevoir autrement que par la pensée. 
Cette formé n’a rien de divisible, rien d’éten- 
du, rien d’impénétre able, rien de matériel. 

Qu'on détruise successivement dans l'homme 
les moyens de sensation , âme n’en exisiera pas 
. moins... Les qualités sont absolument opposées 
à celles de la matière; elles ne peuvent par con- 
séquent convenir qu’à un: être iramatériel. 

(Buffon, Hist. nat., t. 4, in-12, De la nat, 
de l’Homme. ) * 


. 5°, Il s’en faut bien que nous soyons réduits 
au-silence : réponder vous-r#ôme à nos raisons. 
« Si l'âme étoit matérielle, elle pourroit done 
« être confondue avec le corps ; mais il s’ensui- 
« vroit de ce principe d'éfrange conséquences : 

.& on jugeroit de la force de l'intelligence par 
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Pkélewphes san espria 


fecenie de laur corps; c’est un esprit dont ils. 


n’on$ nulle idée, Demandendeur comment eet, 


esprit.qu'ils snpposent, comnée leur Dieu , to- 
talement privé d'éleudue, à pr se combiner, 


avec leurs corps. étendus et matériels : ils vous 
diront qu’ils n’en saven! rien; que « celte combi 
raison est l'effet de:la toute- puissance de Dieu : 


voilà les idées nettes que les hommes se For ment | 


de la substance cachée, ou platôt i imaginaire » 
dont ile font le mobile de toutes leurs actions. 


Je vous dis, moi, que je ne vois point Moss . 
âmez que je ne eonnois el ne sens que mon 
corps i que F. “est ce corps qui sent; qui pense , 


qui juge, qui souffre, qui jouit ; que toules ces : 


facullés sont des résultats nécessaires de sou: 
méçanisnie propre ou de son orgagisation, Que 
ne réponder- vous à cela ? Le Bon Sens, n° 20, 
n° 100 etpassim. ) ( Voy: aussi Leétre a Rugé- 
nie, où lo Préeares Lettre ÿ. 


’ ï . à 








: Veus le rayer, madame, le aële esh égal. de. 
part et d'autre 3 Fârpe-esprit. wouve des partis 
_sams chez mous; mais très-oeriainciment à n4 

tent pas au moins à biën des plilosophes,:#nx, 
Fret; aut Lamékie, aux Dilerot, ei à lours 
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Piilosophes spirituels. 


« ke diamètre de la machines et il se trouve. 


« roit que le corps svelte et'effiléide Virgile 
« auroit bien moins d’Ame que l’épaisse ctreon- 
« férence de Vitelhus, Ceux qui font de Pâme 
« une matière extrêmement subtile ne sont 


« guère moins absurdes. Qu'est: ce que &es ato-: 


« mes intelligens? Où seroit le centre de leur 


« réunion ? Comment un pelit cube de matière’ 


« enchaîne-t-il le passé et Pavenir? Décompose- 
& t-il l'entendément humain? Fait+il la Hep- 


« rade? ) 


Sil’âme étoit matérielle, une idée oecuperoit 
tauie l'étendue, pensante ,.et alors d’autres idées 


Ie pouvroient s y loger ; au hien cette per ceplion, 
n'en ocpuperoit qu’une pare , et alors le sujet 


de cette perception sergit à la fais pensant et uon. 


pensant ; vous. n'avez jamais répondu à ce di- 
Jerome... L’inertie est le partage de la matière : y 
l'âme active est denc un être simapleet apirifuel, 

(Bhilosoplie de la Nat. t: 2, p.243, Delisle.) 





productions, qu'il ne soit plus question d'esprit. | 
* dans le mondes et vous conriendrez qu'envoyer. 
tous ceux-ci aux Petites-Maisons, ça arroit un. 


peu trop dépenplar notre école, 


Mass, allez-vous ne dire iL est done : irapos, | 


# 
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sible avec nos grands hommes de‘savoir à quoi 
s’en tenir ; el je me trouverai philosophe suns 
savoir seulement si j’ai une âme spirituelle ou 
matérielle ét un-triste peut-étre sera mon uni- 


que ressource. Détrompez-vous, müidame, ce. 


peut-étré n’est pasaussi triste que vous le pensez,, 
Voici quelques-uus-de nos sages qui ont bien su 
s'en contenter. ‘- . re 


à 


Philosophes peut-être esprit et corps , peut-être 
. tout matière.’ | 


« De tout coûté je ne vois qu’incertitude, et 
« souvent des erreurs grossières.…Le doute ne 
« seroit-il pas le parti qu’un homme sensé doit 
« choisir ? Les réflexions suivantes pourront 
& peut-être répandre'quelque lumitre sur ce 
« sujet... Que l’on a pointillé sur la notion de: 
« l'âme! Que n#t-on pas dit sur sa spi itudité: 
« etson immortalité?.... Varron disoit de l’Âme ;' 
« que c’étoit un air qui entroit par k bouche, 
«€ qui se rafraîchissoit dans les poumons , ‘qui 
« se tempéroit dans le cœur, Hippias en faisoit | 
« de l’eau. Beda”disoit que l’Ame est dans le: 
« cœur. Nos philosaphes modernes ont-ils ré- 
« panda beaucoup de lumières sur une question 
« si souvent débattue? » (Pirrhonisme du sage; 
n° 1°et79. ) Ne voilà-til' pas de bien Fértes rt 
sons de douter? , 
. « Je ne sais quelle’est 14 natire, quelle est; 
« essence de ce principe {l’âme). Je me borne 


%» 
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.« À’ connoître, ses opérations, qu’il soit simple 
« ou étendu (c’est-à-dire; qu’il soit esprit ou 
& matière ), que la pensée soit le résultat de 
« mon organisation intérieure, comme la fleur 
« est le résultat de la circulation de la sève dans 
« une “plante; ou qu’elle soit le résultat d’un 
« être inétendu , indivisible; je ne pr ononce pas 
« sur ces queslions, parce que je n’ai point de 
« lumières sur elles, parce que je n’aurai jamais 
« de moyen certain pour connoîlre l'essence de 
« mon âme. » Voy. de la Vérité, par M. de 
Warville, Médit. 2 > $ 3. 

« Loke avoit dit dans son Essai sur l’Enten- 
« dement humain , qu’il ne voyoit aucune im- 
« possibilité à ce que la matière pensät ( ét par 
« conséquent à ce que lâme füt matière); des 
« hommes pusillanimes s’effrayèrent de cette as- 
« ‘sertion. Eh ! qu’impoite que la mâtière pense 
« oti non? Qu’est-ce que cela fait à la justice ou 
« à l’immortalité, et à toutes les-vérités du sys- 
« tème, soit politique, soitreligieux?» (Encycl., 
art, Lor®E , par M. Diderot.) : * 

‘Voilà, madame, des philosopihes ässèz tran- 
quilles dans leur doute : le premier ajoutera 
même qu'on ne peut nous inétruire sans témé- 
rité dans ur sujet aussi pen connu des philo= 
sophes que Fest ;encore l'esprit. (Pirrk. n. 75.) 
Cependant , voulez-vous un parti, plus cem- 
mode ? Celuj’de. vous croire tantôt, esprit, tan- 
tôt matiére ; et tantôt dé ne rien assurer, ni sur 
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un ni sur l’autre? Eh bien, madame, lise, 

let vons verrez que nous avons-ehodre des mo- 

“dèles à à vous offrir eu ce genre. 
VOLTAIRE esprik. 

.. « Qui le premier imagine dans nous un | se- 
« cond être, qui s’y tient caché, et Fit tontes 
«nos opérations , sans que nous puissions nous 
« en apercevoir ? Qui fut assez hurdi, assez 

.« supérieur au vulgaire , ‘pour inventer: ce 

« système sublime par lequel nous nous éle- 
« vons dn-dessus de nos sens, au-dessus de 
« notre être. ?.. Dieu me garde de Rire un 

_« système ; mais certainement il est dans nous 

.« quelque chose qui pense et qui veut : ee quel- 
« que chose ést imperceptible ; l'opinion à la- 
« quelle-il faut s'attacher est que ce quelque 

.« chose, cette Îme est IMMATÉRIELLE (e est à- 
« dire un pur esprit). De cruëls ennemis de la 

« raison ont.porté l’imipudence et la mauvaise 

| « foi jusqu'à nons imputer d’avoir assuré que 
« l’äme est matière. Vous sayez bien ; persé- 
« cuteurs de innocence ; que nous avons dit 
« tout Je centraire : vous êtes donc évidemment 
« des calomniateurs.» (Piéees détachées, 1.3, 
?. 864. Quest. Encyc. » ark ÂME, etc.) | 


VOLILALRE ‘fout. matière. L 
L’hominé » Par sh r'aïsôn non‘ençre corror- 
pue par la métiphysique, at-il Jamais p u sta 
“gtokr qu A -étoit dobin? Fa iétoit- ormposé 


Ê] 
+ 
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de deuxêtres , Pur visible, palpable et mortel ; 
l'autre invisib'e, inmalpable, immortel? Et 
n’a-1-il pas fallu des siècles de disputes pour en 
venir à cel EXCÈS , de joindre ensemble deux 
nafures si disseroblibles ; kr tangible et lintan- 
gible , la sipie ét la composée, l'éternelle et 
‘la passagère ? PM... Les hommes n’ont supposé 
‘une Âme que par la MÈME vrreùr qui leur ft 
supposer un. être nommé mémoire, lequel ils 
divinisèrent ensuite... Je ne dois pas attribuer 
à plusdeurs tatises ce que je puis attribuer à ‘une 
cause coùrtue;or, je puis attribuer à mou corps 
la faculté de penser ét de sentir: donc'je ne dois 
‘pas chercher cétte faculté de penser et fe sentir 
dans une autre appelée âme bu esprit, dont 
je ne puis avoir la moindre idée... « On a trié 
"« partont l’émre , l’âme , sans avoir là plus lé 
« gère notion de ce qu'on prononçoit.…. C'étoit 
« une harmonie, une entélechie , une omémo- 
« rie; enfin on ef a fait un petit être qui n’est 
« point matière. .. . On n’a passentique ce petit 
‘« être seroit un petit Dieu subalterne, qui au- 
« roit inutilenrent existé pendant’ ane éternité 
w passée, pour épier l'instant où.il. viendroit se 
« loger däns quelque corps... C’est le comble de 
‘« la contradiction et de l'exti rapâgance, qu’une 
« Âmié qüi serït ét qui pense aînsi logée ; c’est ce 
« qu’on à imaginé lle plus’ sot et de plus fôu. » 
(Pièvés détaeh., même vol. De plus, voyez Île 
‘Prinéige d'astion , n° 10 ét 11, ) 
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VOLTAIRE peut-être esprit, peut-être tout : 
’ ‘matière. * 


On prétend que, des pères de l'E Elise assurent 
que l’ümg get japs aucune étendue (c est-à- dire 


. spir ituelle}, et qu’en cela ils sont de l'avis de 


Platon, y "Des qui sst très-douteux. Pour moi, je 


n'ose étre d’ aucun avis ; j je ne vois qu ’mcom- | 


pr réhensbitité dans Pan et dans P aure D) stème ; ; 


ste s*’ 


et après y avoir ‘rèvé toute ma vie , je suis AUSSI 


avancé que Le prerajer jour. Ce n'éloil donc | 


pas la peine d’y y..penser. Il est vrai, mais que 
voulez-vous? Il n’a pas dépendu de. moi, ni 
de recevoir” 3 ni de rejeler de ma cervelle toutes 
les idées qni q ont, pris mes cellules médullaires 
pour leur. champ. de “bataille. Quand elles se 
sont bien batiues , je n’ai recueilli de. leurs dé- 
pouilles que | l'incertitude. (Quest. Encyclop.', 
art. IDÉE.) 

Réfléchissez je vous prie, sur ce champ de 
bataille ; admirez äy moius les succès variés du 
combat ; et voyoris ce qui se passe dans quel- 
ques autjes éellules médullair és. 


, 
DETTE 


: Jugement provisoire DHBLVÉTIUS, #3 


. « On dispute fous les jours sur ce qu’on ap= 
« pelle “esppit ;' -chaçnti dit son mot) et tout le 
«] monde parle sans s’entgudre ; je dirai seule- 
‘« ment à ce sujet que, siPEglise n eut point 
« décidé nolre croyance sur ce point, on ng$ 
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« pourreit s'empêcher de convemir que nullé 
« opinion en ce genre n’ast susceptible de dé- 
« monsiration; qu'on doit peser les lumières 
« pour et contre, et ne porter que des juge 
«_mens provisoires. » (Helv. de l'Esprit, p. 5.) 


Jugement. définitif D'HsLvÉTIUS. 


« L'âme n’est que la faculté de sentir on de 
« penser; foire de cette faculté un étre spirituel; 
« rien n'est plus absurde... Il est constant que 


» l’âme n’est pas un être distinct du corps, qui, 
« par une suile de la nature de l’arrangement 
« et de l’énergie qui la compose, forme des 
« idées, réfléchit, éprouve du phisir et de la 
« douleur. » (Zd., de l’Esp. Extr. de l’Hom - 
me et de son égucation. V. n° 4, ce 5.) 


La raison du marquis D'ARGENS , indécise sur 
VE april. ; 


” Nous ne saurons jamais connoître. comment 
cet être que nous appelons âme peut avoir la 
faculté de penser. Nous ne sanrons jamais par 
la raison s’il est malériel ou spirituel, la foi 
seule peut nous décider. (Pilos. du bon Sens , 
t. 2, Réfl.4,n° 10.) : 


La raison du marquis D ARGENS, décidée pour 
l'esprit. : 


Les philosophes verront d’abord qu ‘sn ’ont 
commencé d’exister que depuis un certain nom- 
2 
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bre d'années: Quend'je die eux," je: n’entends 
peint parler de.la matière dont lonr.corps esk 
consposé ; je veux parker de ce primcipe pensaré 
etintellevinel qui est eneux, el qne je re- 
garde véritablemént comme.eux-mêmes. ... On 
est obligé d’avouer, lorsqu'on ne veut pas s’a- 
veugler entièrément, qu’il est impossible que 
d'un étre rmaidriel non pensant émane la pen- 
sée, Nous avons la conviction dans nous-mêmes 
que de rien Dieu a créé un étre pensant irtel- 
lectuel , bien plus patfait que la Rep à matièsre. 
(Id. méme vol. , n° 9.) 


L' âme. de %. ROBINET distincte de con corps. 


Les fscultés de sentir, de penser , de vouloir 
sont dame l'esprit, indépendamment du corps... 
Je distingue mon esprit de mon. corps ,sans 
m'inquiéter de ce que les autres font au même 
égard. (De la Nat. 41; » quatrième partie, 
c. 4 et 6.) | 


| 


L'tme deMRomer confondue avec son corps. 


H est évident qu'ôn a tort de distinguer le 
corpsde l'âme, parce que Pon.expliqueroitmieux 
leurs fonctions , si on pouvoit les confondre... 
Ceux qui nous parlent d'intelligence pure s’èn- 

tendent-ils bien?... Ils n'ont point l'expérience, 
fieonséquenimeht la uotion d’uke pensée puj'e ; 
ris ils corçoivent bien la pensée.de ‘leur âme, 
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qu LT anoigs : “ane ph rRmeRL epriaolles 


( déct. dehors. apr ap) er 
L'âme de ‘Ropiner "x mOÎtÉ côrps , mailiè 
os NT esprit.” 


, 3f 
| Foûtes les &@eultés de:hron:dène: méspyrene 
nent qu’elles sont les facultés d’un être mixtes 
qis'mitevtcorpe.,-nitout esprit ; niuis:x3c° 
pars de ler ét de d'autre: (: ‘a # Bip. 181; L 
Voilà certainement , madame , un de ces pr o- 
diges auxquels y vous ne vous seriez qe atten- 
due. Avec cette arme  demi-corp: PSs emi-esprit, 
il vous faudr pit deux philosophes poyr faire une 
me tout  enprit e veux à présent vops monirer 
deux, € éspr its entigrs dans Fhaque philosophe; c} 
.hù Jieu d’un peul, yous en trouvérez quatre dans 
deux bpmmes ; 3 mais il faut L pour cela vous don- 
ner le résuliat d'ané conversation dont j'ai ë(é 
témoin. Elle fut un peu \ongne: 5 j lespère qu (ai 


‘yous “PRET au L pins agsez cur ieuse., 


7 39 Ib Dhs" & dé ei its: 


sation ie Do à Le 

Ka pnmauinsle Sbit wow vérbe Mps 
she: Root nl: J'ARATENEC Éniwente: en 
damo,-#out ae dupisna:tétavm'e ntés font ,06 
quene SAIT ne spritété. Da ns prie 
medienphilunrleutt dire ivechament ré soon 
decparton: Jedi ans sdoptousérent nofusé à 
IHionanee ui isepeite mpi que, vu Job: mortels 


[s 
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mittésbons , atéturéchane je sue Ré qur-éuéta? 
à chacun :de das béritr ou dedbuisr rent à 
Fane bonne, et dimigre méchante, Cp système 
silime paroit expliquer:les phénomènes qui 
rendent: Phone incom préhensible: {:,4/amsbie 
moral, ôw de Grenier philossphe; pit oriet 
6e Dr sec L'éahirs à oui tor D est 51 tt 
. Msteil, parmi satléssionre, sjouteadtee sajey 
qu'it ous anmive aèses bméert Wonsi-pansail 
seu j jour deux opinions ‘fort'opposer ? @es 
denx Opinions ne: partent pas certaigensent: fu 
dréiaé esprit; il faut. doc au inoins que vous 
enuyez deux je pourrois quélquefoin + vonr en 
Bappdseu vingt, et'cela n'ést -Par-tiop. pôbe" mi 
Philosophe;, mais je: n’en tiens à. eos. Fous 
Voyez au) joiir d'hüi cet homme bicuisan éloix, 
müdeste ; défnain * vous. Vs. verre ‘dur , inquiet, 
su pef be, Je. Faisonné en ‘8 miormehts. dns un 
thstaht jé vais, déraisoriner : ï avec miés deux ‘es 
ptits tout cé va’ merveille. :. Le k Mie L' 
+ Car, dirons-noué alors, linéiadt où Se» rri- 
sbnûe’, c’est-lime raison qui depéiue; 60 
lui où je m’égâre, c’est. Fâme Sr onnable qui 
séphend ile -dusuvsidé mème vous tré Eine 
Fétariss:tirôt donvefconine dr nivo setaans 
t6t'méchonté commen eue -btbt refoqu qié 
Péipeimouton et Riu pet intien one cie 
cunéi leur. teur; coli me pardh simple: Jet 
vois-pas:, isessieuré pce: que Hèes:pourtobioÿpos 
ser àlx clarté dermop :systiniec dibei:a voit parté 
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notre philosophe :grouadier , quand,un de. nos 
sagte-craitrdovor dur népondire ; et dib: 111 ; 

Aime qi vous, M-le-grenadier; je consenis 
rolonkraqu'oa noonrde à claque: homme deux 
diniea dt débceprite; "mais qu'on brigand sa 
troùve hien :otdürnent conrainon de meurtre, 
de lärèin , d’homioide ; ne serons-nous pas un 
pen: essbanvèsele: lonqu'il viendra nous-dire : 
Panieser:-20; lsssmiehre y j'ycosens , si cela 
PORT : a aire seus que la; reugemice tombe en 
mère lerhps sue l'innacent et:ls coupable. J'ai 
enévémp: méchante ; jen comriens:; mais si-je 

sais pendu ; songes que: j'ai aussi une âge es 
vente hum, ét qe mérhe/votre eaime 
vésrécoinpensest :: DOTE 

"Je more pe Heop-cerqie vohs trotrvesies à 
loinépensdrei Disillenne lesoétérat pourrait, dems 
Yés prihcipons 59: flaitar d'avoir. ax:moins ane 
âme dans : le:-cieks et. ae consoloveit pur là de 
celle qu’il pourrdit 'axoir eu enfer. Le mêmé 
bomnme £n enfer et en paradis! Vous convient 
drez que-celté idée xprétartit qu pe rire aux 
dépens: deix:philogophicei: dub vas 2e 

. Pour. prévenir :cofte dérisom., je es avec 
vous. que tem) bommsa-daux Amen; mis ce 
n’est, point poux que. l’ana soit bonme.et l'autre 
raauvaise -que.jp les admeltrais, -c'96} poür que 
Lune penpe,:tandlis quel 1seconde 08 poukra 
que sodir. Ou:miti en effet. ai peu analogie 
satre la. faauliédle sentir eë celle :de combiner. 
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des idées, qu'on a déhalurelkbeeé s00 pres 


ner en nos dés phiipes:Caïsenpénr cernes 
de manichéisiiie est unde plresinsæinieus pa 


radèxes que l'esprit husirahoeit éienté, nées 
Ptralarit d'est mn paradoaer(ehaiey Pr 
de la Nat; p. mhbs vec nés refonte 
. : Qu'on.me me dise pointue jo! Pis Sc rne 
composée , “ar Pai: démohteé::formisllenont 
qu'elle est storpie ; quete mel ne pans sep i 
tegers que l'émaveet tobct entières vratrh Me. {x 
p:' 321) Mass quad'emeppréiine quiksmisngher 
_duäsidied de: merstrusonirmdià quecniains 
pliciée: CE TS #odis. FUN ot 
: r@ette-philomtphre ime aubleité ponitisims 
‘ét je cherchois à distinguer dons:mencoktiroinie 
qui, nopousa.pes at- asile: qui:ne sent quel je 
lrohvols sens singulier que lé :nhémea: âtoefètrd 
ha fow:dombée et simiple:, el:iont enter anna 
Jorstjuinn : norvean sage m’apprit. à «0ehcier 
toutes ced 4més:) la bonne.et:la nreuvdis:; celle 
qui pense ei: delle iqui sent à we père meme 


. france: sdlederquatres à 5 .ù inv, à: 
Philosophes au doublet/ngi sp mio vtrequs 
RC LU pré) dt ruine À ‘14 : Noir 


“Nbtre-brietir, #MVarit ve notlvèif'edge; nat 
| paie recoémétrédeutiprinei pes is l'homré; 
mais den fire deux dmes,-deux'-esprits elinr 
œul. moi, nhriéalé:périonnel:Îl-ÿ'é-ai. 66% 
maire dens -thaquermottel: deux -personkèr, 
dens môi',"et"ute Jeuie dune Gate Prénèt en 
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côté; mous dit«il, ce que M, le grenadier apr 
pelle la méchanie dme, et ee que vous avez ene 
tendu appeler. l'âme qui sent : tout. cela n’est 
point l’âme; xais saulement le premier principe 
és l'homme, sa promière persenne, o’est-à-dire - 
ce met tumudiueux , toujours plein de désirs. 
de besoins, de passions. D'un autre côté, prenez 
£a. borne éme , ei celle qui pense , vous aurer 
le sacend moi, la seconde persoune de l’homme 
étest-:h - dire. cette lurmiète pure loujoure 
cocompagnée du culme et de la sécurité, 
source;ealutaire dont émandnt la seteuca, la 
raison. Ainsi, au lieu de vos quatre âmes , vous 
aurez deux porsoanes.; lune pure matière, ‘qui 
sent 0 qui atdes passiuns, qui désire, mais qui 
ne pense pass la seconde, quà seul constilue 
Péme ; lentendeinent et lu mémoire, qui a des 
connoiesanert , des wldes. Ce moi, ce principe , 
ques & des connoissances ; des idées, n’est point 
| di tout le moi qui a de sentiment et-des affec- 
tions. Vous avez donc, .inessieurs, deux perw 
sennes chacan , ou deux ui ; ais vous avhE 
qu une Âme ou nn esprit. : 

Me voilà encore à chercher dans moi ces deux 
‘pérsonnes ;-ce moi qui n'est pas Fâme, el eette 
‘âme qui n’est pss l'autre méi. Notre philosophe 

saperçut sans: donte dé‘nion embarrasj car en 
‘#-tournant de mon côté : « Reritrez, me ditl, 
« rentrer ‘dans vons-rhème; ne vous êtes-vous | 
« jamais trouvé dans ves instans d'eñnui , d'in 


LA 
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« dolence, de dégoût, où nous ne | POUYORS à rious 
‘« déterminer à rien ? C'est alors que vous dis- 
« linguerez dabÿ .yôts 15 Ge Einbrsonnes. Elles 
« sont alors toutes les deux en grand mouve- 
« meht, maised mowremontégals-et qui fait 
« « équilibre. C'est = le point d'eunui Je Ed pro- 


= 


Fe eq dicton ne ei” v vs ie 
«" détrütré! en toténant contré noûs des drbes 
4 deifurètir. # (V. Hist. Nat, 2 # 4? Hope 
doublés rotor ST 
À ct diécours; L mädérie, , “vous Fons 
infalliblément Péloquent ! ‘histérin “dé la pe 
nèté ; et éommté vous avez admiré le ‘physitién, 
vous admireréé’ sans dôute lé niétaphyaftien. 
J'aüroÿ bien” d’autres chosés À vous’ faire adé. 
Imirèr” däns ses Jéçons; mais l'heüré du éburiiér 
m'a vert qu'il est temps de férmer rha lettre, 
Si je‘n’ài-pas tout dit ; en voilà" du moins Bien 
assez pour vous prouver combien on ét mäftre 
chez.nous d’avoir, un esprit, : 94 4e neRx int 
avoir; d’en avoir ‘deux , Su de n’en ävoir qu’un. 
Si tout.cola me suffsoit pus pour jpalifse des'le- 
gons de vote pouyel.héie,.el mettre fin. tons 
vos doutes, atthndez..ap-meins je. vous prie, 
altendez encore quélques jours, et vous verrez, 
madame, toute l’étendus de notre liberté , tous 
l'usage que nous savons en faire. rage 0 
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Proarmseeneeess 
“LETTRE XLHL 
cie Le Ghapaliar rie Beronns | 


°j E ‘me ‘ble, ; madame, dé reprendre la con- 
versalion de nos sages.» el j'éspèré que leurs 
Jeçons ne yous jaisseront plus aucun doute sur 
votre prétendu malade. C’est déjà beaucoup que 
d' dar + appris du célèbre Delile à he voir dans 
chaque, bomme qu un moi: et deux. esprits; 5 
de M. de Buffon , ; qu” un esprit deux moi; 
de-M. Robinet ‘qu’ un môi, tine seule lime, et 
le. moitié. d’un és vit “Cependant cette moitié 
d esprit, vous inqs te :pelit-dtre ,. et. vous dites : . 
Au moins faut-il toujours Ta moitié d’un esprit 
pour fire un bilosgphe; müis veuillez seule: 
ment écouter le marquis d’Ârgeés, Çe fat lai qui 
prit | la} arole après le chantre dé la comète; et 
xous verrez daps ses Jeçoüs es chose de bien 
pres élonnant, L . 


$ 


+. 4 
Fr 


fera. Philiphe à eus ami sans à empril. E 

L Mousioers-: noûs & cé 6 agé; si-vous aviez 
time seule preape évidente snr ka spiritualité de . 
#otre ‘âme "je vous: permettrois volontiers de 
vous esroëcupen ;. mais if n'en.esf ducune : 
rien n'est-moèrss prouvé; moine évident que 
Fexistancs de ces purs esprits. Tont philosophe 

É 8 
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qui pense en ayoir up rércontre à .chaque pas 
une nouvelle difficulté. J'imaginerai donc un 
système plus- timplé, er tous: donnant deux 
âmes , sans vous donner un seul esprit. Jé veux 
que la prérmière soit l'âne réisorrtble ; 3 je la 
fais consister dans un pelit atome äui résidera , 
si vous le vouléz, dans /a glande pinéale, of 
dans quélqu’e autre prie da car PS mais qui , 
élant au moins plu 

substance incorporqlle , CE ne Sera point esprit. 
La seconde, que je eux appeler ! Pdme sensi- 
ble, au lieu d’un seul atome, ) ©n aura des mil 
Fons répandus dans.t purge les parties du Corps, 
et: principalement dans le sat. avec lequel ils 
circulent perpétuellèment.. Âyec: mon âme àto— 
me, et mon âme xilion d’ atomés, vous aMez voir. 
combien aisément tout s'explique dans l'homme, 
fans recourir à ce pur esprit que \ vous imaginez: 
Dûns ces millions d’âtomes qui composent mon 
me sensitive’, en est-il yn qui sente la douleur 
au bout du pied ? il vole vers l'atome raison 
nable dans la glande pinéale ; lui donne urié 
impulsion ; V’ême rsisonnéble ‘fait: ésessaire- 
ment un demi-tour à gauche , et voilà la pensée 
de là dotikvr. Fatorfie déhsibter fait-il-Pheon- 
traire pirôuet{er à drüile Pétorié rafsontibie ? 
Cest'd plüistr qu'il Mi porté Vidée!" st - 
diréctément ou’ obliquement due Fin: 
pükion ? Vous aùrez dariv l'idée Intl ue pére: 
$ol , 6h bien du blé ; At ste Une aitré 
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Dirpgette sera, si vous le roules , le siége de 
‘Gibraltar... Pharamoud, Chaxlemagne. Autant 
il ÿraura de variations dans le chec des ans 
sensbles , aulaut varienont les idées de L’ato 
saisonméhle. H vendra si l’inpulkion le Leurne 
vers le mord ; il doutera , s'il ast poussé very le 
anidi. de ne vois point ce qæe l'on pourroit op- 
poser à 0e système ; « car enfin J’atome paijon- 
4. nable est au nroins quelque chose de plus 
-« sensikle aux Sons que votré esprit , substance 
-4«.iscorporelle. Quelque petit qu'il soit. la 
:4 ‘atorhes sénaïblés penvent pourtant agir sur. 
_« uisret vous voyez comment l’âme iaisonna- 
« ble. peut preadre part et être liée-avec tout 
-« ve que-rsssent l'Aase sensitive , pañsqu'elle en 
:K. peut receveir ‘les impolsions ; ag dieu qu'il 
"+ est -atpossible de concæeveur qu une substance 
«-nonétendue, on.pur ésprit agise sur lama 
au #ière, ‘ét à matière x ane chose qui n’est 
“« point: matérielle, » -Laissez -done k., Mmes 
sieurs, toutes vos âmes purs esprits. Peux, âmes 
‘bien matière , lune sensible et l’autre raisons 
nable ,. la première fott gr ande, et Pautre Fort 
petite, me semblent bien plus dignes d'un phi- 
Agsophe. (Vay. Fhilos. du. Ban Sora, dort, 2 
lus 4, n° 164) .s ” 
as-bien peur, modame ; que celie explisr 
al nervous paroisse, pas-aussi admirable qu’à 
notre marquis philosophe ; je croi vous en- 
-wnüdre me demander : Qu’est- ce donc que.ces 
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atomes: qui souffrent , qui vont en porter la 
nouvelle à"la glande pinéale , et qui cependant 
n’en savent rien eux-mêmes, puisqu'ils n’ont 
point d’idées ? Qu'est-ce encore que. cet atome 
privilégié, dont fa raison consisté à à'pirouetter 
saus cèsse dans l glande, et qui ) “Pénsint en 
même temps à la chaleur que j'ai aux mains, 
au froid que j'ai aux pieds ; au blanc et äu noir 
qué je vois à la fois, pirouetle et:se méut en 
même temps de droite à gauche et de geuche 
à droite, monte et descend de même, s’avance 
. vèrs le nord dans le même instant qu’il tourt 
vers ‘Te midi ? Quel rapport toutes ces choses , 
tous pes mouÿerhens ont-ils avec l’idée, la mé 
moire, le doute? Est-ce-que' te jugement de nos 
sages et'une pirouétie seroienit 14 même chose ? 
Vous m'en demandez un peu trop; miadamé; je 
ne finirois pas 8" falloit ‘répondre :à lôuies ces 
quéstionss et je suis trop pressé à de are parier 
unriouveau sage. 


Philosophe à é un, seul esprit, à à une à seule ame, 
&an seul mois le tout très-distincl ; mais le 
out très-miafière, - otre. 


‘Le marquis” ‘aveit parlé ; <’étoit au profébd 
Freiét ä-opinér;’ilse leva, ët dit: Je n’aime- 
points nessionrs:;-à tnultigher les êtres sans né” 

. cessité, Je vous entende lesuns me donner deux : 
âmes matière, les ‘autres deux esprits, et:les 
autres encore deux moi. An ken de.ces six êtres, 
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il me semble que trois me suffrpient, Le tout 
consiste à les bien distinguer: J'ai besoin, d'un 
moi; roais un seul mot me suffit, et c’est, celui 
quëi sent. J'ai encore besoin. d’un gaprit, un 
seul suffit encore; c’est celui qui aperroit, qui 
réfléchit dessus, qui compare. Enfin il,me faut 
une âme, c'est celle qui nqus anime et nous 
rend vivans ; mais je ne veux pointque l’on con- 
fonde mon esprit. avec mon Âme, comme vous 
axez pu le voir par mon épître à la dévote 
Lencippe, où je dis formellement: Le moi est 
distingué de mon esprit, et mon esprit lui- - 
méme est.hfférent de miqu, dme: Je veux en 
même.temps: que. le moi, et. âme, et l'esprit 
lui-même, soient matière.: çar je me.charge de 
démontrer. un jour que tout. cr, qui n'est point 
matière n’est qu’un sphinx véritable, une chi- 
mère. ( Voy. Letire de T'rasibule.). 

- Le docteur Freret alloit continuer, lorsqu’un 
de nos sages que j'avois vu sourire et hausser 
les épaules bien des fois au seul mot de matière , 
œût que son tom étèit enfhr venu. 


| Philosophe tout. esprit 


-Æn. vérité, nous dit celui-ci, .j'admire, mes 
s“eurs la iconfinnce avec laquelle vous me parlez 
de:corps et de nutiüre. Vous djsputez beaucoup 
centre l'esprit, et personne de vous ne s’estren- . 
core avisé de douter seulement s'il existe de la 
maitre, :si-nous, ayons réellement un corps, 
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s’il st mème possible que nous en ‘ayrénis an. 

‘Je prétendrois, moi, si je lé vôulois ;: qte tout 

-. est pur esprit. Ve somineë-nous pasren: effet 
“plus certains de notre propre * ‘existence quete 
‘celle de nos corps ? Celle ci et:celle de touté En 

“matière n’est donc qu’üne pure probabikté., 
qui n'aura -jarnäis assez ‘de poids: fonr en- 
‘tratner ur philosophe. ( F. CA de d'Epris dis- 
‘cours 1%. ) 

Vous seriez bien étonnée, nindénie, si jevoris 
‘disoïs que ce philosophe, qui ese si: peu ‘croire 
à la matière, est précisémrent celui qui trouvoit 
‘d'abord tant Pabsurdité à distinguer l'âme du 
Corps. Un: philosophe dnplois Pavoëit entratné de 
jour-là dans son opinion; -t bien de vros 1nes=- 
sieurs trouvèrent qu'il n’avoit pas sbsoluinent 
tort: « Que savons-nous, dit Puis si, par In 
4 construction de notre céryeau , nous neïfron- 

u Yons pas” plutét daris ‘es objets ce ‘qui nous 

< convient quie ce’ qui ekiste ‘réellemrént ?::Bren 

« ‘loin que toutes lés Choses qui parbissent soïbnt 
« existantes, rien'ats contraire de’ce grei ptrotl 
« n'existe ». Nous voyons nos bras, nons 
voyons nos ‘jambes, et nous croyons avoir des 
bras et dés jambes, tvndis qiée rien de tout 
‘vèla n'existe: ( Parité de larvée ‘et de: la (rss ; 
pürt. 2!, pag. iret13;): : ‘. 

 J'étois” an per temtéde + tire due. ‘sage qui P 
pér li construction de son cerveau , voyuïit.que 
rien n'etidle ; pus-mrème.son terteen muls.que 
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répondre à un autié. sage ; à celni qui, après 
avoir 4ant purké: de ‘ce moi matière dont le 
grand movement fit équitibre -arec le moi 


‘esprit, se-kve téut à cowp peur. nous dire: 


« M est réellement inrposible de démontier 

« Véxistence de noire conps et des objets exté- 
«-rieurs. Cette existence est douteuse pôur qui- 
« conquè féifémne sans ipréjugé, an ken que 

« celle de nôtre iesprit est démontrée. ».{ Foy. 
Hire Nût:, $oin..4. Della Nat. de l'Homme.) 
"Pour rassurer és ‘safés we l'existence de 
Teürs -piede, de ‘leurs mains, et de tout leur 
‘eorps, ‘A auréit fallu ‘éntrér dans tme certaine 
discussion, et leér faire ce long raisenrternent : 
Vots' cénfandes ; messigurs , leo divers degrés. de 
kertiide vec Îles divers genres - -de: dérmonsire- 
ons: dont his objets sont sueceptibles.. Je suis 
tWës-bien qe je re pris avoir enpreuves diréctes 
qu'une :démoristration phÿsique de l'existence 
domi cérbs,: tandis jqne la preuve :de ma 
vrensée ‘ou'derion Amë pent être du. penre mé- 
taphysiqué ; mais de:ée que les preuves différent 
das -leur espèce , il ne e’ensuit point qu’elles re 
puissent me donner la même certitude et ap 
même degré. J'ai celle certitnde an même de- 
gré ‘quand jé'ne suis pasplus maltue: dé doater 
réellement d'en objet-qoe de l'antres or, je 1e 
suis: pas: plis maitre 4e. doute d'un ‘objet. de- 
Mmbhtré “phhsiqueirrent ,-eomme l’exisienes de 
mon’ cdrps et ville dusoleil, ni même. d’un oh- 
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jet démentré pour. moi moralement. repune 
l'existence de Houis XEV; ou cællede l’Amig- 
rique , que je ne suis.maltre. de -désterrde mon 
âme. Vous. he prendriés' peur -vrailfous si j je 
vous diseis que je -donte ‘de Fexisfenne.de l'Asie, 
de celle de Mèhomet:-de celle des:marnainr nu 
écrit. J'ai donc sut ces. objetaianôme cuite, 
quoiqüé .je-n'en aie :pes des démomstiratiqus de 
la même espèce. Enremoriant plnshauts jeu 
rois pu-prie dire trèsimétsphyaiquement eamné 
don DRu:sagene peut medenir.déba gme ile 
lusion continuelle sur mon-oerps, :#i donner 
unerraie certitude morale à les ehjete faux: au 
rois: fait wpir.que.jaisau:maine iidinestement,, 
use. préuve métophysiqui dé d'exisienes, méme 
de mon: corps :que je sens; dde.celle de. l'Asie at 
de l'Amérique que: jen ai pont tue: Mais vous 
-Senkes} rsadame ;-qué ce sont:là des XAMQNS ÉHOR 
sérieuses por én: entretenir nos:philesgphess et 
d'ailleurs un: de rios sages; reprenant, k parole, 
se. chargea heureusement d'accorder; nes aues- 
sieurs pour qu? tüût ést ass eb:nes sage 
pour qui-ééutrest esprit: RE 


Phälpsgphe fout matière eb tout Fr 


: C’éteil‘ün des Hdiles disviples de: M. Robinoi 
que ce nouvedu: sagés vous wlieh oh, | madame 9 
cômniént il #y prit poir tot: “eomcilien 2 “Vous 
pensez, dit-il aox uns, que. tont est. “éspnits aves 
vous, messieurs , dit-il aux autres, il-Fant que 
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MOUtsOimatièrd. De yves deux settimens n’en 
füisoms qé'ail'seuls et'tout se trouvera à la fois 
œpribetmiatibrel Ib ne faut pour. cela. que nous 
vappelet les-legons du célébue M. Robinet: « J'ai 

Vu, hou êisoitüe/grendl philosophe, j'ai vu 
#é tomtéilasmatidre drganisée, :vivifiée , animée» 
 depuaole mesiosh-jusqu'au cèdre; j'ai vu dans 
 Acs Catipégres, no0s. forêts ;: nos jardins, les 
é'plantescetiles arbres: partager 2108 .seutimeng 
MeBndscotmeismmnes Léar seusibilité est un 
di peiar-débidésparquellsindiscnétion singalitre 
2 heulrofuserjons-nons le:-dou deda pensée, et 
w'idsoumisiencesanalngues à leurs sensations? 
«6 Poartpaéi: le minéral ne:seroit.il pour mous 
eéune males bruts, inactive. stinsensible ? 
æ hfairnant nüsait-il pes distinguer:les particules 
wide fonquitattise, en wertu-.de l'affection qu’il 
«cheutrporte 2 Lé’caillou. na;saït-il pas ce ,que 
& vou prises de lui ? et. Fécletdont.il brille ne 
d'ipronve-Dilphs scondecendance? Avaus nous 
wide ebjets:de nelperemort. plus. de-connois- 
« yance que la pierre de touche ten a des subs= 
« tances métalliques ? T Poirgpixr., malgré 04 
« signes éloquens, rougirions-nous ( de dire l’âme 
« où l'ésprit des roses ; dé Posilét di plomb, 
«.dedétain , detauiss.les plaies et. de tous :les 
. «mélun? l'esprit dans ne caïllogauroit-ilquel- 
«que choæ-de plus étonnant:que dans.pn phi- 
«-Josophe? Ne,voyons-nous pas au contraire 
« dans le caillou une vraie supériorité d’enten- 


_ 


x86 LS PRAOVINCIALES 
« dememt? Hdonnela kntière, ét vonsne poumes 
« “que Îa recevèir. Or, la faculté. d'être luwes- 
« reux est certainement quelque hos : de 
‘« plus parfait-que celle de voir. la: lumière: 
x Malgré nons , chaque jour ,‘neus-reconnoiïs-- 
« sons éette vérité, lorsqu’en faisant Fétoge de 
« deat beaux yeux, nous les comparons à dezss 
te astres radieux.» ( Exé. de. laNat., paré. ny 
ke. 6,chap.1"eñsuile.) - 
 “Qués nouveatixtitreé de sopériosité ne peun- 

fois-fe pas vous montrer dunis. des êtres divers » 
d'ilanétoit permis de vous répéter iei des logons 
qué j'abrège malgré inoi! je vous ferois con 
_hôître noh-seulement l’esprit: des plantes; des 
pierres, des métaux ; mais leurs affections Led 
. leurs jouissances. Vons'apprénidriez alure que si 
le mercure, le fer, Yor, l'argent et tous:les 

minéraux vous font tant do bien pur leur uertre, 
cæ n’est point sans-connoîtés les services qu’ils 
vous rendent , sans jouir de {4 doute-satis- 
faction , qui est Le prernier- 2 le plue grand 
prix de là bienfaisance ; à quelque e 
et de quelque espèce qu'ella soit ( Idem ). Je 

ÿous parleroïs des sensations délicieuses. dont 
Jouissent Ÿos plantes potagères; je vous :entre- 
tiendrois du plaisir et des douleurs de vos choux 
‘et de-vos laïtues ; des désirs et des affections du 
persil et de la chicorées jé promverois ‘tnfinr, 
“d’aprèste sage Robinet, qu'on re peut leur re- 
Juser ces sages qualités sde rerronver ad plus 
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airipie hütror dis seéntinert (ibid.y; el vonsseriez 
_ forcée dé écnitèuir.,: comte je Fat moi: mème 
&binonitié, que 16 philoséplie lil Met see roses 
au hombrétles êtres sensibles mérite bien la 
peine d'étre refusé (PHils: de ki Net. ; ha, 
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aie bts -levbtis suMlitties ; je tes à ci déjà toùtes 
cbhiégiides dkiis rhes projiies cuivrages. O’est Ià 
que je-demoride quel pèt lé cardittère de l'anis 
nat qui ne convieriné à là plarte® Je gai due 
Poh pbniitit me Gemander à mot-mêirre si res 
ééltets: eburent aprés le jaréirilet; comtine le 
chien aprés son miditré ; ses jasrnines théditent 
sub:ibéti-âme, vonnrfie-jé fhédite sur loùr esprit ! 
bravons toutes ces-piétités difécultés ; ét si lon 
estiénovte nous eh füire de péreilles , si lon 
HUQs. Cite; par exethple, que les ihétéax. 
A'aerit ;'mhsi que l’homihé ; ki faculté d’engett. 
drét , répbridoris'simplerherit que nous ne dous 
fbhis pds qu'on tlécourré dans la'suite dés 
baiouix males, de Porfemelle, des diamans 
herinaphrèdités: Hi noùÿ en-concluroris saris 
peine due tôhs kytres sont sensibles: : 

J'ai eu soin de prouver que Les sensntionts 
ne Prdvéhs apparténir ai tbrpe ; qué l'esprit, 
corcitiibilemens distingué de li matière, jouit 
dul de ceitlé:prérogative, (Kd::t:44 p: 217 
ét 257.) Potigit où nous uivons de la matière, 
nés anrôts donc unisi nn-véritablé esprit, Nos 
Antnesaunéntuñe fe came le soulpteir qui 
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les a faites; nos tableaux... nos tnopires saxo 
leur esprit comme le peintre, X'hoxlo Yon sn: 
Cette terre que nops,faulons aux pitige 98 
astres qui brillent dans le firmament. 2, PRE ONE 
aussi leur âme; et certes, « si tous Les pes, té 
_« pandus sur ce globe sont sensibles ; panrqugi 
« le globe lui-même ne .le, serait-il pese. Par 
_«. quelle bizarreri ie tent. ce, TEFRÈÇE TELE VTO— 
« t-il Pexisteneg- don cadavre? Quai’ lustuges. 
« qui a tout fait pour des insectes, er 
_« oubliée dans la construçtion des; sphères .€ 
_« lestes? un atome .vivroit, et, le aleil seenit 
« un être mort! » (Id. ,p. 515). None gone 1 
philosophe n’hésitera point. à reudre hommage à 
l'esprit du soleil et de la lune. .. - : jure 
Peut-être, nous. disait le célèbre .Bobinel s 
foudroit-il que les autres .eussent mes Yeux 
pour voir ces: phégomènes. ( De.la Nat; Vowes 
Récapitul. ) Mais ce n’est point.vous, messienrss. 
qui aurez le regard, moins. perçant ;, ous yeprez 
l'esprit du soleil, celni de, la lune, et gelui da. 
la terre, Vous direz avec le maître et le disciple: 
Tout est matière > dans la Daturfs.ek; M 88 
esprit. : > 





de 


‘ Ce discours de notre  philospphe veus paroi % 
| tra peut - être un peu long; mais. Kai. pensé. 
madame, que vous n’auriez pas moins, de plaisir 
que moi à entendre nos sages vous parler de, 
l'esprit de la. Îne, de la terre, de vos flenss » 
#t de vos pantoufles même a elles nt aussi "8. 
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éspift: PHit/Elléésont iatitre. Cela voûs piou- 
vera qué ki ‘Philosophie ‘sait tout compenser; 
que st'ette va quèlquefois jusqu’à refuser de l’es- 
priäinos sages , elle sait en donner aussi à tous 
ces êtres dans lesquels nos bons Helviens n’en 
anroient jamais soupçonné. : 

: Reprenons à présent toutes ces diverses opi- 
ions , ‘et opposons nos richesses , nôtre fécon+ 
dité à la stérile vonstancè du pré) ugé. Comptons 
et.admirons. 

1. L'âme est un pur esprit. 

: {IE n'y a-dans Phomme qu ‘une âme, moitié 
corps , moitié esprit. 
I: L'âme de Phomme n’est point du tout 


esprit. 

“py. “Vilomme | a 1 deux âmes, pyr esprit l'une 
a l'ubtre. 
oh ES Lhonme a a ‘déox Amies par fiitement ma 
tière Tune efY'autre. : 

*VT: Ing a qu ane âme el deux moi, ou deux 
persobiès. | 

VIE: H n’y a dans tout homnie” qu un moi, 
et deux Ames’ pb esprit. 

VUL. Ï n’y on dans Phomme qu’un moi, 
qa’un/Amé el qu’un esprit, le tout très-distinct, 
mais té tout rhatériél, 

TX. Dans Phomme ét dans toute la nature, 
il n’y à point dé matière, et tout y est esprit, 

r4 Dans Fhomme et dans toute la nature, il 
n'y a rièn de réel que la miatière. | 
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XL I n'y «a que de Dion grande me qui ai 


aux esprit. co dou 


XIE Tout dins La paie est pit ft: sa 
lière. _. | : 


Ajoutez à à cela les Ok, les: non, tes s peyt être 2. 
les jugemens provisoires , voüs vérrez à quel 


point tout philosophe est maître d’avoir un es- 


pr it ou de n’en avoir ‘point, ; et combien noûs 
savons user du privilége. Cette réflexion ous 
ramène nuturellement à M. Tribaudet, Vops l’a 
vez jugé digne du petit Berne, parce qu jl ne 


voyoit dans nos. sages ni âme, ni esprit ; con- 


yenez que s il en eût voulu à à lui seul, “deux o ou 
irois, vu bien la moitié d'un, ou bien encore qe 
si an lieu de ses bras et de ses jembes, il p’e 

vu dans son cor ps qu’un pur esprit, vous ne 
J'auriez pas jugé plus, favorablement. Cgmbien 
de nôs grands hommes n’auf'iez - vous donc pas 
envoyés aux Petites - Maisons} J< e sens toys. les 
reproghes que vous allez vous faire à vous- 1ème; 
je ne chercherai point à ajonter, à valre.£ ice 
tion : il me suffil d’ävoir am lement aquipé 
votre nonveau maitr CA ‘J'ose ‘espér er que dans ‘la 
‘suite vous aurez en, s£s Jlefone où | peu plus d de 
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lotmmrtnpahtfneeneenti=prenberenennee tan ennmeememete 
. OBSERVATIONS 
D'un Provincial sur la lettre précédente. 


ÎL est dans moi quelque chose qui pense, qui 
sent, qui réfléchit sur ses pensées et ses sensa= 
tions. Ce quelque chose que je m’accoutumai à 
désigner sous le nom de mon âme , esl-il mon 
corps, ef se confond-il avec mes organes ? Est 
il d’une essence tellement difféente de ce corps, 
qu’il me soit défendu de le confondre avec tout 
ce qu’on peut désigner sous le nom de matière ? 
Voilà sans doute la question la plus importante 
que l’homme ait pu se faire à lui - même sur sa 
propre nature; C’est d’elle que dépend la con- 
noissance de mes grands intérêts, de toute ma 
conduite. Si je suis tout matière , mon âme se 
dissout avec mon corps; il n’est rien pour moi 
au-delà du tombeau ; le plus sage est celui qui 
s'inquiète le moins de l'avenir. Si cette âme est 
d’une autre substance que-mes organes, elle peut 
lsur survivre : je puis être éternel ; le plus mal 
avisé.est alors celui qui , tout occupé da présent, 
néglige l’éternel intérêt de avenir. 

Mais celle question sera-t-elle aussi difficile 
àrésoudre qu'elle est importante? Un Dieu bon 
et juste at-il pu ras laisser dans l'impossibilité 
d'y satisfaire. moi-même ? A-t-il pu surtout me 
renvoyer à l’école de ces vains sages toujour 
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flohns' a Montithe eut HE dbnEqR td Souter à 
inès dohtedi‘à Mio Jcértfh dé? 51 je HUE ipio- 
rer dé due jé ils; jgiôré Ugd Jde ee que 
lui dis 3 if 4 CRE ni Eroh 11 A MAS DB 
gationsi il% pris phaisié me tétitiifen tt 
nue itniétude"qué Gti dé bienEits né: peut 
éonpéhèef; Loin de’hiéf ces Souphons lifjutiétiié 
mù Diét quefhdure! Unité dobtdih cënheñe 
sance décide on’boiñhettet inrés devoirsl es 
tneé-vérité que sà jüstivé a ‘dû trie terrdté inthiel 
Que m'importe Esdürs toùt ce que hbs préten 
dus philosophes bn otit'en@igé Ile dat pa se 
rientir àrétit-mêmes:, et’mé:mehtiét-heuracone: 
üudictions perpéttielles me: prouvent assez qu'ils- 
font sansicesse Pur: et:l’autre.; ve n’est point: à: 
fedr' école ,'iv'est dans moi’ seab'qée ÿe veux 
chereher üne- vérité top étroitement insmer:d: 
mon destirt® pour que Fe: tre prie Palténdre: 
que d'ürrantre, st those 
‘Side mon intelligence est'ec corpsque 3e nèns; 
faire partie de moï', ce.corps doit le savoirrini- 
même at mé: réporidre:lorsque sje hil:':dérai:e : 
C’est-pat toi qu'il me fat donné:de sentis; di. 
voir ‘et ‘de touvhel, tiest dius tique jecpense: 
et que je vis Mais est-ce toi duaxi qup seb qui 
penses et qui raisonues ? Est-ce toi qui, dans 0e: 
moment, cherches ze p'inajia del ma ie, de 
mes pensées et de ton-existents ? :Ceite exis- 
tence même , ln sensetu À Et peus-hanle Con 
noître ? : 
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À eplie questiou ai intéressante. pour moi,‘ 
d'où vient: que out mon corps s6 tait ? J'ai beâu 
insister et renouveler ma “lemande, un silence 
profond etsemblable à celui de la roche stupide, 
muüelte, sourde et immobile, est la seule ré_ 
ponse que j'en reçois, D'où me vient au con- 
taire cette.voix. puissantest distincte d’uu être 
quemes douies indignent:et révoltent? Je l'en- 
ends. me.crier : Cesse de t’avilix ,. cose de £e 
flétrir, en espérant te trouver tout entier dans 
cet assemblage. mnet de parties, d’atomes, de 
corpuscules, et de boue et de fange. C'est dans 
moi que -résident-ta grandeur et ton intelligence; 
si j'ai pu étre uni. à la vile. matière, ce fut poui 
lui donner la wie, non pour la recevoir. Ton 
corps est devenu mu chaîne; mais il: me fut 
donné de la maawvoir et de la diriger, Ne me de- * 
mande poiat à tes yeux, ils ne me verront pass 
ne me demande point à ta main droite, elle n’est 
point faitepour mesaisir. Mon essence est comme 
ma voix; tu Ventends, elle n’a point frappé 
ton oreille, Je .suis comme le Dieu :que tu 
aderes; tu éprouves sa puissance, et tu ne le 
vois’ pas. Je suis toi; mais, l'instant 6Ùù tu ne 
seras plus que moi sera selui de toute ta gran- 
deur. os 
“Ou le philosophe n'a point entendu cette 
voix, et’ nous. n’arons. plus: la- même nature, 
. monts -#6 sommes pas faits pour. nous cempren— 
dre; ou il pense eu avoir triomphe, et ses com- 
2, 9 
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bats sents me prouvent. sa. défaite. Qui, par-cela 
æul que quelque-chose a dit en Jui ::Je.ne sus 
point mélière; par aela- seul il :est:rautre. que: la 
matière; et par cela seul que mon. cefps reste 
muot sur mon intelligence, mon cor ps n *est 
point intelligent. L’êtré pensant n’ignoréra pas 
-sa pensée ; être sensible n’ignore pas qu'il sènt; 
mes: organes ignorent Pan et l’autre: çe..ne 
sont dont pes eux qui sentent et ani. ponsent 
dans moi. 5 0 ; 
_ ‘Mui de sette. preure intime: et invincible ) 
que je trouve dans moi, jo pourrois négliger 
tout autre tribunal qua oelui de ma conscience. 
Elle m'a dit que l'être qui sént et pense dans 
moi n’est point mon corps ;. ma raison ne s/6— 
lévera: pas pour la combattre. La naturé. n’a 
point placé dans moi deux interprètes opposés 
æntre eux, et l’art de déneontrer la vérité ne 
«dômeritirà pas le don de la sentir. Na dédaignons 
æas cependant:de la consulter cette raison ; op- 
posons platét au matérialiste toute. les lumières 
qu’elle neus fournit contre lui. . 
Deux êtres dont les attribnis connus et .cons- 
tons sont .dans la. plus parfaite opposition ne 
sauraient avoir la même essence. Tel est l’oraçle 
de la raison , le plus. évident et le plus lumi- 
noux. Je suivrai la marche. qu’il m'indique ; je 
. rapprocherai les attributs certains et incontes- 
‘iables de la matière des attributs certains «et 
sdémontrés de l’intelligenoa; .je .les campararai 


“ 
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entre.enx.: Si le matérialiste ne se: refuse-pus à 
oct ekamen, ikverra avec nous!les oppositions 
qué en-rémalient ;: à: recbmaiteg toute la dignité 
de'son: âme. : | 


P remière opposition entre le la matière et l'âme. 


Lauimatière liesée à elle-même ast essentiel 
lernent:motte ; sans action:, sons force , unique- 
ment.passive; et; tomjouré esclave des lois du 
mouvement, linertie la plus absolne est son 
partage. L'âme de l’homme est essentiellement 

suit; os force est d'elle-même, et ses opéra- 
tions ont. toutes lour principe dans la vie qui 
lui est-propre : ele oammande, et la matière ne 
peut quiobér, - . 

: J'appelle un ‘êh'e mort | éclai qui,. une fois 
Hvré:À sont repos, restera éternellement sans ac- 
ton et sans: mouvement. J'appelle être passif 
éolui dont l’action montre toujours l'esclave des 
tthses étranpètes: ‘qui'ue pett ajouter à: celte 
cadse nt lui résiter, ni en varier les etfeis. Je 
sais que nos vains sages ont'prétendu que l'être 
matési}:#inoit son détion de lui-mêmez mais 
toute hi physique s'est récriée contre eux. C'est 
hipéendière loi delirhature , -quertout corps une 
fois cnirepos y sera éternellement ; si une cause 
Étréhgère né le füros à ‘sérmonvoñr, et olest la 
Te? à plus métessätre dans tous Îles phénomènes 
del’univers., que les mêmes causes en physique 
préduisenrit snr'le même corps les mêmes effris, 


96 LESC PROVINCIALRS 
Bonnez à le-matiiwe: là. pouvoir. çle violer son: 
repos, l’ordre de Funivers est renversé, Ce ro- 
cher immobile -eñtrewa toul: à coup-en aclion, 
et.se prombnera, librement dans nos phines, 
puisqu'il en.n.la-force. ,Ce.rerapart qui défend 
nos palais -se. lassera. de la place. qu 1, sqccupe 
depuis tant de siècles. Ce. trésor qu ’une. main 
avare enfonit, quittera. sa. prison. ; #6, oæqui 
m'échappe. se resJressera.de lui-même ;pour, x£r 
njr:dans.m9 muip. Donnez. à La matière | Je. pau? 
yoiv de, rarier les effets, 1andis.que Jes. mêmes 
causes subsistent, .ce fleuve n’abéira plus à là 
pente du, lit que vous avez cpeusé; la pifrre qui 
bémhe rejarders sa chute; l'astre qui .pargourt 
ges-révolutions suivra l'ordredessigans à.son gré, 
_ ou.s'on<rirfess; ot l'astronome,.incertain aux 
«a course vagabonde, fixera vainemen| sa pésiqngs 
: Gette:fouce que, vous ue-paures. donner à.la 
anatière bruis essayez. dè fattihner, ÿ.çe corps 
sui wégète: :le panier s'élèvexa sur. le germe 
du chêne. le faudlage. du ‘peuplier, sonvisa le 
fra de Phranger ;;et 1oules pos, moissens(yom> 
peronk de libonreux, à d'aspect l'un fruit dant, il 
m'axoit point jetla scmeucs. Donner. à lamatière, 
ou la fonse dequilter son TAP9S PAX alememe ep 
ou telle desecrefuser à la doi qanlaraptire s:C°88t 
donc conterses l'oudra dela ngture enlifne; cetie 
matière ssh done espntiallement mpxte.dns.son 
SE POS » nn AA DER Jrnesie »1F56hTE 
dlans l'action, . 
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: ‘Le niatédiatiste x"qui nons «prêche toute. ka 
nature sèu lgloi du Destirle phusirigoureux , 
met voñt-Il pis Waflleurs qire Vétreiqui ne peut 
qgiPobéit at rcésolté est -edsentidlémont pas 
APP dENirE qu'il veut done 4 la matière ne 
AE donc: éafétrr à téntés ses astrésr contra 
dHétibns: io 
 Räpprochons : à présent : Ja wi, activité de 
lime. ‘et son Madépendanee -des dois. da mou- 
venieñt :aveë éette inertie dela matière. J'ap- 
pelle nn'êtreactif celui qui ‘peut dire : Mon 
action’ est à moi; et nul. autre que moi ne l’a 
produite. Et quel être pourra ôter à nion âme 
le droitide'se dire : Ma pensée est à moi; elle 
n'éxistéit ‘pas, c’est moi qui Paï créées l'objet 
qui fôbêtipe: ne me Pa point’ dofinée sans 
doté’, püisqu'n l'igidre: Dieu'lni- même, le 
seul at peut Îa-contibitre , n’est ps-non plas 
Hi doté Pêtré qui: pensé en. moi; ve n'est 
ps hi qui s'adôte ; s’humilie dais moi; qui se 
ropéñif ‘d'avoir nr" ‘Ses’ propres lois ;' qui se 
piémet @aris thof de sé ”‘ser vin, C'ést ‘donc moi 
mbtié qi ‘fé dù néént nid pensée, ‘ma vo- 
lofités set tous’ les actés dé mon intelligence. 
Coftitie je les: pradis";" jé'les: rappellera du 
néant} je donnefai à rés peuséés uñe suité dans 
mes détiôns où jé les aisserdi sans-effets, Que 
lé irfdtér ialisté; Qui ie vüit déms ces'effets- qu’une 
sûite de ces’ mêmiés’ lois ‘dé rouvement: dont 
la matière est esclave, mé dise doté ‘oomment 
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ces lois vont lugitèr lui- métne ; et À trons- 
“porter ‘an ‘seul mét" que'je pronos ; : On bai 
spprendnt k’donger de son: mai, ot. sien 
propre ‘Ut soi Kéger ‘a frappé con oreilles sil 
. étoit immobile; il n’a point essuyé d'atst vo 
qué: celti: de l'air qué lé: porte’iris voix Efoù 
of vient Pimpétuosité avec laquelle il: fuit. À Ces 
directions ‘qu’il change’ à :châque: ébsiacte jet 
qu'il varie par-sa: volorité. quelle Loi: da: mo« 
vement à pu lositai donner? N'éstsil pas forté 
de rerontioitre ici-que son intelligence seule le 
conduit ; que loir d’être sujette ux loisdumions 
vement ; 'c'est A0: ame même qi trée ke 1nour 
vement* —— . {lin si 
:. Qu'i not : ‘des sregre. le dois: des: monve+ 
ment:qui, dits celtè modinie-deslsdustie ; 
auxaëceèus du même homme: exeftont à kefois 
ans ‘une foule attentive: les passions les plus 
üppoôsées. L'oppresseur frémit.et se :désespèrez 
. Vespéranvé et la joie renaissert dans le cœur:de 
l'inocents un noblesanpfroid règne’sur le front 
des rhagisbr'ats , et le peuple prévient parues trans 
ports la sentence -dés'jages: Clesti ich là roème 
voix ; ce sont'les mêmes .peites ; -c'est:ke même 
ératenr pour tous , c’est 14 même impulsient | 
pourquoi tontes ces âmes , esclaves des dois: du 
même mouvement, éprouvent “elkes donc des ef- 
fais si opposés? mia DORE N touts be 
J'ai prononcé le nom-de Dico ; à co mot seul, 
 Fhomme religieux s'est incliné: ; Pimpis s'est 
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révahté :ft a. blaaphémés cet:.étranger. dont ina: 
vaisa.fcappé Voceille sans. en. être comprise est 
resié done-le plus parfaite indifférence. Qù sont 
engore:ich 1e loi: ONTERIENt gicapirent 
listolligence ? ous op ture tete 

Maisquoi:! l-tout mon corps est dans le repos; 
je veux ; 6t ma droité s’agite, et nres pieds me- 
trégaportens ae nriisu.dle là eourse la :plue ra— 
pilex jé-v@ix emcere., si un repos smbit raçoède: 
à:torhe-la rapidité de: mes mautemens ; et.je ne. 
ventai-pas de plus insoneé , Je: plus ignorant des 
physiciens, dans celui qui s’obstine à ne voix 
dauscis eurent Fâme euplaye.des, lois de 
la matière ? 

-> Lorsque jelui dirai que ces affets sont des à 
ra. eolonté à. à la forne et -à l’activité de noi: 
âvtes il:porters la stapidilé jusqu'à me répon-. 
dre, que:ss mon ininlligence col nosex aolive 
pasèr rernuer ma: droiée où un atome , elle aura: 
dimeñda puisennce d'ébranler., de transporter 
tof Eunivers.( Voy. Syet, Nat. y É0MBr d'5 Ce. 9-)' 
Ce rsisahnement imbécile sera sa dernière reg- 
soroé set js.ñe sorei ps indigne de le :vair 
s'hoadskrsdutitre.de philosophe:? Qu'il. se cen- 
fendedvet entier sille vept, ovao.la matière 
ke raidoë n’a:rpes sur lui esses d’erapire.pour que 
je dévourte. dans se discours la paissance dB 
l’âme ; mais si. Pintelligence est morte che lui .. 
4out-m'annonte qu'elle vit dans mes. sembla= 
bles }q6r 2e ule,élls,prodyt ne, pensées s MS. 
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volôntés: qu'ellemèmeslon estelle; ste 
pond ob redoubisidane hot miesridhesj 1166 61i1- 
vemens',:rhès: volontés, iMdntémerigÿnslose:, 
par sai fopcs et bencaottités virtomllériianièe 
‘ekresclaveret. passives. in &h oi hot. 38260 
| Sccéntté dbposhiiôn entre la m 7" 7. el Pêmes. 
SES es Qrt184 
, Le passé. sPaverkh ÿ: de dvüntiee lee, 
seat nüls-pourtla matière j::rion êttée PÉREEEE 
saride- passés; Piryemie : e:le diet thihifre 
ar le‘présènt., sar le moral boite étre Le pli ge 
sique: CPE DEUTTE ds ssesar en CAHOT. 9 Ÿ 
1 rvineer: cette propositiory, c'est Parois ét 
montrée s tant à réflexion: la plas sirhple auf. 
poux lavendre : évidente ! mais: ib)ntest eric 
d'érident pour le inatérielisie, pes mhn6:23 
nonvtlietions les: plus palpuiien -Aieréi:;1 pr éé 
avait-dit. que Vétendue :ef l'impuisieri: agissent 
_ snles:eur la matière, il voudra gn'nte. âtte ma 
térielle-agisse san te passé, le disant ot:lé mors. 
Deraandons-lui donc-quelleiest létemdus ,l'inm 
+ paision:;1de-dhoc: de Fétre:moril:; de dk vérré 
et-dumensonge, de:l'ingratitaileogu*derta rec 
connoissanée;. de: la’ peufidie:on:lisrln -fpétité» 
des. Élrées- rèbaux snirront - ls éhçure:les. loi) 
_ du montement et lesferant-1l8 snivre à bremat 
tidre À Demandons-lui encore où-est Féteridue , 
ke chec qui vient me rappeler les vicloires des 
César, les triômphés d’Aleéaridre ; me fairé 
contempler dans l'avenir le sort dés: monachiesj 
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prévesls ire iéflemionarpsésentes nales- 
tofe din Jentlbmoin 7 Men:.ême! eependant agit 
son deæahiaissietitôût ne: die qu'iltn/est:-pour 
péiaonkibgeurey p5: distance: :nisiètle, ni 
passé, ni futur. Au miliew dela nait km :pirs 
profonde , je contemple, si. je venx ». la 
SRE RS la splendeur Fe soleil. Da ma 
slide at mtllerfleisrs exhalent. teurs-parfams 
dea-prée daléns leur resdure ,'les-onœaux font 
shiontir lor:ide:leur ramage tons..qes dbjets 
SgHMsitANAeR cans5 “oui r’agt sur-rrarpensée. 
C'est vous, sages d'Israël, que je vois et:que 
Jobtéeds3 vols n'éls ici pour oucum de mes 
ax, Aüvûe dlegons pénètrent mOR intelligunives 
is kes fobutdiet-lexndrnive ; ke: faux sage: CORP 
anus eñrélaigné, de: moi. jentends. ses dogmes 
Éékrissanas je Les eompareatec.kes vôlues. Si mron 
me ssteensible qu'au présent ét'au: physique: , 
qui mt dis pourquoi uul-des:abjets que mes 
-Jenkioient ; qpi-frapipéntmon uraille ; n’est pré- 
‘sent à, ma pensée. Tandis que:loin de moiut 
deÿsle de disciples:ignozans æpplautlissent à l'im- 
pie .ponreuoi.le vmirje”ict humilié, ‘confondu 
 etrsigissantéehontesmprèstevmous ?:A40esques 
obs.seulss, slil.ne- sent toute da différence qu’il 
-Farœilre mon âine at laïmatière ; que son mel 
l'ssbee st dencharnési Gi gttile. DS ne 


| Ti reisime 0 opposition éntre, e 7 ame et la matière. 


| schiramatiine dt” anoitiellemiéntrn êlre com 
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posé de paities difféientés entre-éllés, étenduesy, 
impénéuäblés'et 4fvisfbles ttôrr me est/essen 
tietténreht dh éttésimplé, ihéerda indtninibiel. 
Ce quë j'annônce ici déla métièré sefditsibériab 
_seménñt'édntf “edit/pr ke matériatéte? bei quitie 
s'obstine À voir ane china ditis Vevprit que 
parce qu’on ini dit que’ l'espritast: Hniivisiblu-et 
inélendu , Yéudroit-il à prévent que le wietibre 
Mcindivisible, 'inétetidne? Oui ;'-par uav:srite 
‘de cet at des cieux” qui condinine :nès jé 
: 4éndus philosophes’à se tontredire ‘sans dése , 
nôs mätérialistes se révaltént contre l'esprit. 
parte qu’il Né péurent voticevoir d’indivisible!, . 
et ils nous anonicent des htomes inthetsibles, 
‘sinrrples ét iriétendus. Mais s'it-est tu: étro chris 
mérique, n'est-ce pas ces têtes atuints;:dorss 
lesquels le centre seroit confondu âvec'la cireon- 
‘férenæ , qui f’anroient ni pañies ‘inférieureb, 
rii parties supérieures, ni’htéreles ; qui nat 
‘roient enfin rien d’Étendu , et dént'l’ensnble 
Formeroit cependant. Ia matière et Pétentiue #18 
Patomie n'est point étendu , il n'évoupe point 
Pexpate ; s’il ré f'occnpt'pas,. H ést pététralé , 
“et une infité d’atomes ‘subristeront dans ‘le 
même lieu, sans Poctuper, sas former ueï vé- 
“ritälile corps. Si l'atome n'est point étnñndw';llen- 
semble des atomes né le serà point, puisquéja- 
‘mais Îles attributs èt les propriétés du tout ne. 
seront que les attributs et les propriétés des par. 
“trés. Uu million d'êtres, dut aucun ne jouit de 
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la lomière ,-formenart-il donc une armée clair - 
voyanie ? L'ensemble d'autant d'êtres insensi- 
blhs, éprouverarkil le sentinent ? et suffiyast-il 
derénxgir des.sourds et des-muets pour igur ren- 
dre Pouüé et Ja parole? Par quel privilége l’éten- 
due réaulteroit-elle donc de l’inétendue: Loin de 
maus..003 étranges abqurdités ;, toute la matière 
est: évidemment composés, divisible, étendue;: 
Slonc:igutes.ses parties, ses atomes, ses nibes 
sont étendus comme elle. 

.. Mais, cette propriété que lout annonçe daus 

D matière, tout me défend de Patiribuer.à 
Pêms. É’ête qui pense en moi.est un;.il est 
indivisible , ikest inétandu, si. je ne puis le sup- 
pdsee maiériel. étendu, divisible, ni,quant à 
#a suhstange, ni daus.ses faculés, ni.dans 2es. 
-apérations., ni dans ses affections... sans tomber 
.ans : les sbsurdités , les plus. étranges; or,.qué 
Je faux, sage nous suive, et il.les,verra ces ab- 
snrdités découler évidemment , nopatestable” 
. mnt de ces: principes : . : .. 

. Si Ja. substance intelligente est, matière, la. 
| partis de, men âma qui voit le bite de çe chère 
- n’est plus.celle qui voit ses rameaux; et celle-ci: 
-:mest point. celle qui woit. le: tronc qui les. sup- 
- porte. Autant je distingue de :fenilles sur cet’ 

srbre, autant il eat en moi d’êtres pensans : ili 
‘en est des miions , -puisque la partie qui pense 
à droite n’est point celle qui pense à gauche ;- 
. paisque celle qu'affectent la vue et la. pensée 


204 LES PROVINCIALES 
des feuifeh supérieURéS L'UR Woinit'ée EURE 
foctedt lat que” en 0" "Benète" RETFATMES: RL 
riqdréss E LSQUE Aévhe et La 12 02° dé ÉHiqué 
point d'ane méme félile: affeteht sant de 
points divers doute hact AU pin hrifefule 
absgrdité. . « 7 nË "7 13015 HS IL HO IG 
Chacun de çe çes Elres, ) | Étcdfe "hdi 
pensantés. ne “voit qu ’üne "pétidhififireht pe 
tite de ce chêne; chacun de ces êtrés pendirié 
| ignore k ] pensée de cefni qui le” tôucfre 6ti’ ‘tri 
le suit; chacuri de ‘ces dites Hit cé Cépehdaft le 
voir de’ son féîte jusqu'à sés racines ; ‘ét péhtr 
à toule sa hagteur » quoïqu’il ne-pense qu’à à‘äne 
ès-petité parue : secohde absutditéf 28% à 
Aucun lle ces étiés pensans ne FUIPS ARES 
ce chêne et Parbrisseau qui rimpt après de 
Bai, aucun ne peut 'pensér à’ Ja Yors’ ditoûs ‘és 
deux, et cependant tous à la fbis torirparemt le 
| .‘ chêne à l'arbrisseau ; tons ftigeni:à IIS les 
: différences de- Püi un ‘ét de Tâütre ‘troisième ab 
l surdité. DO hu 21 
Lé Éux' ser nous répond-1} que. pèsée de 
u 'arbri jsseat et celle dh chêne aubstent' dt méme 
dans chaque partie de l'&ré pétisait nmténiet? 
La même pensée sèta”dlors ‘dans bi: antarit le 
fois que Pintélligeriée inatRré contierit éd: prr- 
- tes; J'aifrai dix fois’, Éeat'féis en tême tenips 
k même pensée, %E ‘cidfrai’ ne:Faveñr: qu’arie 
geule fois : quatrième abéurdité. or ER 
Veut-il que ma pensée ou les” parties dei roa. 
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pensée rariph}, suivant | les différentes parties de 
Pinitelligemee matérielle ? Ma pensée ne ne sera point 
au. CENÎLR, CP UU; ‘elle est. à h k .circonfé érénée ; "& 
drpile cequ’elleest à gauche; ; ;'en-delsus € ce qu’ AT 
est en-déssons : cinquième absurdité. ot 
Si mon imelligence est matière, et Pintét- 
gence. et la pensée qui lui est adhrérenté seront 
soymies aux. Jois de la matière, l’'üne él l'autre 
péseront . et. graviterdnt en raison directe” des 
masses, inyerse des distances, suivr ont la’ “ligne 
droite dans l'impulsion dir ecie et la diag gonalé 
gauaud limpulsion sera oblique ; sixidrne  bvir- 
Abté. | | Ft 
épargne à + mes Iéctçurs une. foulé d’ autres 
conséquences. également absurdes LUS suivent 
immédiatement. da syslèmé des matér rialistes. 
ÆEn.voilà du:moids assez pour concevoir com- 
“bien peu ils ont réfléchi hrsqu” ils ont vôulu 
- nous\donner l’in intelligence. comme un ètre ma- 
-tériel, divisible,, étendu, quant à sa | substance, 
Observonis à présent ce mênre être dans ses 
“facultés, nous les verrons tou jonrs se rappor (er 
raû, mme moi, et. leur ipdivisibilité nous arti- 
noce évidemment Pimmatérialié,  Pradivi- 
*ilité de l'être dans. lequel ellés se réunissent. 
Je pense, je sens, je réfléchis; m mais il n’est 
- point dans mo) trois êtres difér ‘ens ; dünt Pun 
ait en. partoge la ficulié de penser ; le second 
celle de sentir, -le troisième cellé de réféchir.. 
- Toutss ces facultés , ainsi que la mémoire , ‘la. 
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volonté, le doute. le jugement Sont nulles dés 
que.je les sépare de la pensée. Le sentiment lui + 
même est nul.sans a perception , la perception 
est: uulle. sans la pensée; le bien ou le mal que 
je ne puis matiriduer n’esi point.uon bien où 
mon: mal; je. ne puis mel attribuer. que..pax la 
pensée : : donc -le bien..et le mal ,. Je ‘sentiment 
de l’un. de :l’autre sont nuls:sans La pensée; 
donc la pensée etlasentiment et par conséquent 
h froulié. de sentir et celle-de penser, sulisistent 
judividuellement dans la mêmennilé, - .., . 
La mémoire n’est qu’une pensée renouvelée, 
la volonté n’est qu’une pensée qui me porte vers 
l’objet desiré; le jagement n’est que Ja décision 
des rapporis connus par la pensée : dons Véle 
qui veut, qui se souvient, qui juge dans moi, 
est essentiellement un avec l’êlre pensant el sen- 
| sible; donc toutes les. us de. ag ses 
mi annoncent. Punité, Pindivisihilité se, 1 ’étre 
qui les possède, 
: Considéroninons à: présent ce. même dire 
dans ses opérations ?. Donnez de l'étendue à ja 
-pensée. .rendeg-la divisible et matérielle; com- 
.me pous aveg:le quart, la moitié , le jiera, d'en 
-@lobe, vous aurez da moitié, le tiers ,.ke quégt 
. d’une pensée, et les absurdilés se, montreront 
ereore en foule, . : 
: Si la pensée est étendue et divaible, uns peu- 
. sée sur l’afome aura du moins les mêmes dimen- 
; siens que. l'atome, Je maultipliornx mes pensées 
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ser col'atome; je penserai en. même temps à sa 
figure , à sa couletr:; à sa pesaüteur j'à son mou 
Yement , iouies co posées -élant-très-dislinctes 
enilre elles, ‘et chacune ayant qau'moins la gran 
deur de l’atome:; on du.plus petit être matériel 
possible ;';vons.serez fprcé d'admettre que mes 
quatre ponsées sur l'atome.occupent quaire fois . 
l'espaca de Latome lui-même. Si vous neseutez 
pes Œute labaqurdité de cette. conséquence: je 
multiplierai lesiatomes eux-mêmes. J’eu distin- 
gue à la fois un million sur ce tableau, dont l’en» 

_ semble n'est formé que par ce million d’ètomes 
rapprochés. Puisque mes pensées soul aussi. 
mliiplhées et aussi dislinctes que ces-atomes,. 
puisqu'elles ont aa.moins ‘chacune lj même 
étendue qu'up seul de ces atomes , leur enceme 
ble dura donc aussi Les mêmes dimensions. que 

Vensgruble de ces -atomes, et ma ponsés géné 
tale sur-ce lablèen en aura. la: longueur ÿ lu. Lire. 
geur et la hauteur, 

Suivez-moi encote, el véponden-moi. Lors 
que je pense:au memvement, ms pensée maté 
vielle est-elle en: repos, ou se mont>slle 7 Si elle 
æstien: repos, le mouvement auguel :je. pense 
n’est point ruatéricilement:idans. elle; j'ai: donc 
anepensée du mouvement purementspirinelle.. 
Me dites-vous que ma-pensée. se. me lorsque 
je-pense su mouvement ? Autant.je-werrai d’oi- 
-sœux volei,: d'hommes count ; de globes rou- 
der, autant il'y ame dans mort. cerveau: de. 


a 
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leront:: afuet ta. sein) sou no 9du9. bsiq nu ‘h 
Hays dentiside enésreolpreqménte pshserb 
eme dr fine: tà: ke:-grandeur!4in-alst 
eL;qualoonque:-toutroslay est-il matériallestiont 
dans ma pensée? Ÿ est-il enxdérounais amie 
nittire-qu:en: ‘nhture sèt'tel:qne Je lévais ha 
point dtout Si riex-de téut celine sf} teautié: 
rmAésiellement, score, ere foisinunpenséts ser 
tous ces-objnts. ést: pürement spirituels Stces! 
objtts. Pr: MO : æratétielément sommes: en hate: 
courei ;: id-ne sont-point-ma pensée» poisqhefb" 
penseiÀ" tes-shjete en: grand ; puisque di: perités- 
de l'obiet en misiatire neshpdinticetle &e 10ber 
‘jeton. naturk:rEnfin: ices: objets ÿ sorit> ds intass 
térichement tels-ne je-les vois ‘Aa mrition Étnab 
prefônde nuit) -je/pensersi:à l'ame ideseiensi 
auribis deil’auvore, ‘à l'éclat varié defl’ivisg à 
 Fa-splendeur:du:jouri:dont:le-partio-pensante> 
ax milieu des iénèbres les plas épaisses hbrilleesr: 
“de-touées ees coulguiss La fürtne evia figuiedes : 
objets dontr)em'oceuperdonit ‘crioré matériel. 
Temeht dénswisetgieligenee +irouûs dver dotiol 
“dans-votveicorvèae onjraiéen:di partiés) dérits 
‘les idees: Seront pèrtsait d'Alexandre tion 
-phantl lemomses celuidinm héros hurailiésvets 
_‘Jes-ctnncvaissenn brisé paur ha tempête ;ovlless : 
à-ün:qhesrenil. bond issant 2h neuparleratpoine à 
dela grandeur’ nécles des cbietd\dodapehsée: 
vous nié vouler-paswmsdonte quil eeifailehi 
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pied: êulie, une taideupelsanto pour liés 
d’un piad .cube:ou d'ane: toise  'etrtoute l'éfén:-. 
due:deltinicesgoumsvopr bite gré. 
deiratl'élierabit er péritel à chou rdités a ic 

éérduippyidentnont le sÿntttrrid des: 
pensées rantéréelheeen iso: Ÿ 1 sien sifes ei. 

sMaisr: est impbaiibie au: philesbpite: eu 
tribut Yüteuduida ide phmée sûns! s'expose à: 
taitesieqécponséquènees ;qatile: ré; de toutes : 
les: vpératibins dé HAtuesioelle qhikmts sert per: 
mis dd rooncnvwir éommé ééaidne étunatériell ? 
Mes:jpgemens,:mesvolontés',:mês:douies ner 
sent quidn:énltat ‘de. mes: pensées L'été, 
mdtérié ui-résulters-point-évilemmyent lin 
étendu -ct:ile l'irhniniériel: :rhesivétentée ,rnes : 
dattits enihres aff mitiorisniecistenn poituitailx 
leurs horsidesa ipéréée s:itoutes lès :Gpépatièns. 
dé mon lAgée:vout dont'éirétendees ; indivisiblast 
commemapénsée'ellerinèine: donctoutés dé 
mel rot l-dmeatson med’étue arr; Hétresïhplesy 
létpeindivisiile et d8 plus oppesé à ls matière: 
..finje considère à:présent.ceite rménte ânis: 
dans hes-alfsctions ;.w'est-berpasensore méme. 
unit, keumbins simplicisque tentsenmanifentei: 
oirimiefla'est point en moiideux-dtres dif 
férons: . dont: d'un:s6ià distisiér àr-ponseny Iso 
comd'.à15en trs abn/èn pet poil dews-nûmplus:;: 
dont: Ban: ne sen$e qe men:iiten | tandassque le: 
_secowdine:pourr:shtir que mor Ratk L'êtrer 
qui-haït dans noi. tous les vices.est-bæmutielle. 
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mehi de réémoique:les vertuébachastent.: Céai : 
quituberciteitivotre-anaitsé st loursdme gi: send: 
aujourd'kui: toutide mrix-aeipos:bienfits, ent: 
qui déteste: voire -penfhiog-enhirrompe: isa ir sé 
de-Vos pertès-estle-mémévqua:lesbbnhein-due, 
frère réjouit, C'est encore le nedthe-inaitni-cant: 
mes pieds gléoés, etrquidlistingieda: dlisleintriie. 
mia mous. : C’est lui jqu'affettént-at, la Pinwsaille: 
objets quand je: porie ma wme:smemstte:plaines: 
en .mémetenaps tk valbce:pakii: qhi niélèseà se 
droite, et cette Hrimkée eantitierqioiéligher 
vers mû gauche... el ces entsaux sun “hi 
domirient sur la phine. den a ATIES D 
*. Ce nest point ici anésimpler-amentinu ,:4/est: 
Péridence-msbme:du -saptiment qui.re fatss à 
répportér amranèmennoi toutes: sfssiimes 
soit. morales, .ssit. physiques; met. paadioney 
mes dégoûls ;:mus-craintes:ét mes entr as 
mes phisrs et:ines donlemiis: {onbtee gniienire 
“er mei par ines yeux où. par mesroreilles pen 
tous et pu chacun de mes ergatas; en:‘nmèene 
temps'ou sucetsirement ; lent déla-est senti par 
” lm même parte de. moi : iomtes sais tions da 
mer hnesnnoncetrtdoncdhxelle:l wamité line . 
divisibilité.  _: -. Lu ANT mes) 
+ Nainementme direz-vousq ue: cest erxcuñ 
de-oünsciense: Cet être qui dans moï eonststee 
ma -conséronte ; celui-là seul-qui pout::se rage 
portèi res: senealions , est-aussi Je ceul qui Les 
oonnéît:et les-épmoure a les parie 
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bloment ; relles_ affectent 1oules de. manière à 
lab persuader qu'il set au. :Mon: âme ;6s1. done 
ame par. k .natureméômede.scs tfiactionss comme 
demi ünepar: Fesene de.ses opérations et de 
ses facultés: En -oonfqudnt emec:la:matisre s'est 
done s'abstinerdoonfndrel étrsesentiellement 
ur et simple uver. le:oemppsé, l'indivisible-avee 
le:diisilsle | l’inétendua vec l’étendu ; l' impalper 
bio äveg le palpable. : Puit Di 
r1Je:ldiise à tes ]vottaus lesscin de revenir Ein 
mines sor putes des àniree oppositians.que j'ai 
xfianifostées ebtre la matière et l’intalégeanre: ls 
se rappelleront ce principe lopt.nans-sañsimies 
artis, ame:ideux tres dent Los atiributs contius 
et. constats ent}. cattredigioires et innoncshinbles 
ne: vauseient-ehoU' lé même essence, vt'ile en 
conviürent satin pate Au l'âne ét la rrmmtièeg 
sont: lee dieux anbaiquess- lex plus oppésées 
:: de luur Jaise également. le: edinde véluten 
toutes. ots yainss opinions de nos philosophes y 
chaux la double Ame matérielle, 4 sur la dau+ 
ble esprit :de: homme, .ek sn: le. double. mai, 
Etunité.stila spiritualité, de l'âme démonirées 
sutfsçntipour détruire les reurs sous wonabre 
qu’ils out imaginées, 

Si nous: voulens répondre. eaux frivoles objec= 
tions de nos matérialisies, que vérrons-naus dans. 
eux ? Sophistesngantieux, ils disputeront encore 
sur des mot, etue.verromi daës l'âme esprit | 
qu'on bre géga{i. Matnons forcent de leur dire 


… 
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ce que Pespr it est pas :-nous letr répondroris 
qu'il n’est pas matéeiel ;‘qo’h n'est pas dWsiblé; 
et ils paxtent- -de-là pous riou re que Le néant 
de même n’est ni divisible n} riétftl. Nbüs 
tépondons que notre doctrine sur d'esprit hé'se 
réduit point à dire 0 qu'ilm'éstipns'/naistälfssi 
à dire ce qu’il. est positivement; e/eh-Acdtue eur 


être sensible, pénsänt 'etraisônnhbbtet Nbbs 


avons beau ajouter-querle néantifése iii beusibté 


‘ai Phais: pleins: de mauvaise foi; ils-rétituireit 


éans see à lonr-eomparaison chérie "au: ndatAt 
imnratériel ot le l'esprit immratériel:: ml 
: Vamensent.ont-ils er nous UE uhe:diffia 
culté, plus: réelle en disant: La pésaintens. Re 
mouvement, et d’autres modifications dent 
titre:nd.sont. ai-étendis ai divisibleps:t dutto! la: 
pensée; fût-dHaindivisible;étentine; tue Part 
suiyroit, point:que l'étre-intelligänt dût être MX 
matériel. Les. léeteurs-réfléchis ont pu Pupérte— : 
voir que. nous avons d'abord pmmuvé lisdisil 
bilité de l'être intelligent » fé pendarmiment dés” 
prényes quise tivedf de Pintlivisibilité dé la pénsts 
ls pourront d'aillenits répontire-anpihatéridistef! 
que jante modifiontion spaviicipant essentiels": 
mêni à ln patpre.de Pêtre: modifié, -æobles de li: 
matière séront toutes divisibtes comme-elies.:La 
pesanteur -sans.idéute ‘est. divisthle > puisqu elle 
augmente. ou diminue süivant les distances. Le: 


- houvement; dans la matièré, sémesure double: 


ment , et par la.quantité des.parties en motivé 
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BEA En Par l'espace parcourui ‘tit donc 
divisible, sk cemmela nritièré, et cériime ’'és- 
pace.. Quehss-miétérialistesassignente "à Hi pensée 
de, pareilles mesures. ei. nous ‘eoésentirons à à L 
YOIE compare au mouvement!" 

. Mais,comment férriéter à détrillér ‘Téuré vaînes 
ohjeciignst Tant, er vrdisenlfis, d'ils re veu: 
lapt,pas d'une dmespiritaelle; c'est, nous disent- 
is, QU'ils.n’enont jamais vw: corbmes’ils avoierit 
xuda pans, et surtout :lnimatièné pénsanitet ft 
faadroit leur.donner . uns image de d'éprit, : 
_ornée de toutes. les couleurs de la matière, on 

le lepr:faire:tencher, pour lés-persiddüt :: ét" ils 
sg préhendant: quelque: < ehose “de plés duè' le 
ualgaiel: 2 25e rtf CN CURRE 
#1 Tavbéti jnesuséquens, ils se Len t'attHb ek 
l'intelligence tente la matière; pour els cher- 
cher pliis d'ie dans le sanatière organridée: comine 
sides.siprmesrénnis par l'organisation clanÿébient 
de.naturé]! comme: sices: atomes ; devets ües 
corps mms; durs, faides où flexiblès par Porga- 
nisdtion ,. à jnstaposilion ; tlevtnoteüt ‘bar la 
râme inteligons: de non-inteMigèns qu'ils fui- 
rem! ranune:si ponéeroix-derdorpascutes rap- 
puochés sons quelque formé ‘ème ce boit: 2 Ca étoit 
lesicognevair:ponsadel 7141-01 5h 7h" 
cBopanetonjees bonnes Létünt côhsliter 
l'intelligence danb la nobilitédes atomies: comme 
siaé mouvement à droite ourà giuthé ‘éù dessus 
ou pin dessous, éloit'une pansée, üné volonté! 
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Hardis et Mans pudeur ; ils nous puléront des 
âmes qu'ils ontvues grerdir, dei ânes dé”ils ont 
Vuesse faccourcir, s'élatgir oti se PE, sétèr- 
üfier , s'affoiblir dans les diférens fes dé la vie. 
‘Au lieu de #épondte’& ces abaurdltés di Reu de 
confondre avecete le développerentt desftertés 
de l'fme avec cet accroissement et dés aHéuions 
que le corps. seul éprouve, cé développent 
successif ne:ser4 pour nons qu'unè prewre ile În 
sagesse et de le borrté dt Bien dertenn'ié lt 
et da corps. - # d'EbI 
La raison, dns tonte sa force, . ne servitélle 
pas en effet pour l'enfant te présentiie plus:fit: 
neste? À quoi serviroit-elle dahs des ‘prentiers 
jours, si ce n’est'à lui faire connoîtve fotité sn 
Diblesse, A!la ini rendre insupportable? Au tieu 
de‘sotmire teridreménit sur le sein des mère, 
triste, sombre et jaloux , H aspireroit avec irpa- 
tience à toute ‘ki vigueur de son père. Resserré 
dans ses langes, il auréit déjd tous les désirs, 
tousles soutis, toutes les passions de l'hornme, 
et nl rhoyen de les salisfuitei I'connidttioit lu 
Hberté, et ee ‘berceau, où il dert si trnquilte, 
né seroit pour lui qu’une prison dont il eherche- 
r'oit vrinemént à w'élaneer. Plus foit ,; plus‘ vigon- 
reux, dans l’adolescence,- si sa‘thfsén a vor pré- 
vèau T'expétioicé, il n'eñseroitque plus icièux. 
Les ancièns da peuple n'ayant plus audnn'titre 
de supériorité;:lé plitt respeeta bte partie de génie 
humair ne setoit qnp la plus foikle; l'ordre ‘e 
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Ja neinuassroït renversé; les ghefs de famille on 
de liftat n'avausroient eh. Âge que pour. nous 
derpnir moins précieux, Cette, gadalion des fa- 
cuhés de l'âme, loin da npus annonce: L'identité 
de L'âme et du corps, ne fuit donc que:nous 
presser ds.sagose. de leur auteur... 
.nMajsy Gars pote dégradation mêma, rombien 
le ifñvepas du. corps ft.de l'esprit se -mani- 
Fest! Spice. donc nos Herçules qui furent en 
tonkiamps nos héros ek nos génies ? Et si quel- 
quafois la foiblesse ou l’infirmité des organes 
entraine le. délire de L'âme, en marquant Pu- 
njon intime du corps ef de Peaprit; si noire 
âma.algrs.n’est que cet ,ouvrier dont un. fayx 
ipatmament dérange-les opérations , ne,se map 
tuit-troNe. pos. ane souvent, indépendante. êt 
enpérenre À tonles Ves évolatians de: h: na 
uèse? 

: Tout pit il donc Hangnisamt et mourant 
dans.les.héros de Poutenoy ?. La raison des Nes- 
tar..ne vout-qlle jamais le hras des. Diomède ? 
Le courage. du sage est il toyjours éleint pre 
leni douleurs où l'appareil de la :mort? Et s 
Cornaïlle: finis par, Siurenn , Racine n’a-teil pas 
tecpinése, caurière. par Mhalie ? Celtewnion de 
l'âme et du corps dans l'hampie n'est dons point 
telle.que:le matérislisle.afferte de la copcexoir. 
Le mystère même qu il m'offre.ne peut que con- 
firmer la différence da. laux neture, Le. même 
être n’est pointralternativement inférieur el su 
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périeur à lui-ninse, Mon:intéilidemue se méôbitrh 
niternativèmient : dépendante . ‘A indépendante 
des réedintienst de mon-corps: elle s'est done 
pas un: dveo lai; <He n'a donc pes à: mème 
essence, ° SC 
 Vamement ke-Frax age exigee rde moi qe 

je laï-dévèloppe cote-anion miÿsténiènse ; 3 Fut 
‘donné à l'homtwe ‘de sentir et: de’ ftiphtrer-son 
existence et noir d'en tonéevéistoùs Rsiraps 
ports, ou d'en développer tous lex Hiens. Le noeud 
- existe, it m'est sensible , je re pürterai point ln 
folie jusqu'À nier-son éxisteñce parce que je 
ne puis le résoudre. La vérité qaé'je m'explique 
foint ne me fera pe rejeter celié que je sens, 
que:je vois; que ‘je démontre. Je: ne vuppléerat 
pas au mystère par les contradictions bes ‘plus 
multipliées et les plus évidentes. Urie seule eût 
suffi pour m'éloigner du matérialiste; et com- 
bien n’en fantuil pas dévorer à sdn école! : ! 

. Ponr ne voir avec lui qu’une mêtne natüre 
dans T’âme’et la miatière , c'est à l'être éssett< 
tielement esclave qu'il fant transporter'la ‘lis 
berté , l'empire de mx volénté; c’est l'être in- 
sensible au présent même qu’il faut voié appes 
ler devant lui l’avenis ete passé , ce qui n'existe 
point cothime ce qui existe : -c'ét tont fe “ro: 
fil des vertus et dés vices qu’it faut réduire au 
physique du’ inoavemént: et' de l’actiori ; c’est 
dans Le‘tômipbsé ;; le-multiple- et létbndu qui 
faut voir lêtre essentiellement un, cisentielle- 
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pésiindi visite” triangle ;cinlaniss Mirsertià 
tb trotménet; là forceretvPastion ; 
sol dass ldlimoet-aufin qu font:sidbotine: à 
Shah tonton couranitsle lairios Dé pen d - il 
donc-demoi de confondre des objets si diSéreus? 
srlscépèe, na asile opposition 
gui ;lnsmmnère. eus l'Étares intelligent oût. suffi. 
toc tente 3 À .distisgeernlenr: nature : 
qupndiie oi Sani A :qui 78 088 conm.de celle 
kdans d'oppesiionle plis tomtanitarecitont 
où anus icapan de celle-ers il-rrieit inapos- 
Hi lenscassigner : le. âme sieites , et d'en 
ÊpRa ÉMTRe 7 Ru par dep des di 
 lasaphisterviendresil-nons dire: 
he pe déanisé quais de. T'en - Panssant ne 
pate groones.rè. la matière le Houltérderpen- 
LE NS Or il. n'est.plus: dérgonisé.quecl'âtre 
prawntsol, sit . Ge.n'est, pas dune ki-bauche 
du matégialiste que cet.argement nous séduina 
non stage Hiqdutiqn quil voudrpien aver. 
S'Hpe$sb pt re queile.matière.sqit in 
caprlle danser. im'ert. pas, éomsnique 
Ppi visas pense, pie J'en. poloiysnameptible 
Lipelhaenpes. Qui n'a Rif "RHADEET HER RORS- 
tire Jqnè mur» «4 désirs iLn/ertipes démen- - 
trégpe Dieu.exigs C'est dons à,l sante puis- 
sage; dt. Dira Jui- môpe :que de. maérialisle 
Lg. ponr nousfaire dagier.de l'existence 
 fa.raaDieu le spphigme sat trop gros- 
SE re &kJa contradiction Wrop- palpable. - Mais 


30 
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argument dont it se uertest puisé, nous dirq- 
t-il, danstes envraiges :mènses:du -pltilesmelie 
anglais qui mérite le plas nos égards Je le die, 
et je n'en répondrai pé:-mioine : Oufines, 
dans Locke. ces Kgries :irôp propices at: nsaëé- 
rialisme , ou déchire ‘d’un: bout.à: Fantreidés 
ec uvres de éevage. S'it ne:s'est pds ttomté en 
voulant nou faire douter: si le métirenest jus 
ceptible de: sentiment et d'intelligence; je ne:le 
croirai plus lérsqu'il m'hssurers que la matiere 
ne peut pue nous dbnner lu moindre idée-de la 
Rensde 3 lorsqu'it décidera qe'il cab:impeesible | 
de concevoir qu'elle puisse-tirer de:son sejreile 
sentiment , dv perception, le oconneissance. 
(CV. Eocke, de l'Entendi, Li avyoln 2e, & ch. 
30, $ vo.) Lorqu'i s'eforcare dotne-prouver/la 
spiritualité de l'âme pur: celle -de:lx pensée ; je 
le platndrei de être. coniredit: fonrsellement 
comme tanit de faux sages s ais comme i-n’efit 
pas éruint d’insulter À la toute — puissance: de 
Dieu, en assaærant qi: no sauroit: donner à.la 
_ fois le même être aw néant ob à l'existence , je 
dirai sans crainte : Ilest démontré qte-les-pro- 
priétés connues dans l'été intelligent, rép 
gnent à eelles que ÿe smisiforoé de voir dans 
l'être matériel ; tout ee que-je puis: ignorer-de 
l’un et de l’autre n’identificra donc jamais leur 
essence ; c’est donc en vain que vous mr'oppo- 
serez la puissance de. Pieu ;: elle ne sauroït être 
en contradiction avec elle = même; ellé ne fera 
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point.aque éiende.e d'indenhu, ls divisible, 
Visdivish}e, i-snsible et l'insensible., le simple 
.@ le compas, le:most et le vivant , la libne.ot 
Perktes hw'soieniique. le même être; clle me 
fers donc juman :dtrne peurza point lie de 
Féwommtésiq Vêtre pensant. | 
. Mans:le fax sage ajouts encore à 100,09 
phisaes. Puar s6 flétrir. li - naème st: maéson- 
solire an puopre nature, il menones à ses propres 
bunsières, H''cheoke à éteufien.cesentiment in 
time qui lmenin: Nan, tout:n’est. pas. dans toi 
funge, mise, poussière. : El bis! qu’il soit 
Sétri:, puisqu'il le veub; puisqu'il fout s'en, tonix 
. à ses leçons, ce sont elles désormais quim’ap 
prendront à juger des sentmens.que. je lui dois. 
Van eage, lui: dirai-je, oui, tu m'as convaincu, 
et je t'en crois sûr la paroles" ouf, il n’est rien 
: dans toi qui raérite plus mon admiration ft mes 
respecta que la vile matière ; tn raisonnes comme 
ælle rend 4e sous. loruque le:vemt :l'agite. , Le 
_snème. méeunisme dixige ta plume o+.la- main 
- de Fantemate. Machine comme-lur, lu. mlas pas 
plrede-dseiis quelui à mes hommagess. comme 
inbute:y caslare du: monuement, et dy destie , 
1uniss rien qui élève ten empnee:au-desmns de 
lacsioune;:et puisqu'elle. régie: neuk.qne lot, 
ællo-rvaut mieux q0b.:40i Rien pie dépourvu 
qu'elle d’ans âne ,.d'an esprit. :o$:bios moins 
igüeremx }desende:au:- dagrous d'elle: Val- 
taire, Helyétins,. Lucrèces. Lamétrie,. Freret 
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et Diderot, non. vous.n’ater im ni esprit ; 
toute mou erreur. était de vous combattre, 
comme ai la raison avoit eu chez yovs.quelqte 

empire sur la matière... Mpis. quoi! vain:204 
phiste, ton orgueil se révalte et s’indigne! ion 


_- humiliation est donc dans ta doéirixie ? T'es. dés 


ciples ne:peuvent que offenser. enis’en tengnt 
à tes leçons ? Tes. dogmes, Les plus ohens deviens 
nent;ion oufuage, si tu viens. à.hont de m'en 
convaincre? Sois. donc du moins d’accard auek 
toi-même , ou ne m'annonce..plus.:jùe l’es- 

prit de l’homme n’est.qu'une chimèxe ,et nn 
fantôme, .ou’ laisse moite regarder. du mit 


œil qué la vile matière... ...:1:.… , u 
té mneminenantisiennriianenttesiinnnl 
e " u er ns 


ON ss. LETTRE LI. . . .u D ;. 


« + 


De la Bar. orne au Chevalier, , 


LE 


CmsT done bien dit, chevalier, on: est maître 
chéz nous d’avoir une âme, un. esprit; au: de 
Wen point avoir. On peut eri. avoir.deux ; on 
peut n’enavoir quela moitié d'une: voilà 6e que 
j'appellede Lx philosophie. Mais savez-vous-bien 
ce que:vous me prouver en mp démontrani.de 
plus en plas à. quel point s’étend la liberté-dont 
on jouit cher nous? Rien loin. .de justifior-voire 
ancien-eondisciple ; vous ancfaites voir qu'il étoit 
temps enfin de prends depart quel Fa pra en 
le hvrant au anédecia. … PS ÉCUL T OR RRPZENTTESS us 
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+ 1Hdty'évoité pus tioyén dy tenir;-au leu de 
cetté:Hberté qüi fait'iotre apanage ; et dont tous 
ts slges tisent si amplenrent , je ne sais quel | 
fantôme étoit venu :troubler son cervear. Sans 
évtse ‘H' croît sémit Le bobwoir éyhennique de 
Jere êvis quel'destin, Les entraves de ln néces- 
_eité ; les lois irrévbtables de lœ'fatnlité, et le 
pôidi imrnense ile la grande chutine des événe- 
mièris S'il réiriuoit-le pied on Île boùt du doigts 
#2 pronofiwaïit uné seale’ parole ; sil avoit ‘une 
fée, rien. de’tout el ne dépénidloir de Ii : ses 
penséss-n'étoient: ‘pas moins'enchofnées que’ ses 
ectonis s-“enfin. là: Kberté'poat ‘lui n'étoit. pas 
moins une ehimère que:Yesprit. S'il n’eût été 
queëlioh que de lui däns'ses leçons , peut-être 
aurois-je pu:lui pardonner:toutes ces. déclama 
tions dontre lt liberté; je sais qu'ilrpeut ‘être un 
certain étut où l’homme n’est plus libre de rai. 
sonner ôu dé dérxisormers.mais qu’anriez-vous 
peisé: d'un homme qui, dns uos philosophes 
‘smèines ;: ne:vroybit 'qué des esbleves :enchaînés 
comme lui sous les lois de la .nébessité; qui alà 
lait annonçant:ätous vos disciples que nos d'A- 
lsmhert, no Voltaire :n05 Biduiüt, nesont qup 
deswnashbres; des aniomaise. de ‘vraies ma 
Hormettes], del: iirouettes que les: vents font 
 téernerumalppéelle-deloôté et d’atire? Avouez, 
chrovalier:, dé ce n’èsdtguère là te quo noûs de 
Wons'ittetdre dan hôürime‘aussizélé pournotre 
gioire, aussi consommé "dans le cotinbissarice de 
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9e maoflets ; que vos mo 'écriniosde M "Er 
hozeiet. true SE 

: Je sous lo dt, je le répitt-enpore : je ar ane 
rois pardenné es chelînas ; ces suiravés , done 5 
ve croû aus same garnotté, mais pubiher partout 
que tiotst sole même; vettsépeleihéent 

sout varie d'in ânetuut à l'autre; eùr lou 1'sate 
Jeurd'hei 00 reprit; demait dar, ei epvès de. 
mañu Ja intitié d'hn; où cheeunenshrhsse, rejatèe, 
‘atprehd ses opisionsavec sut ls Dherié-posailfé, 
est nrécisérrent eællt eù tint mortel n'eppresid 
qu’à être esclaves voulèur nous Ésise‘énoive que 
« jansaié lesphilosophes sont eu besin deper- 
« -s00Ne pider se persiader quie-tont on 'Éné ‘par 
« Les lois imanmaalles du déstin , que tout-emer. 
« rarigé, que tont est-nÉcesseine , que hi decirine 
«contraire nb sereit-qu'nne dacirins xsara 
« { Volt. Dit Phalieop., art. Desres.) pacfan 
4 phäosoplie est foss , s'il se aroif esolzue (La- 
“mél, p: 159. ); qu'un phivesphesst nnêtre 
«dérisiuré , 56 om ds da liberté w : L à bc 
Mat. , er, a.) + +4. 

+ Voilà artaipkriens Se qui. ne sorti. jentèis 
que un serroml malade ; et vien nsalnde-c war 
enfin sGhoïim chevalier, ob breu d'est vous- 
mème quidtes abwarde ;-Jouibt dénaturé ; pmei- 

+ que son vent, toùtë-le: sois de' nés grede 
hommse consiste dens la Hberié et:la:verifié: de 
leurs legons; :où bles. notre veui: fon em erbbi 
“qi eroit voir tons #05: phlsoerhien: écrite, 
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Vous penaea bien que, dans nu.pareïl choix, il n’a 
pes été fort difficile de décider à qui la pomme. 
-. Ne croyez.pas que ce soit syaplement sur ane 
ou deux phrases échappées. à notre. malade que 
ÿ ’ai consenti à l’abandonner à la faculté. Non » 
+ j'ai obvié à tous les reproches que yous apriez 
pu me faire de m'être décidée trop Kgérement. 
Peu contents de ces déclamations continuelles 
.eontre la. liberté, comme sil aroit peur que 
nous n’en füssions pas asser révoltés , il avoit 
* sconsigné toptes ss deçous dans un loug discouxs 
qu'il m'adresse à moi-même; la pièce &st au- 
thentique.. c'est de sa propre main qu’A l’a écrite. 
Ab! cheydisr, dans qe élat .devoit être lors 
son servrau! - 

C'est 1 que vous verries cette e ligne tracée 
per la neture, ligne que tout philosophe doit 
suivre , sans ponvoi «en écaflor 8n soul ins- 
dani, ni par tes acuions, m3 per ve pensées. 
C’est là -que vous liriez que , si je tiens ma main 
dans un brasier , comme le fameux Malius, je 

ne suis pas plus libre de l'en retirer, quoique 
personne ne me force à.l’y.tenir, que. ei des 
:homanes sigouresx x relenoientmon bras. Là 
-aous verres encore que si je donne un conseil 
à ma fille, c'est que je suis moi-même Urés-fort 
ipersmadée quelle suivra irèsréçeamuirement mes 
‘avis, comme je.les lui donne. très-nécessaire- - 
‘misrabs que leducrtios que je lui ai donnée, moi 
-qui déteste; ostjaurs. l'esclavage. et la nécessité, 
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n'est. cependant que lônétessité Miüntrék à 

enfant ; que si le roi de P£ussé X"'fait” cenie 
PFurops , c’est: qu'il" #Vbit pli d'la Clrine’, ‘ou 
‘qu'il y avoit: et un orage chez’ les Hottéitotss 
qu'embe momieht méme, «dans 7ès plaines äri- 
« des. dela Dybie ;'s'xwassent peut-être Tés pre- 
«-miers élinéns d’un orage qüi, porté par | les 
4 verts; viendra vers’nous; appesañlà notre 
# aténoëphère ; “infléra-sar le témpéramient et 
« sûr les passions ‘de l'homme que ces circôns- 
« tances-mettent à portée di hflüet ‘sur bean- 
"4 coup d’autres; et qui décidera, d'après ses 
€ volontés , du sort de plusieurs nätions. » CV: 


“Syst. Nat, 1,c. 5,a11 e 12. ) Enfiwr, ‘dué .. 


“dans toutes les plus fanrenses révolutions, comme 
dune iouteJa vie d’un philosophe, £ y: a pas. 
une seuleaction une seule volonté, qui rie soit 


nécessaire ; qu'il n°ÿ'a: pas mêmé ün mot das 
| maïlettre qui ne e dépénde del ka plaie ou'ttu beau” 


temps." ji" Jr NT 


Ge que vous t'ouveriez de bien plus fou” en u 
‘core dans'ce long et très-long discours deM.Tii- 


baudet, ce sont'les’ raisons par lesquelles il pré. 
tend démontrer notre esclavage. 


« Lorsque , iourmenté d’une soif ariçnie, | 


_« j’apérçois une fontaine dont les eaux, pour- 
‘« roient me désaliérer , suis-je maître, dit-il, de . 


« ‘satisfaire où non unbésoin sivif?» ({d.,c. 311 ): 
+" 
Je n’en bois ‘donc pas moins nécessairement 3. 
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soit gen finie-bidn aoif ,:sbié aie. je diae.pas fort 
grande enrie:de boire, :: .:.. lord 


Vous croyez, qus# le choix. que font nos phi-- 
lospphes ; d'u uv esprit ou de-déux., onde là mois 
té d’ün, prouve leur. Liber «noyé malade vous 

apprendri:.que si:l'homme étpit: libre, c'est 
alors précisément, gu"il n’y auroit plus.de choix 

- à fairé poër. lui. Vous pehiez-brosra-que la ha- 
twre , offrant. am philosophes ;hien -dés. choses À 
choisir, ne fait que Jui fournivianille occasions 
d’exerger sa Liberté; paint. 4, LL foi } 
pour'que le philosophe fät libre qu'il fé lui 
sexl plus fort que la nature:entires touyplutéé | 
qu'il f&k hork de cette nature. ( 14.) | 

. Très-certainement vous.ne vayez pas: Ja con= 
nexiôn qu’il y a sutre la liberté de-tuer. la mou- 
che qui-vons pique , au de la laisser. vivre, et le 
pouvôir de réglér.le destin.de l'univers : eh bien, 
notre maladéivèms lapprendre:iai «lu ne sais 
« donc pas, vous dira-t-i| au nom de Voltaire 
« tu ne.sais dano pas que si tu, pouxois déranger 

__« la-destinée d’une mouche , il n y. aurait nulle 
4 .räisqn qui pli t’empêcher de fire le destin de 
« toutes les mouches (même de celle qui va sa 

«reposer sur le turban du grand seigneur , à . 
« "cinq cents lieues de toi). » Tu feroïs le destin 
de. tous les animaux (même de l'éléphant. du 
grand Mogol), de iqute la nature. T'u le trou- 


veruis.au bout du compte plus puissant que, ee 


Diet. Prére (Yott)- ET 


UNE rs 
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." Wons,oveîtes quianpeler tin. philosgghe gras 
-machine.ce seroit lui dire anengane gresiène? 
cb l'nétre-runade :s’oxtieie dei m'être. lsi+méme 
qu'ine machine dont lea-reseoris sont arluptée 
de munsèté:d: faurs leurs Jouctionsd'une fapon 
quénlait plaitrset dsucebur en. sremailie de Jis, 
(Ses. Noë) * ...:. 

"juger apte ocia den clroits du la Grouté on 
son -cervean:-pbavoitni encore ris paroftee low- 
toux 3 vos disciples étonné, et presque. névoltés 
de ma première gistnnee , vommençoient déjà 

. à'me demander si je ceyeis amesi qu'un ghrilo- 

sophe ne fèt qu'en.cuienat FE «à donc:falla , 
thevalier, hélas! pour Fhonneur dela philese- 
phie même, À à donc faille brver au medecin 
ce même homme que vous croyez envoyé par 
Hé pour supptéer & ves’ tegoms et” à volles de 
tous nos grands hommes, Ab qu’il m'en a . 
coûté de prononcer le inôt qui l'a mis entre 
les mains de la faculté! que eet aveu des dreits 
qu'elle pent aoquérir sur le cerveau d'an philo 
. sophre nv été sensible. ét que.je-sonffen encore 

. Chaque fois que je vois le pañvre ‘Eribengdet ! 
: Quatre saignées et T’une.rerteut Arès-capiegse ; 
- À une vene que notre docteur ereit avoir une 
grande influence sur Je cerveau, omt déjà. mis 
notre malade dans um pileux-éiat. Je ne wons 
dirai pas comment où s'y est pris pour hui faire 
croire qu’il étoït menocé d’une fièvre chamde. 
À présent, il avale tous les janrs quelques prises 
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d'hab, qu'enthti déunesponr des rafraichis- 
ans J'ai soir :dé :vons inttruire des phoprès 
de vette curel Celles use le doëteur a déjà rhstes 
‘dans ortgonre axe font awes espérer qu'il ee 
rewdraenfe M: Tribmadet. ol. qd étoit eorti 

de école de mes-grands maitres mais: on atten- 
‘dant. c’est à vous, chevalier, à sappléer à ses 
leponoy c'est à vous: à fire de nous de vrais phi- 
Josbphes , tandis que: nons tramadlensà en-guérir 
dx des piss maadodes. Nossoins pour € sage, votre 
‘ani ani: “etvondiscigie ; sont la soute preuve 
dé recénnoissance que nous puissions soûs ofrss ; 
spyéz parsnadé que personne ne Je fpargners 
Mmoiss qe, 
arxL Wrotte trde-hutible, ete. 


à "9 #. ‘+ ++. 
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"De la Baronne au Chevalier. 


Quai, bonus ; chevalier »-qéé notre do 
“be les fitônies ont disparu ;:il n’est plus 
. téi-Shaltres fi entruves dans le cerveau de moh 
“ht. Voltaime ;:M: Diderot et d’Alembert ont 
“apris'ke: dessus. née les leçons de : ces : grands 
hômmes nésont ples obseuroies dans sa mé- 
:moôire pur je ne:sais quelles vapeurs épaisses qui 
: troubiotent son esprit. Dans cet instant même 
je viens de l'entendre s'écrier: Oliberté, ô doux 
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présent dés cienx ! iout mortel .« drôtt de te’ 
posséder dès ‘qu'il jouit: de s@‘raison } erté 
parfaite, liberté d'agir.et de pènser } seule'trr 
, 8 capable. de produire de gratides' :chôses ! 
(Voyez Ency., art. AUTORITÉ, Disc. prélime.) 
« Arracher à l’homme la liberté de penser, juste 
-.« del!"Tytans fanatiques, comniencëéz doné par 
-« nous couper. les mains qui peuvent écrire ; 
*« arrachez-nous la langue qui padesontre vous; 
« arrachez-nous l'âme, qui-n’a contre vous que 
.«: des sentimens d' herreurs si Volt: Mélanges 
philesoph.) _ : 

- Ah'! chevakiér, comme jai ‘embrassé mon 
malade en entendent ces leçons dignes de- tous: 
nos sages sortit. desa bouche! Comme j'ai re— 
mercié le docteur qui a opéré une révolution 
pareïlle en si -peu de temps ! Je ne ‘me possède 
pas de joie, chevalier, d’avair. enfin retrouvé- 
le philosophe. Avez-vous remarqué comme son: 
re même est revenue avec la liberté? L'une 
et l’autre ne sont donc plus une chimère? Oui, 
4 cure’est parfaite. Si vous aves dans la cmpi- 
tale quelqu’un de nos sagés attaqué de la même: 
maladie, écrivez, commandez ;: notre -docteur: - 
partira sur-le-ehamp. Avee-lui,c'est l'affaire 
- .de quelques saignées, de quelques pillukes, et 
æous voilà gudis. Je vous quitte porraller trout. 
ver mon philosophe: car, en vérité ;:à-préset: 
qu'il a -une âme et la'hiberté de nos sages: J'ai 
heauçoup de plaisir à le von. Adieu, je. ne nr'at- 
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temdois pes, il n’xsquehuit jours,à vonsenvoyer 
up.bulletin si favorahle.. La seinaine prpchaisie. > 
la suite de la convalescence. Je voudrois.que le 
courrier .pôt vous en, parter tous jes ns des 
nouvelles. , |, 


‘4 


NN nn CE RE OL ° | 
.,. LETTRE XLVL. 


La Baronne an Chevalier: : 
NE vous effiuyes pas, chevalier, :en appre= 
nant que +otre'ami n’est pas anjourd’hui tonl- 
à fait aussi. bien qu’il éjoit lors du dernier, . 
conrrier.-Noire. docteur m’aveit annoncé qu'a 
vint de: parvenir à un certain degué de stabilité.” 
* son malade éprouveroit encore bien -des varia+, 
«tions ; que les accès servient plus compliqués, : 
&oause de l’effervescence qui alloit s’étéblir dans, 
le cerveau; effervescence albeolument requise: 
‘dt notre. Hipposrate, pour-chasser les-humeurs 
au-les vapenra épaisses:, et pour ‘en “ntroduire 
-de: nouxelles. . : ;.: . 

Hier man ,.le malade, fat assez “tranquille; 
es ‘idées Étpient encore claires et lumineuses : 
homme: , et surtout le philosophie , joussoit 
de la liberté la plus parfaite; :la iméraoire étoit : 
ferme: aussi rien de plus beau que les le- 
-çons de nos.grands hommes, quidlai revenoient | 
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alors. deus Lespait, Rien de plus deu ri tant 
que :cés vers de Vehaiesique Fécsiis AORA 40 
| dictée. | FT ie ia à s “À 7 paié 
| Droit state 
Oui, l'homme sur Ja terre est Libre ainsi que moi: 
C’est le plus beau présent de notre commun a roi. ac 
La liberté qu’il donne à tout être qi pense 
‘Fait des moindres ésprits ef la vie et l'essence. prie 


" { CVoër., Dé. sur 24 Nbèrik.) : 


Drrur 


Voyez comme l'esprit, l'âme , la liberté, iout 
étoit revenu; mais tout cola pérkre-emoore quel- 
quefois, m’avoit dit le-docteur : en effet , sur le 
soirs À n’y avoit plus ni hbesté,-ft âme, nies- 
prit. Les philosophes mêmes, comme:les:végér 
toux , obétascient irrésistiblamant ane bis du 
grand Éire, (Nok, Principe:d'acte) 1: 

L'efléryrscence s'est Gtoblie : de: ana vse os 
‘est épris d'une espère d'enthousiasme ; il vext 
parler à l'univers; il demancie du popier.: des 
plumes et de l'encre : écrit, al éond, il éarit 
presque tonte la-muit. J'arrive e matin; js ke 
trouve fatigué, :harasss, æ’en pouvant :plas:; 
je lui fais quelqnes reproches: Madame; répowd- 
h, j'ai voulu vous apprendre à être libve en phé- 
Josophe: preues , Éses, etehoisissez. Je prends, 
jedis, je vois la :prephétie du ‘docieur parfaite- 
nent. accomplie : toutes les’ idées se sont cont- 
fondues dans un nouvel acoès. C’est un mélange 
de kbérté, d’eschivage, de grande chaîne que, 
dans toute autre cireonsience, m’anroit rayée 








"AHIL 080 PRET US. sa 
dee-Ntarde malades eus j'Utois: préteine ; et 
ceRe-produtièn mem point éteruée , ÿo us 
brert aise même que vous la vonnoissies. “+ 

Sur le haut dé la première page , on voit d' _ 
bord écrit en grosses léitres': Liberté phéloso. 
phique. Suit un petit préambule , qui nous ap- 
prend qu'un philosophe est libre, mais que sa 
liberté. est tout autre chase que celle du vul 
grire. 

Après ve prétmabule, vons lisez en grosses 
kttresensore: Erbbrté a is Foire. levoudrois 
dopier vel article itout entier; mais pour vous 
donner une fdée de k plaisante Kberté que notre 
rade imagiwoit. en te motñsent, il me suffit 
d'extrèire le passage suivant : k En quoi consiste 
« la liberté Ÿ + Dans le pourvoir de faire ee que 
« votie vdonté exige d’une néosssité sbsolie…. 
«Votre vrolenité n’est pas libre , disoit le graxd' 
« homme; sMais:vos actions le sent. » - Voyez: 
vous, chevaker, le mélange -dont je: vons par- 
dois ? En Hiberté dans-kes actions, Kesclavage dans : 
la volonté, :Efidée. du grand hommes. s’est sans 
donte ronverdée dans la tte da malsde, Voitiire . 
ane rondn dire: que parfois nos actions. ne soht 
pos libres, et que:mes relontés le sont; que lac- 
tits d'en .forçat, per ‘exemple, n'est pas trop 
: Jibre qnand les coups de bâton. l’obligent à ra- 
mer ,; quaud il est entraîné par.sa chaîne; mais 
qu peut très-bien vouloir où ne pas vouloir ve 
qu’on Je forçe.à. faice, Notre malade, a pris le 
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conire-pieë { 1}. Continsons, « S’ilne Npend 
«pas de moi de vouleu”en-de né: par vouleir, 
« me direz-vous, mon chien .de chasse est aussi 
& Jibre que moi. .il a nécessairement là volonté. 
« de çourir quand il voit-:un liévre:, et de pon 
- «- voir de courir: quand il n’a pas: mal aux jami- 
a bes: je n’ai donc rien au-dessus de mn chien:y 
« vous me réduisez à l’état des-bêtes, » - 
. L’objection n’est pas mauvaise : voici la ré- 
pouse. Lisez-la sans rie, 5 veus le pouvez. 
« Voilà les pauvres sophismes des ponvres s0-' 
_« phistes qui vous pnt instruit. Vous voilà.bien, ” 
« malade d’être libre comme votre chien! Ne 
« mangez - VOUS pas, ne dormez- vous pas, 
« comme lui? Voudriez-vous ayair.l’odorat:an, 
« trement que par le nez ? Pourquoi voudriesz-, 
« vous avoir la liberté autrement que votre, 
« chien?» (J’olt. Quest. Ency.;art. LIBERTÉ.) 
Vous attendiez- vous à cette chute, chevalier ?, . 
- Le titre vous promet la liberté. de Voltaire. s, 
c’est celle de. son chien qu’on .vous dgnne: En- 
core une fois, na.vons effrayeg pas, -tout ceci: 
n’est qu’une-pelite. révolution que le. docteur 
avoit prédite, et qui.ne fait dès-lors : ame new: 
anupncer le sucoës du trailement.: . , ss 
Apr és la liberté : à.la Voltaire , est venue. sé 





(+). Ce m’est peint le malade qui se g rompe sa mémoire | 
l’avait trés-bien servi; c’est madame la Bâronne qui ne con- 
nbissoit poini encere-le scxte ide” Vohaire.”. "+ uw 
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présenter à M: Tribaadet collé qu'il appelle lis 
berts à la-d'Alembert: jai vu par ét article ; 


ete veux en furs faire la remearque-au doctenr, 


qewles idées du son melade s’embrouilloient-on 
pen‘ mesure: qi écrivait; car il y a ici une 
fonle. de choses que j'ai relnes vingt fois sans 
ponvoir les saisir. : * 

Je ne sais, par exemple, cé qu'à entend par 
ure liberté dont l’ expérience suffit pour nous 
consmaencre , et qui n'est autre those qu'un 
pouvoir qui ne's’exerce pas actuellement; un : 
pouvoir qui ne peut étre connu par l'exercice : 
atiuel. {Ency, Forrurr. art. de M. d'Alem- 
bért, ) Seroit-ce une liberté d'expérience, sans 
Étrearie liberté d'exercice? Celte liberté seroit- : 
elle th: pouvoir actif par l'expérience, et tou- 
jours oisif par de défaut d'exercice? Céla estun 
peu trop savant pour moi, aûssi-bien que ceré 
tainendifférence :tantôt. imaginaire et tantôt 
réelle entre l'infaillible et lénécessaire ; ‘aussi: 


bien encore que certains futurs contingens > et 


certains: décrets pridéterminans , el autres 


‘termes barbares , où je crois ' ques philo= 


sophes n'ont jamais eux-mêmes compris grand’: 
chose (1). h : ! + rar “+ 53 D RS | 


, Loue CT EE 





@ 1} Note d'un Scolastique de: mauvaise hineur: ” 


Nous axons. vu.£a effet tous .ces. objitts. snguliärement 
confondus dans les OEuvres de, M.. d’Alembert: Ge n’est 
pas La fauie du malade, s'il paroit enpés plusqu'entos- 
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4 


Je crois , en revauche, avob hier saisi-quebi 
que chose que vous allez trouver assez plaisant. 





tilé en répétent les leçons de in ancitn msëtres Il ‘est 
tès-vrai que M. d’Alembert admet nne différence: réalle 
entre l'enfaillible et Le nécessaire, et qu’il iraite pourtauk 
de chimérique celle qu'ont admise Jes scolastiques entre 
ce qu’ils appellent futurs contingens libres , ot f'utars vor 
tsngens nécessaires, parce que, dit-il, ces denx sories- d’é- 
vénemens sont dans le même cas, quant à l’in/uil/ibs lité 
de l'expérience. C'est ici une vraîe contradiction; car , si 
le différence des fnturs continsres lilmes et des futurs 
contagens nécessaires es! chimésique perce que ces deux 
sortes de futurs sont également $u/zillibles, cell: du né- 
eesaire et de Tinfaïllible ne le sera pas moins, pt 


sont aussi dans /e doéae cas, quant à. l'infaillibslité de 


existence. M. d’Alembert ne s#’engage pas, nous ditril, à 


faire sentir clairement en quoi l'existence infaillible dif- 
Jère de l'existence nécessaire > dont il prétend sieurs 
qu'on m'a pes des idées J'ort nettes. Eh! posequoi trails- 
H-il précisément les articles de l'Enryclopédie où cet 
Connoissance étoit. la plus nécessaire , etentre autres celui 
de fortuit et de futurs coutingens ? ñ eût mieux fait, ainsi 
ue son ennfrère M. Diderot, de n'es traiter aucan de 
meétephysaique , car ils embronillent test l’un et l'autre. 
Qu’y a-t-il donc, je vous pric: de si obscur dans eette 
distinction, dont à n’a pas des iddes nestes ? Pour la faire 


“enténdre aux. esprits les plus bouchée, il s'y a-qu'à leur 


dire : On appelle énfuillible tout ce qui a été prévu par 
Dieu ; et on a raison, parce qu’il est impossible que Dieu 
ait prévu cowme Acrant arriver ‘une chose qui n'arrivera 
pas. Mais parmi les choses prévues, il y en à qui me dé- 


- pendent nullement de l’homme, comme une éclipec , une 


. tempête ; iky en a d’autres qui dépendent de nous, comme 


. de calculer une éclipse , et d'observer la empête, Ces deux 


propositions ; il y aura une éclipse, et les astronomes cal- 


 æuleroni sstts éclipse . sent done également iafriilles , 


Dieu les préveradt également; anis la prorsièrc an:tout à 
ên fois splailible.et méccssaire ; la. sronde n'est. qu Yoluit- 
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Imaginez Wabord wne grarrde chaîne souvent 
_ imperceptible, mais toujours réelle , qui lie 





dible. On ne peut les confondre sans réduire tout au sé- 
cessaire : dénullibillié tombe done également surtons tes 
évanemens physiques et mormx; le-nénesseire ne dit que 
les premiers , ou que les actions qui ne dépendent point de 
nous. Que M. d’Alembert lise cette explication à sa ser- 
vante, et je l'eflucc si flo ne T'enteni pas; mnis À faboit 
bien affecter ge loutembeouilier, pour licher quelques 
quolibets aux scolastiques , et avoir occasion d'ajouter 
cœtte belle phrase: « L’essence de tout mystère consiste 
« dans une dhose exprimée par des mets dont La rontra- 
s aiction apparonie.choque la raison ,-maie -que la foi nous 
* apprei n'être pas conéradictoires. x Eh! monsieur, où 
alles vous char chor les mystènes, ls foi, Les contredictions, 
quand ua peu de hon sens e5-.ds hoans solonté-sn8i peus 
&æ faire entendre? Puisque vous. nous mette vur Le chan 
pitre des contradictions, dites-moi, je vous prie, comment 
vous accorder avee vous«même, quand vons Foukz que 
fière agir les bozsues d’une manière saberdonnée à Dieu, 
et dépendants de ses décrets prédétesminans , ce:s0it fnai= 
ver la puissance de Dieu aux dépens de la libené (En- 
eyes. art, Fontius);et quand. cependant vous ne vonikès 
pes,que., pour nourar la liberté de l'hovune, le philuso- 
phe adncite en Dieu une prévoyance des estiane libres, 
sadépendante de ses décrets { Era. Philes., n° @ }, n'est 
ce pas là nops dire d'abord’ > N'admaties pos des décrets 
médéterninnss 4 -raainte-de ne cauver la puisencr de Diet 
qu'aux dépens de la liberté , pour ovsts dire ensuite 5 Ne 
Signes pas de blesser la liberté en sdmeitant ère mes 
Mcrcis 2. 
Espliques-vens aocpre quil dois vous ayez de blémer 
Teux qui aitmibuent à Dion tout :le physiques de:nesac- 
tions, sans lui en attribuer le-maorel , psi la rditonque, 
dans vetie spiaion il nstte tomfoure à .ex méquer commet 
la sages de Bien peut cou comrire à me physique: nsquel 
lLsmorat est absolument amaché, -t:comisess sa justice 
Pumit ensuite ce mème moral; tandis que dansk mème 
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tout dans la nature, et. par. lagualle tous Les 
événemens dépendent les uns. des -auérea. 
(Æncy. art. ForruiT, ) Cette grande chgâne 
étoit tellement reyenue dans le cerveau de noire 
malade, qu après. en avoir fait un priueipes 
nous dit sans façon : « Suppasez un évérenient 
« de plus dans le monde, ou, même un seul 
.« changement dans les circonstances d’un.évé- 
« nement; tous les autres se ressentiront de 
. « cette altération légère, comme une montre 
.« tout entière. se ressent de la plus: pelie-alté- 





article (ronruir), vous ne cherchez : qu’à nous faire croire 
_qué-toutes nos actions sont tellenienit dépendantés des Lois 
immuablès; établies per le Créätoir, ‘que nousine sohikbès 
nullement les maîtres de nos mouvemens ; tandis que, se- 
lon vous, c’est dans l'effet infaillible de’ ces dois à immua- 
‘êles que Dieo voit'toutes nos actions. | 
‘ Pourquoi eñcore édmeottre; et prescrire au philosphe 
| d'admettre-des décrets prédéterminarts s €t finir par nous. 
dire : Un vrai philosophe n'est ni thomisté , ni moliniste, 
né congruiste ; il se t@it sur ce qu'il rie peut : comprendre? 
It: faUoit obsenver les censeils que- vous donfte si bien aësi 
autres , et nous ne serions pas: obligés de vous appliquer 
. ææ-que véus dites de ces sophistes , qui, en avouant leur 
ignorance «nues. plas 161, n'auroieñt pas en la peine dé 
faire tent de détours pour revenir su point d où Flesiopent 
partis. (Art. Fonruir.) 

Re falloit réfléchir que La morguë, Âentortillage, la r mau- 
vaise foi , lés coritradictions perpéluelles, sont l’apariagé 
des sophisies > vous auries su dés sophistes ‘ailleurs que 
ehez les srolastiques. Avant de régenter ét de pourander 
os métaphysièiens , if fatloit commencér par vous mettre 
sur les-banes ; ou plutôt savoir vous'contenter du seul vhaï 
talent que la-natuyse vous avoit donné pour-les mathémati: 
ques ,.et l’on n'auroit pas eu. le” droit de; vous dire : : Ne 
sétor shra cropidens. " ù 








| 
| 
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«ralion essuyée par une ‘de sës roues... Nous 
&-simitons néanmoins que nous sommes libres 5” 
a l'expérience et une observation fücile de 
«: nôtre esprit suffisent pour nôus en convain- 
« cre. » (ÆEncyc. art. FORTUIT. ) | 
” Vous voyez, chevalier, comment dans cette 
chise de notré- malade, toutes des idées se con 
fondent. Qué la montre de M. d’Alembert se 


. dérange dans sa poche, toutes les montres de 


Yanîvers se dérangeront; tous les autres évé- 
nemens de cé monde s’en resseñtiront : le soleil 
se coùchér plus tôt ou plus tard, la Russie en 
sera plus ou 'moihs d'accord avec la Porte; les 
vents et les sûisons changeront; tous les cer- 
vehax de nos pbilosophes s’en ressenliront en- 
Core, et M. d’Alembert lui-même :raisonnera 
plas où moins jnste. ‘Assurément Voilà ‘une ter- 
ribte - ‘dépendance ; voilà la grande chaîne bien 
marquée : n20uS seritôns. néanmoins que nous 
sommes libres: que la montre de M. d’Alem- 
beft ne cäptivé ni nos actions, ni nos pensées, 
ni le roi de Fraüce , ni l'Empereur, voilà ja li- 
berté exprimée aus; et notre malade tont à la : 
fois bien libre et' bien esclave. Voilà bien ces 
combats d'idées prédits par le docteur, ce rué- 
lange; cette confasion de vapeurs ‘dont leÿ ünes 
cherchent à pénétrer-le cerveau, tandis que les 
dutres s’en échippent. ' “, 

- Voulensvous'voif ce ‘cornbat des idées bien 
rafeux irqué encore ? Lisez ce qui-va suivre‘: 


- 


ÈS 
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« Seit que les lois du mouvement. éjablies. per 
« le Créateur aient. leur source. dans le neture 
« même de b matière ,.soit que l’Étve- Suprême 

«. lés ait. librement établies , il est conpient. que 

-« notre corps est:assistii à ces. Lois 5 qm'5é en 
« résulledansnotremachine,dequsiale prentier 
« inatant de aon existence, une suite:de rmoïs- 
.« vemens dépasdans. les uas des-autree, dort 
« nous ne sommes nullement.les rauitees..….. 
« Nous senions.néanméins APE-x OO: spams 
« libres. » (Zhid.).…. 

Admivez: donc ici, chevalies,. admises. Fort 
de notre: docteur; son malade, en: snivant ses 
premières idées. ne se: -canit. pas seulement. 
maître de remuer le -peiil: doigt, ou de'ne. pas 
le remuer : à. mesure que ces idées s’écheppent, 

_le docteur en introduit une teutoppesée. Hp 
puis le premier instant de noire-existertce, uses 
ne sommes nullenrent les maîtres de noa mes 
vemens. Voilà l’idéequis-échappe du er voeu. 
lade. Nous sommes libres, rous: le pentone; 
l'expérience .et une opération. fasile.de netre 
esprit suffisent pour nous en convaincre. Voilh 
l’idée que le docteur intradant dans de cervean, 

Mais il faut tout dire, je serois, tien. fâghée 
que ls docteur réussit également. à chassontiou- 
les les anciennes idées :du:malatle.: Celle. oi 
surtoüt est trop plaisante pour la -bagnir.me- 
pitoyablement : «Smposonshille menderexis- 
« taus À ja. fois tous semblables à:celni=ci, et 
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« gamvérnés pas conséquent par les mémes lois; 
« ont s'y paseroit absolument de même , selon 
«hoire malade, Les hommes, en vertu do ces 
« ngèmendois ; feroient eux mêmes instans les 
« mêmes selions dass chacun de ces: rondes ; 
« atnneintelligence différente du Créateur, qui 
«urersoit. à, ln fois: tours ces -mondes si seatbla- 
suhlge, ax prendroit des. habitans pour des au- 
« tomates, quoïu'ils n’en fiusent pas , ut.que 
urubaoua d'eux: au: dedans de: lui môme fût 
« assuré du contraire, » (Fbid.) 
. Quenemis-je, chevalier, celte intelligence 
différente du Crésteur qui veurait à La fois tous 
ses: moudes si oembiables !. J'aime à peuser 
qu'ontour de. ces soleils sans nome qui bril- 
lent dus, lo. frmamrent, il y a au moine quel. 
talus eu planètes qué-rememblent à motre 
- globe, Cotte‘idée, m'a-t-on dit, ‘est assez reçue 
parmi nos phrysisiess ; de cnoiont ions aussi 
qualdes lois du mourement sont les mièmes par- 
tout: parmi tunt de lunes, il:y: en atra bien 
dvux onù-irois de la grandeur’ de notre terre. 
By æ donc ousi, dans ces: lines. des hommes 
qui font précisbrkentt ‘tout ce que nous faisons 
sur terre; chaoun de: nous y ‘trouverait son 
simge H:y «à kishauit des philosophes qui fai- 
soient tme 'Beyelupédis quand les. nôtres.fai- 
soient ln leur , qui évrivoient:en même temps 
les mômesmots:, les mêmes pages. El.y a là-hrat 
dés singes de mon docteur qui traitent actuel- 
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Jemewt leurs philosophos malades comme il 
iraite les siens Que je voadrois bien. y voir 
le singe de M. d’Alembert! Quand notre .phi- 
leéophe partiroit. du pied gauche pour l’Aça- 
démie., tous les d’Alemberts de nos lunes parti- 
roien£ aussi du pied gauche peur leur académie. 
Quand, par les lois du mouvement, M. d’Aem-. 
bert salue M. Diderot, tous les d’Alemherts de 
nos lunes saluent chacun leur Diderot, Quand, 
par les mêmes lois du mouvement , äl acconiche 
d’une jolie pensée, d’une -pointe d'esprit (car 
tout se fait ici par les lois du mouvement) , tous 
les d’Alémberts de nos lunes accouchent de la: 
même pense; enfin ,.les provinciaux lumaises 
claquent leurs: Jean -le-Rond-chaque fois que. 
les nôtres claquent le. Jean-le-Rond sublunaire.. 
Avoueæ que l’ensemble de ces marionnailes: qui 

me seroient pas cependans. des marionnettes ; 
*_ forimeroit un spectacle assez ourieux. Je me 
irompe ; notre malade .ne dit pas que ces d’A-- 
lemberis de la lune et: de la tenxe.ne seroient pas. 
des marionneites ; ilne nie pas non plus qu’ils ne. 
fussent de vrais singes ; il prétend, seulement 
qu’une intelligence qui ne servit pas Dieu les. 
prendroit-pour des. alomates: quoiqu'ilen’en 
Jussent pas. M. d’Alembert, quin'esé pas Lieu, 
les prendroit: dogc. aussi: pour des automates ? 
JL,raisonneroit et -diroit.: Des êtres que. les lois 
du mouvement font. nécessairement remuer et 
agir de même, et dans.le même instant, sans 
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qu’ilssoientrrllement maîtres d’agirautrement, 
sont de vrais automates; donc tous ces d’Alcm- 
berts de la terre et de nos lunes sont aussi de 
vrais automates, oU ne sont pas ati moins plus 
libres que des automates. 

Sans ce raisonnement, que feroit sans doute 
M. d’Alembert, je serois tentée de croire que 
notre malade n’a fait que copier ses leçons, tant 
l’idée de.ces singes mo paroit charmante. Quoi 
qu’il en soit, je veux prier le docteur de ne p:s 
la chasser du cerveau qu’il traite avet tant de 
sUCCéSr 

‘En voici en revanche quelques-unes sur les 
quelles je lui donne un pouvoir absolu. Le titre 
sons lequel elles sont rangées est celui - ci : 
LIBERTÉ À LA DIDEROT.... Ciel ! quelle liberté! 


On. voit bien -que le cerveau de notre malade 


se troubloït à mesure que le travail le fatiguoit. 
Voyez, voyez encore comme la grande chaîne 
vient régner de nouveau. « L'existence d’ane 
& force qui lie tous les faits, et qui enchaîne 
«toutes les causes, ne sauroit être contestée 
pour ce qui regarde l’ordre physique, où nons 
« voyons chaque phénomène naître des phéno- 
« rhènes antérieurs, et en amener d’auires à la 
.« suité. Maïs supposant l'existence d’un ordre 
«: moral-qui entre dans le système de lunivers, 
« la‘ même loi de continuité d’action que dans 
«‘le, monde physique doit s’y observer. Dans 


« Punet dans l’autre, tonte cause doit être mise 


2. 11 
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« en mouvement pour agir, et toute modifica- 
« tion en améëne une autre. 
« Il y a plus, ce monde moral et intelligible 
« et le monde matériel et physique ne peuvent 
« pas être deux régions à part, sans commerce 
« et sans communication, puisqu'ils entrent 
.« tous les deux dans la composition d’un même 
« systènie. Les aclions physiques amèneront 
« donc d’abord des modifications , des sensa- 
« tions, etc. (c'est-à-dire des pensées, des ju- 
« gemens, des volontés) dans les êtres intebi- 
« gens ; et ces modifications, etc. , amèneront 
« des aclions de ces mêmes êtres ; et récipreque- 
« ment les actions des êtres intelligens amène- 
« ront à Jeur suite des mouyemens physiques.» 
{Encycl. , art. FATALITÉ, par M, Diderot.) 
Remarquez-vous une chose, chevalier ? C’est 
que notre malade prend'on ne peut pas mieux 
le style du philosophe dont il croit répéter les 
leçons. Pour moi, il me semble que je copie 
vraiment du Diderot ; aussi vais-je abréger, car 
je n’y tiendrois pas. 
« Quoi qu’il en soit de la communication des 
« deux ordres, du moins dans chaque ordre en 
« particulier, les causes sont liées ; et cela nous 
« suffit pour avancer ce principe général , que 
« la force qui lie les causes particulières les unes 
# aux autres, qui enchaîne tous les faits, est 
« la cause générale des événemens, et par 
« conséquent de l'événement fatal : c’est la même 
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‘« que les penples et les philosophes ont connue 
« sous le nom de fatilité. » (Ebid.) 

Ce style vous fatigue , je le sens; mais encore 
nn mot, un peu de patience ‘et notre malade 
vous aura parfaitement expliqué à quel point la 
grande. chaîne domine dans ce qu’ appelle étre ê 
libre à la Diderot. 

”_ « La liaison étroite d’un être quelconque avec 
« le système entier de l’univers (celle méme 
« d’un fait avec tous les autres faits) est une 
« conséquence immédiale et nécessaire de ce 
« système et de l’enchaînement (qu’un philo- 
« sophe ne pent s'empêcher d'admettre), puis-. 
«que dans cette doctrine nn être quelconque, 
« avec ses états divers, tient tellement à tous les 
« systèmes des choses, que l’existence du monde 
« entraîne et exige son existence et ses états 
« divers » (zbid.)..…... De manière que vouloir 
faire autre chose que ce que vous faites, ow oc- 
cuper une autre place que celle que vous rem- 
plissez dans le système actuel, c’est désirer que 
le système entier n’ait pas lieu,on que le monde 
n’exisle pas. (V. ibid.) 

© Vous entendez ce françois- là, chevalier? Eh 
bien , dites-moi si notre docteur n’a rien de plus 
pressant que de détruire ces idées dans le cer- 
veau de son malade, Quoi! l’empereur de Maroc 
monte sur son trône, ou en descend : ce fait 
a nène un mouvement, ce mouvement en amène 
un autre, qui, par lg grande chaîne, arrivera 
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jusqu’à mes poules, et les fera s’envoler à lPins- 
tant où elles alloient pondre ! M. Diderot aura 
une pensée; cetle pensée amènera une actiorf; 
il se proménera; celle promenade. cetle action 
sera liée à la pluie ou au beau temps. qu’il doit 
faire ce soir; el parce que M. Diderot se sera 
promené ce matin , il pleuvra chez nous ce soir, 
et je ne pourrai pas me promener! Cela est fort 
gentil, dites - vous; car si les- pensées «et les faits 
de l’emperenr de Maroc tiennent aux faits et 
aux pensées de-mes poules, les faits de mes 
poules n’en sont pas moins liés à tous les fails 
de l’empereur de Maroc; et comme, en se le- 
vant ou s’asseyant, il peut les empêcher de 
pondre, elles pourront aussi une autre fois, en 
pondant ou en ne pondant pas, l'empêcher de 
se lever ou de s’asseoir à deux cents lieues d’ici, 
De même je pourrois, en remuant le petit doigt, 
exciter un mouvement qui parviendra jusqu’au. 
tympan de M, Diderot, lui portera une modifi- 
cation, une sensation, une. pensée qu’il n’au- 
roit pas eue ; et par la vertu de mon pelit doigt, 
M. Diderot, qui vouloit donner à gauche , sera 
forcé de tourner à droite, Oui, sans doute , cet 
émpire que j'aurai sur les autres sera quelque 
chose de charmont; mais je ne veux pas que 
l'empereur de Maroc -puisse empêcher mes 
poules de pondre ; je ne veux pas que ma pro- 
menade tienne à ce que M. Diderot aura fait 
ou n'aura pas fait ce matin, et en dépende, Je 
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he veux pas éurtout-qne tous les faits et tuus 
les mouvemens de lunivers soient liés aux: 
‘miens, que chacun m’amèrie des mouvemens , 
des modifications, des sensations, des et rætera ; 
tant de modifications, de mouvemens i d’ef cæ.. 
Lera me casseroient la tête. Chassez-moi donc , 
doctear , chassez - moi du cerveau de votre ma- 
lade toutes ces idées de liaison, d’enchaîne- 
ment, de connexion étroite, nécessaire, immé- 
diate d’un fait avee lous les autres faits, de. 
tout le monde physique et matériel à tout le 
monde intelligent et moral. Je veux pouvoir 
changer de place à mon gré, sans que le sys- 
tème de l’univers périsse; je veux qu’une gi- 
rouette puisse tourner ou ne pas tourner, sans 
que la tête tourne à tous nos philosophes. De 
l'ellébore, autant que vous pourrez lui.en don- 
ner jusqu’à ce que l’idée de cette grande chaîne 
soit détruite ; de l’ellébore encore jusqu’à ce: 
qu’il ait perdu Pidée de toutes ces fatalilés qui 
s’embrouillent dans sa tête : fatalité de nos phi- 
losophes sans Dieu, fatalité des bons croyans 
(fatum christianum ), fatalité à la turque; 
qu’il laisse là surtout cette fatalité des bons 
croyans , à laquelle jamais bon croyant n’a pen- 
sé. Qu'il se garde bien de nous la donnercomme 
une liberté vraiment philosophique; non , nov, : 
je ne veux point de cette liberté; car voici , 
chevalier, en quoi elle consisteroit. 

: Vous avez vu M. Tribaudet commencer d’a- 
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bord par bien démontrer que la grande chaîne 
vous lie, vous captive xédcessairement, imrmé- 
diatemant dans putes vos achions , dans toutes 
vos pensées. Qui que ce soit qui tienne le bout, 
de la chaine, très-peu vous importe à présent ; 
vous vous croyez un esclave emehaîné? Ekbien ,. 
vous vous trompez. Et n’est point du toul wdif- 
férent de connaitre la rain qui vons enchaîne. 
ou de l’ignorer. Nos athées, nos philosophes . 
sans Dieu l’ignorent parfaitement; et c’est pour 
celaqu’ilssont esclaves, Nosthéistes, au cantiatre,, 
savent bien qu'Hs sant enchaînés ; mais ds savent, 
au moins qui les enchaîne, ils savent que c’est; 
Dieu; et dés-lors la fatalité qu’ils sont obligés d'ad- : 
mettre ne donne point d'atteinte à la liberté(1}. : 
Etre esclave selon notre malade, .c’est dance être . 
enchaîné, rnais sans savoir par qui; au lieu: 
qu'être libre , c’est être enchaîné, savoir pas qui. 
on l’est, et savoir surtout que celui qui tient la 
chaîne ést précisément ce Dieu invincihle et: 

(x) Les expressions de M. Diderot ne sont pas aussi élai-" 
res qüe celles du makde, mais elles ont parfaitement Îs. 
méme spns, et les voici : « Ccs conséquences absurdes ‘ne 
« suivent da. principe de l’enchainement des causes que 
« dans le système de l’athée et du matérialiste...:...: Le’ 
« théiste, ed admettant cette notion dela fatalité , trouve : 
« le priocipe du mouvement -et de Paction dans une. 
« cause première ( Dieu), et ne donne point atteinte à la 
« fiberté » (ibid. ); ce qui revient à dire que la fatalité de 
l’athée ôte la liberté, parre qu’il n‘en connoît point le 
principe ou la cause ; au lieu que celle du théiste ne Vote, 
point, parce qu’il sait que Dieu est le principe de la chaine, 
ou de tous les événemens que la fatalité entraîne. 
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tout-puissaut apquel rien ne résiste. De Pellébore 
donc encore, docteur, de l’ellébore à notre ma- 
Jade, jusqu'à.ce qu il cançoive que nos galériens 
n'eu sont pas mains esclaves, soit qu’ils sachent 
le nom de. celui qui les enchaîne, soil qu’ils 
portent leurs fers sans le connoître. | 

Il faut pourtant tout dire ; à travers ces idées 
étranges de la Lilerté on apergait encore quel- 
ques vestiges’ des impressions que le docteur 
avoi} déjà fiües sur le cerveau de son malade. 
Dans linstant où M. ‘Fribaudet entrepreud de 
prouver que sa fatalité ne doune point d'atteinte 
à la Liberté du philosophe, 1l se fait une espèce 
de révolution : La liauson étroite de tous les 
Jaite. dans le, Monde moral et physique, suite 
nécessaire inamédiate du grand enchaïnement, 
sgmble disparoîtres les causes qui amènent nos ‘ 
actions nes exercent plus immédiatement sur 
noire aplonté; Les effets ne naissent plus néces- 
saireuent des anses. Dana le prergier ax licle, 
celte igison étroite d’un étre quelconque et de 
868. états divers avec le système entier est une 
conséquence nécessaire immédiate (le l’enchai - 
nemgnts dans le second, vouloir que eette liaison 
des causes avec leur effet soit récessaire, c’est 
une prékgaléon fausse et insautenable. (Ibid. 
Foy. Quest. 1 et 2.) Îl est même arrivé à notre 
malade d'avancer que « cet enchaingment des 
« causes et des effets, imaginé par nos philo+ 
« sophes pour se former des idées représentatives 
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« du mécanisme de l'univers, n’a pas plus de 
réalité que les tritons et les naïades » ( {dem 
Encysl., art. EVIDENCE, n° 5, oujours par 


M. Diderot. ) Et voilà l’effet de PeHéhote; mais: 


il ne dure pas: la grande chaîne de la fatalité l’em- 
. porte de beaucoup. 

Je voudrois à présent vous dire; d’après notre 
malade , cé que c’est que la berté à la Freret ; 
mais elle revient à peu près à celle de Voltaire où 
de son chien. Vous faites quelque chose volon- 


tairement ? Que votre volonté soit enchaînée où: 


non, vous n’en êles pas moins libre. Dès que la 
volonté concourt à votre action, cela suffit: En 
ce cis, de l’ellébore à un certain M. Fal- 
mire, qui vient tout aussitôt nous apprendre 


qu'être libre ét vouloir sont deux: choses income - 
patibles. Voici au-moins ce que lui fait dire notre’ 


malade : « La volonté et la liberté sont deux Fa- 


« cuültés absolument inconciliables ; et par consé- - 


& quent le vouloir libre, ou le libre arbitre, ‘est 


« une ‘idée monstrueuse et contradictoire. » : 


Voulez-vous quelque chose de plus elléborique 


encore ? continuez à lire : « Telle est lx'distine- 
« tion qu'il convient de faire entre Dieu ét: 
« lhoinme: Dieu n’est pas libre, parte qu'il veut; 
« et l’hoinme ne veut pas, parce qu’il est libre. » : 


(Dieu et l'homme, par M. Valmire. De l’af- 
Jection, n34, p. 129.) (1) Voilà bien de lou 





(1) Cet ouvrage est tout autre que celui de Voltaire, in- 
ditulé : Dieu et les hommes. 
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vrags pour le docteur, me dites-vous ici, che- 
valier; voilà de singnlières idées à à exlirper dans 
Je cerveau de son malade. Que penseriez-vous 
donc de ce pauvre cerveau, si je vous exposois 
ici ce qu’il entend par être libre à la façon de 
M. Robinet? Là vous verriez des fibres et des 
touches, des muscles et des fils, se choquer, 
se heurter, s’entrelacer, s'anaslomoser pour 
arriver à Ja liberté. Vous apprendriez que Les 
Jébres des muscles sont remuées par les fi- 
Bres volitives, auxquelles elles tiennent; que 
l’ébranlement des fibres volitives est le pro- 
duit du jeu des fibres intellectuelles et des 
fibres sensitivess que le jeu des organes in— 
tellectuels el sensitifs est soumis à l’action 
des objets. Cela voudroit dire que. la liberté 
est déterminée à l'acte par la volonté; que 
la faculté. de vouloir est elle-méme déter- 
minée par celles de penser et de sentir, et. 
-eelles-ci par les impressions des objets. (De 
da Nature, tom. 1, part. *, chap. 251. ). Si 
yous n’entendiez pas ce langage. je yous dirois 
qne dans l’idée de notre malade, un philosophe 
libre à la Robinet est précisément libre comme 
mon clavecin : car dans mon clavecin lair est 
déterminé à raisonner par la vibration de la 
corde; celle-ei est déterminée par l'impulsion 
de mes doigis. Vous aurez beau dire que, dans. 
ces déterminations de mon clavecin, il n’y en a 
pas une seule qui dépende de lui, tout cela 

1. 
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Le 


n’empêchera pas que mon clavecin ne soi aussi 
libre que le cerveau de M. Robinet, puisque 
dans l’un comme dans l’autre tout dépend ‘du 
mouvement physique et du même mécanisme. 
Si vous insistez, je finirai comme mon malade , 
en disant que Je ne veux pas en dire davan- 
lage ; j'aime mieux laisser le lecteur méditer’ 
sur l'état où doivent être les fibres du cerveaa' 
d’un philoséphe qui explique si joliment la-K 
berté. J’ajouterois pourtant: "Ne désespérez pas; . 
notre docteur prétend que , pour guérir com 
plètement son malade, il n’y a qu’à opérer sur- 
Ja fibre intellectuelle, la remettre 4°sa place, 
et que toutes Îles autres se remeltront à lérdfe 
fort naturellement. Fo 

Disons encore quelque chose sur ce‘que notre: 
malade appelle être libre à l’école d'Æelvétins ? 
mais dépêchons-nous ,'car le docteur arrive, et 
‘je sûis bien aise d’être de la'visite. Vous croyez 
avoir délihéré sur bien des choses en votre vie ? 
Vous vous trompez; jamais un philosophe ne 
délibère : vous n'avez fait que prendre pour 
délibération la lenteur avec laquelle, entre deux 
poids à peu près égaux , le plus pesint emporte 
un des bassins de la balance. ( De FEsprit, 
p- 57. ) Ainsi lé philosophe libre n’est plus mon 
clavecin , mais bien ce bassin dans lequel vous 
mettez une once de plus que dans l’autre. 

Vous croyez encore avoir ‘assez souvent lé. 
pouvoir libre de vouloir -où de: ne pas vouloir? 
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Autre erreur; «cepouvoir supposeroit qu’il peut 
« y avoir des volontés sans motifs, et par con- 
« séquent des effels sans œuse. Il faudroit que 
« nous passions également nous vouloir du bien 
« et du mal; supposition absolument impossi- 
« ble. » ( Id. p. 36.) C'est-à-dire que, si par 
hasard ilse trouvoit chez naus un philosophe fi 
por , comme il s’en trouve de malades , ce phi- 
losophe ne seroit pas libre de vouloir le bion 
d’aaurui, ou de ne pas le vouloir; car s’ilne vou- 
loit pas nos écus, il se voudroit du mal; sppo+ 
silion absolument impossible. 
Vous croyez enfin , chevalier, que deux hom- 
mes qui veulent s'enrichit sont au moins Îeé 
maîtres de choisir les moyens ; que l’on peut 
très-bien voir les moyens les plus courts et les 
plus adroits pour vouloir les employer? Nou- 
velle erreur ; quand il s’agit de moyens , libre est 
synonyme déclairé. Celui que vous croyez le 
plus honnête homme, parce qu’étant libre de 
voler comme l’autre, il ne l'auroit pas fait, n'a 
sur le fripon que le triste avantage d’avoir été 
moiné libre el moins éclairé. Celui de nos sages 
qui auroïi Loules les lumières de Cartouche feroit 
absolument la même fortune, parce qu’en voyant 
les mêmes moyens, il ne seroit pas maître d’en 
prendre d’autres. | Se 
Font cela vous indigne, chevalier, tout cela 
vous révolte ? Rien ire ressemble moins ,me dites- 
vous, aux leçons des vrais sages sur k liberté. 


Ca] 
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Je Îe crois, et c’est là ce qui doit vous pronvef 
quelle obligation nous allops avoir au docteur 
quand il aura détruit. dans son malade toutes 


” ées idées deliberté à la Voltaire , à la d’Alembert,. 


à la Diderot , à la Freret, à la Robinet, à l'Hel- 


vétius ;:et quand, rétabhasant sa fibre intellec.. 


tuelle ,'il lui aura fait concevoir que, pour être. 
bre en philosophe, il faut que nous puissions et 
vouloir et ne vouloir pas omettre , varier , ou 
Jaissér comme bon nous semblera, et faire enfin 
en tout .ce que font nos sages dans tontes leurs 


çons. 


$ 4 





LETTRE XLVIL 
Je Chevalier à la Baronne. 


VoiLa donc, madame, voilà le triste sort que 
doit éprouver dans ma patrie le plus fidèle écho 
de nos grands hommes! C’est à la faculté que 
vous le livrez ; vons le faites saigner jusqu’à ex- 
ünction de forces : vous le rassasiez d’ellébore. 
 Qu’auriez - vous donc fait aux d’Alembert aux 


Voltaire, aux Robinet, aux Diderot, si vons 


traitez ainsi leurs disciples ? Et malheureusement 
c’est moi, ce sont mes propres leçons qui vous 
ont induite dans une erreur si étrange. C’est 
d’après mes éloges .conlinuels de notre liberté 
qu’un philosophe esclave par principe n'a été’ 
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-pour vous qu’un philosophe.singalièrement ma-' 
lade, Que n'aï-je paf prévoir cette étonnante .con-. 
séquence que vous alliez tirez de mes leçons!. 
J’aurois eu soin de vous prévenir que la perfec-. 
tion même de la liberté consiste-dans le droitque. 
nous avons de l’admetire ou de la rejeter. Oui, 
vous aurols-je dit, oui, c’est précisément parce 
que nous sommes libres, que tant de philosophes 
ont fait une chimère de la liberté. Que verroit-on, 
chez nous, en effet, si nous étions moins libres ? 
Tristement uniformes, comme la Sorbonne, 
nous n’aurions tous ici qu’ün seul et mème sen- 
timent ; et cette liberté qui nous donne le droit. 
de varier en iont seroit précisément la seule, 
chose sur laquelle nos sages ne varieroient pas. 
Le raisonnement qu’on fait à notre école n’est-il : 
pas bien plus juste? Les volontés , les opinions 
sont libres, avons-nous dit; tandis qu’un philo- 
sophe sontient la liberté, un autre philosophe 
sera donc libre aussi de la combailre : un troi- 
sième sera donc libre encore, et pourra lantôt la 
soutenir et tantôt la combattre ; celui-là mème 
aura le plus de droit au titre de philosophe, qui : 
sur cet article comme sur tous les autres, s’é- 
loignera le plus des idées vulgaires. Par ce rai- 
sonnerment si simple ;. si facile, vous auriez Yu 
qu’il doit y avoir chez nous des philosophes li 
hres et des philosophes 1 nécessités; d’autr es  philo- 
sophes, tantôt libres, tantôt nécessilés ; qu’il 
dait y avoir des philosophes machines, des phi- 


% 
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lesophes automates , des philosophes maron-- 
nettes , des philosophes girouettes ; vous auriez. 
reconnu que l’instant choisi pour livrer M. Tri- 
baudet à la faculté: étoit précisément celui où il 
méritoit le plus vos hommages. 

Hôtez-vous donc, madame, de réparer une” 
erreur si cruelle et si-outageante pour la phi- 
Josophie. Je ferai au moins, de mon côté, tout: 
ce qu’il m'est. possible de faire pour que vous: 
ne puissiez plus me l’imputer, Je vous montre-. 
rai à notre écéle ce prodige que vous avez pris 
pour une vraie folie dans le cerveau de M. Tri- 
bâudet. Le voici, madame, daus tonte son éten- 
due et sa variété. 


Philosophe libre. 


« Otez la liberté, toute la nature humaine est 
« renversée, et il n’y a plus aucunetrace d’ordre 
« dans la société, Siles hommes ne sont pas li- 
« ,bres dans ce qu’ils font de bien ou de mal ,. 
« le bien n’est plus bien , et le mal n’est ous 
« mal... Les récompenses sont ridicules , les 
« chitimens injustes..…. La ruine de la liberté 
« renverse avec elle touLordre, toute police ; au- 
« torise toute infamie monstrueuse ; étert toute 
« pudeur, tout remords; dégrade et défigure 
« sans ressource tout le genre humain : une doc- 
« tritie si monstrueusé ne doit point être ext 
« minée dans l’école, mais punie par les magis- 


« trats. »( Eicÿ. art. LIBERTÉ, D. JF. ) - 


\ 
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 Pluilosophe esclave. 


« L'homme qui se croît libre et une mouche 
« qui croit être libre de mouvoir la machme 
« de l’univers. Lorsque nous remonterons aux 
« principes véritables de nosactions, nous trou- 
« verons qu’élles ne sont jamais que des suites 
« nécessaires de nos volontés , de nos désirs y 
& qui ne sont jamais en noke pouvoir. Pour 
« peu qu’on réfléchisse, on sera forcé de recon- 
« noître que l’homine est nécessité dans loutes 
« ses actions, et que son libre arbitre est.une 
« chimère. (Bon Sens, n° 8 et suite.) 


Philosophe libre. 


« Le fataliste anéantit l’homme, et conduit 
« à blasphémér le nom sacré de la nature... 
« L’hormme , en qualité d’être libre et intelli- 
.« gent, peut violer les lois naturelles. Cette 
« liberté n'est regardée comme un présent fa- 
« tal que par ceux qui sont tentés d’en abuser.» 
( Delisle, Plulusoph. Nat.,3, p. 95:41, 


p. D.) . . 
Philosophe esclave, 


« L'homme borné ou illuminé s’imagine bon- 
, « nement que tout est perdu, morale, religion, 
« société, s’il est prouvé que l’homme n’est 
« point libre. (Il verroit les choses bien autre- 
« ment #il étoit philosophe.) I} sauroit que la 
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« volonté est nécessairement déterminée ; que, 
« vertueux le matin et vicieux le soir , c’est mon 
« sang qui fait tout; que Cartouche est fait pour 
« être Cartonche , comme Pyrrhus pour être 
« Pyrrhus; l’un pour voler et tuer à force ca- 
« chée, et l’autre à force ouverte. » (Ext. ge 
Lamétrie ; v. Homme machine, et Disc. sur 
la vie heureuse. ) ) 


Philosophe libre. 


: « En moi la liberté est le principe de-mes 
« vices et de mes vertus. Il n’y a. que l’homme 
« libre qui puisse dire : Je veux ou je ne veux 
‘ « pas’ (et qui puisse par conséquent être digne 
« d’éloges. )» (Raynal, Hist.polit. ph. d. $; 
p: 194.) | 
Philosophe esclave. . 

- « Dire que l’homme est libre, c’est Le sous- 
«_traireau pouvoir de l’Être-Saprême, c’est pré-. 
« tendre que Dieu n’est point le maître de sa 
« -volonté... En un mot, si homme est libre de 
« pécher , Dieu n’est plus tout-puissant. » Let- 
tre à Eugénie, ou Préservatif contre les pré- 
jugés, prem. part. , lett. 4.) 


N. B. Je vous.en prie, madame , n’allez pas 
vous arrêter à peser les raisons de nos philoso- 
phes escluves': j'avoue qu’elles sont fort extra- 
ordinaires; j'avoue surtout qu’il est assez plaisant 
de vouloir que l’homme devienne tout-puissant; 
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et plus puissant même qne le Tout-Puissant, par 
cela seul qu’il est maîlre d’user comme il voudra 
d’une force qu’il a reçne du Tout-Puissant, Je 
sais bien que. Dieu, en donnant à l’homme une 
certaine liberté, pent y mettre des bornes, qu’il 
peut la resserrer , l’étendre, ou l’en priver quand 
il voudra ; je sais bien que la liberté de me pro= 
mener aux Tuileries , ou de rester chez moi, on 
de faire une chose défendue.par nos lois, ne 
me rend pas absolument plus puissant que Sa Ma- 
jesté ; je sais que vous ririez d’entendre dire à 
un bon homme : Je suis maître d’escamoter là 
bourse de mon voisin ; donc je suis plus puis 
sant que Louis XVI. Un petit ordre émané de la 
conr,. qui escémoteroit la personné même de 
noué homme lui feroit assez ‘entendre qu’on 
n'est'pus toat-à-ftit ni-roi m Dieu pour avoir: 
un certain degré de puissance et de fiberté : rais- 
s'ensuit-il que nous n’aÿyons pas à notre école des: 
philosophes libres et des philosophes esclaves ? Je: 
ne ürois pas, madame, que vous admettiez celle' 
conséquence; or, c'est précisément ce que j'ai: 
entrepris de vous montrer, et il mme semble que: 
les preuves ne m'ont pas manqné. Continuez à 
lire, et én vous montrant lesclavage le plus ab 
solu uni à la plus grande liberté dans un seul'et 
même philosophe, j'espère vous prouver com 
meut les + prodiges se multiplient st. varient’ "shesr 
nous. | 
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« 


« 
« 


Le philosgphe militaire très-libre. 
« Tous les hommes sont nés libres ; n’y a 
‘de subofdination naturelle que celle des en- 


fans aux pères. Si les hommes étoient aussi 
sages qu’ils deyroient et pourroïent l'être, il 


‘« n’y auroit point d'autre dominalion. : » (Hilt. 


Phil, chap..5. 


Le Philosophe milltaire trés axclnve. 


_« Jesuis bien éloigné de croke qu'il y ait des. 


actions libres, » (Id., (D 8.) 


M. DIDEROT libre. 


«€ IL est évident que si Phomme- net plus. 


Libre, ou que. si.ses déterminations inatantan: 
nées, ou rréme ses oscillations , naissent de: 
quelque chiose de-matériel qui eoit extérieur: 
à son éme, son choix n’est point l'acte d’une : 
sûbstance incorporelle, ou d’une faculté sim-- 
ple de cette substances il n’y aura ni bonté, 
mi méchanceté raisonnées ; quoiqu'il puisse y 
avoir bonté-ou méchanceté animales. Il n’y : 
aura ni bien ni mal moral, ni juste, ni injuste, 
njobligation, ni dioit : d'où lon voit combien! 
ilimporte d'établir solidement la réalité, je rie. 
dis pas du volontaire, mais de la liberté, qu’on. 
ne confond que top ordimairement: avec le: 
volontaire. » ( Enceycl. Droit Nat. art, de- 


M. Diderot. ) 
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M. DIDEROT esclave. 


« Les objets que nous appelons corps et ma- 

. « fière nous instruisent et nous affectent par 
« des lois certaines et constantes, Ces mêmes 
objets , quels qu’ils soient, sont, dans l’ordre 
« maturel, les causes physiques, les causes 
« nécessaires de toutes nos différentes idées , 
« de nos sentimens , de nos connoissances , de 
nos volpntés. » ( Encycl., art. Evinence, 


# 


AR 


pär M. Diderol.') Donc nos volontés où nos 


déterminatidns naissent nécessairement de quel- 
que chose d'extérieur à l’âme ; donc, par le texte 
précédent, l'âme n ’est-plus libre. 

_ St cette canséquence paroît douteuse, naus 
pourrons ôter toute ambiguité, en disant net-. 
tement : « Si nous étions mieux inairuits, nous, 
« verrions loujours que jout ce qui esl, est. 
« comme il doit être, et qu'il 7°y a rien d'in-. 
« dépendant (ou de libre) dans les extrava-, 
« gances des hommes, ni dans leurs vertus. », 
(Zd. , art. ETHIOPIEN. ) 


M. DIDEROT automale, 


Non seulement l’homme est un antomate, 
mais « la société des hommes n’est qu’un auto- 
« mate merveilleux , dans lequel tout'est pes , 
« tout est prévu, ses erigrenures, ses contre 
« poids, ses ressorts, ses effets. » L Id., Code. 
de-la Nature , p.25.) : _—— 


me lé — 
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JEAN-JACQUES libre. 


« I n’y a point de véritable volonté sans 
« liberté ; lPhomme est donc libre dans ses. 
«- actions. C’est un de mes articles de foi... La 
« nature commande à tout animal, el la bête 
« obéit. L'homme éprouve la même i impr ession; 
« maïs il se reconnoît libre d’ acquiescer ou de 
« résister; et c’est surtout dans la conscience de 
« cetle liberté que se montre la spiritualité’ de 
« son âme. » (Emile. tom. 5, Discours sur 
4. l’origine de l’inég. ) 


JEAN-JACQUES esclave. 
‘ L’homme sage est pour moi celui qui ne voit 
dans tous les malheurs qui lui arrivent, que les 
coups de l’aveugle fatalité... Voilà ce que je 
sentis parfaitement dès que je commençai à 
revenir à moi. Ma raison ne me montrant: 
qu’absurdité dans toutes les explications que je 
cherchois-à donner à ce qui m'arrive, je com-. 
pris que je devois regarder tous les détails de 
ma destinée comme autant d'actes d'une pure 
fatalité. (Réver. huit. promen. ) 


VOLTAIRE libre. 


. « Îl est impossible qu’un Dieu : ne soit pas. 
« bon; mais les hommes sont pervers. Ils font 
« un délestable-usage de la liberté que Dieu 
« leur a donnée et dé leur donner, c’est-à-dire. 


A À 


« 
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de la puissance exéculrice de leurs volontés; 
sans quoi ils ne seroïent que de pures machi- 
nes, formées par un être méchant, pour être 
brisées par lui, » (Sur l’athéisme, c. 9.) 


VOLTAIRE esclave. 


« Un destin inévitable est la loi de toute la 


nature, et c’est ce qui a élé.senti par toute 


l'antiquité. La crainte d’ôter à Phomme je ne 
sais quelle liberté, de dépouiller la vertu de 


.son mérite et le crime de son horreur, a quel- 


a quefois effrayé des Ames tendres ; mais dès 
« qu’elles ont été éclairées, elles sont bientôt 


s 


revenues à celle grande vérité, que tout est 
enchaîné, tout est nécessaire... Ce seroit 
une étrange contradiction, une singulière 


absurdité, que tous les astres, tous les élémeris 


tous les végétaux, tous les animaux ohbéissent 
sans relâche irrésistiblement aux lois d’un 
grand Être , et que l’homme seul pût se con= 
duirelui-même. » ( Volt. pass. Voyez surtout 


Principe d'action, n° 7.) 


.« 
« 
4 


VOLTAIRE machine. 


« Nous sommes des MACHINES produites,de 


tout temps, les unes après les autres, par 
Pélernel géomètre ; MACHINES faites ainsi que 
taus les autres animaux , ayant les mêmes 


«organes, les mêmes besoins , les mêmes plai- 


k ; 


sirs,. les mêmes douleurs; très-supérienres à 
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‘« eux en bien des choses, inférieures en quel- 
«€ ques äulres, ayant reçu du grand Être un 
« principe d'action que nous ne pouvons con- 
« noîlre; recevant tout, ne donnant rien , et 
« mille millions de fois plus soumises à lui que 
4 l'argile au potier qui la façonne : encore une 
« fvis, on l’homme est un Dieu , ou il est exac- 
« tement tout ce que je viens de prononcer. » 
{Ibid., n° 11.) . 

VOLTAIRE marionnelle. 


. « Quel est l’homme qui, depuis qu’il rentre 
« en lui-même, ne sent pas qu’il est une ma- 
« rionnetle dela Providence? (Act. de Dieu sur 
« l’homme. ) Celui qui nous appelle les marion- 
« nettes de la Providence paroît nous avoir 
« bien définis. Car enfin , pour que nous exis- 
« tions, il faut une infinité de mouvemens. Ce 
« n’est pas nous qui en avons élabli les lois ; ce 
« n’estque par lè mouvement que mes cinq sens 
4 sont remiués ; ce n "est que par mes cinq sens 
« que j'ai des idées : donc c’est l’auteur du 
« mouvement qui me donne ces idées ( donc je 
«ne suis qu'une marionnette). » ( Les oreilles 


du comte de Chesterfield,) 
Autres Philosophes machines, autornalies , 
arbres , instrurnens , girowettes. 
« Oter à l’homme son libre arbitre, c’est , 
« nous dif-on , en faire une pure machine, un 
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« automate. Que peuvent donc avoir de mépri- 
« sable des machines on des automates capa- 
« bles de produire des effets désirables ? Marc- 
« Aurèle fut unressort utile à l'empire romain : 
« De quel droit une machine mépriseroit-elle 
« une niachine dont les ressorts facilitent son 
« jeu ? Les gens de bien sont des ressorts qui 
« secondent la société dans sa tendance vers le 
« bonheur ; les méchans sont des réssorts mal 
« conformés, qui troublent la marche, l’har- 
« monie de la société, » (Bons Sens , n° 83.) 


« L’homine d'esprit sait que les hommes sont 
« ce qu'ils doivent êtré; qu’un sot porte des 
« sottises , Comme les sauvageons des fruits 
« amers ; que l’insulter, c’est reprocherau chêne 
« de perter des glands plulôt que des olives... 
« La méchancelé des hommes est le fruit né- 
x cessäirede l’enchainementuniversel, »(Helv, 


de l'Esprit, p. 114 et 599.) 


« Le philosophe est une machine humaine ) 

« comme un autre homme. C’est une machine 

« qui, par sa constitation mécanique, réflé- 

« chit sur les mouvemens. « (Liberté, de pens, 
pe 193.) . 

« L'homme peut être chmparé à une harpe 

« sensible, qui rend des sons d’elle-même , et 

« qui se demande qu'est-ce qui les lui fait ren- 

« dre. Elle ne voit pas qu'en qualité d'être 

4 sensible, elle se pince elle-même, et qu’elle 
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« est pincée, rendue sonore partout ce: qui a 
« touche. » (Syst. N.c.7,t. 1.) 

« Vous avez. vu ces machines que l’on met 
« au haut des tonrs pour marquer de quel côté 
_« souffle le vent ;'si l'âme de métal qui est pla- 

« cée sur un pivot et qui tourne facilement 
‘« étoit animée ;; et qu’elle eût un sentiment qui 
‘1 lui fit éprouver du plaisir à se tourner vers 
_« le septentrion, elle auroit toujours une pente, 
‘4 une inclination, une tendance à se tourner 

« de ce côté; et dès que le vent du midi souf- 

« fleroit, elle-croiroit .se tourner d’elle - même 
«€ vers ie midi, quoiqu’elle: ne cohtribudt” pas 
‘«’ plus à son miouvemiénit que lorsqu'elle se'tout- 
‘«. nerbit vers tous les antresicôtés por lesquéls 
‘« elle auroit de la répygnanice. Nous n’avoris 

‘« point de prerives que nous soyons ‘d'une ac 

‘« tre nature. que celte mäthine. » (Freret ; , 
‘Let. Trasib. ) : 

Je conviens, madäme , que ée' dernier texte 

W’est pas bien positif, qu’il ne décide pas'ab- 
solument qu’un philosophe soit. une véritable 
. “girouette animée ; mais tous les autres ne sont- 
Hs pas bien clairs et bien précis? S’il nous est 
permis de douter qu’un philosophe soit une 
vérifable girouette, n’est - il pas au moïris bien 
sanstaté que les vrais et fidèles disciplés de Vol- 
taire, d’'Helvétins, de M. Diderot, sont des 
«machines et-des automates ? Voyez donc, .ma- 
‘lame, voyez combien de sages vaus auriez:li- 


- 
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VrÉS. à. n0S Hippocrates ; - quels hommes. vons 
auriez condamnés à être rassasiés d’ellébore > Si 
jamais leur étoile les eût cohduits ‘dans nos can- 
tons ! Après toutes ces preuves que j'ai eu soin 
de-recneillir pour vons ; ne me dites: plus eu 
moins que ce sont mes leçons qui vous ont ap- 
pris à ne voir qu’un malade dans un philosophe 
machine. Ce n’est ni vois ni inoi + C'est votré 
Galien qui seul accrédila uuié érreur si:moôhs-. 
trueuse. Je savois dès long-temps que, dans nos 
rnontagnes ces messieurs sont toujotrs , avec. 
- leur vieux bons séias, ‘leur élléhoré et leurs sai- 
gnées , lés'eunemis jurés de {a philésophie.'Fant 
que celui - là aurd sur vôtre esprit la môiridré; 
autorité, âltendez < vous ; madäine, à ne' voit 
dans nos grands adeptes qu’aberrationts d'idées 
que fibres dérangées ; “qu’équilibre des humeurs. 
troublé dans les cerveaux dé’nos sagés ; les plus: 
dignes de Vimimortalité” ne scront pour vous” 
que les dighés habitans du petit Berne: Soyez donc‘ 
peu sdrprie si, pérdan tout espoir ”de épan-" 
dre la lumière philosophique tante vôus au— 
rez en lui quelque confiance ; je nié borne dé-" 
sormais à vous assurer des sentinens réspectueux ! 
avec lebquets j? ai- l'honneur d'être, etes : 
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Dam darerésialatr Atletre préesdente..: 
"| ie fes pet de Jaute es ts folies qui 
ges sas SOrUES | de 1 l’école de : os ‘sophistes A 
ne pyen 1 môplre, une seul e gi gémontre et 
p! si dnesmsdquence et et Plus absurdités. que 
gelé : grande oi d e.la nécessité, laquelle ils 
sefo orcenlde Lenverser a Éberté dePhomnie. | 
e suis is 'enchafrié sous le joùg, du Destin où 
Due lu Jois unjerselles à du mouvement ; 5 


que l univers PURE > OÙ que je SOI ab 
t.que je pu se que 
bécil éci Ie > pré dl “eqieur de 
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80 lument, ce.que. PA 2€ 
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je LA is moi d one, in 


A {LS ST 


genre, main ; pourqu | Vafiligesriu du u | mépris 
due j'ai pour tés leçons.? Ne, vois-{u pas, si élles 
me révoltent , que c est — 1) un e Et. nécesaire 

du. pain et. de {outes es dois AS reb ehneuË 


Ines  ErTEUTS ? ane es AU re your à par t hs 
tr om ipheë, de Ja nécessité {ndomptable de la N 
ture entière, qui . me force à te mfpriser et 4 
ne voir dans toi que le plus À inconséquent de 
jous les hommes ? Tu veux m éclairer, me dis- 
tu, et il est récessaire que tu Je véuilles! Eh 


> bien, je regarde ta lumière comme les ténébr LC 
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ess ei: est récpsatire- que te 
sois pour moi le plus absurde et ls-plue visible 
des. sophisies:: Ma répénse:tifrite? Fâche - toi 
deno epatye la pisrre qui tombe sur tot du haut 
dr cœ. mur ; une née ‘riécesité: la ponte à te 
blesser, et Rit que Jat'oflense: Tes.leçons et te 
colére ne m'enpécheroëf pes de suivre, d cha 
que-insiant de. ma vis: cette Higne tracée par | 
la nature. Fus, séphiste odieux ! car je sens 
que ln ‘hwipe succède an mépris que jai pou 
toi; dans le plus mafsdroit des philosophes, ja 
sens que x. verrai bientôt Lapdtre et Tavoent: dé 
tous Les crimes. .. 

: Que.sera- ce en effet. que Le Cromvwet, 
Les Nérori. cd. Les Tibère à l’école de nés fat 
Ligtes ? Soit. qu” avec nos “Lucrècés modernes , ils 
prèchent, hautement la plus invineïble néces+ 
gité- » soit qü avec n0y Voltaire y 08 “Dideral j 
nos d’Alembert , ils ‘gnent tellement da lis 
bérté, qu’elle ne. oi plus.qu'an vain npm , tes 
plus graids scélérats dé l'univers serqnt-ils Plus 
coupables et plus. rbsponsables dë eur . aclions 
que celle machine qhi suit ‘un. monvement 
dont: élle ne saûroit. se défendre ? ‘Je comiman= 
dai le méurire dé me rnère ; dira un Néïon à 
M. ‘d’Aleinhert ; mais avois-je “fait ces lois du 
monvanans auxäuélles ; Je me trové asëlijèté 
qe de, premier instant de ma.naissance n 

L'emest résulié dans ma miachine.une suile 
de dhusrenehs dont je n'élôis railement la ” 


PU CE LES PROVINCIARES 


maitre: Lorsque ÿ'euxiioks la. Houihepenk:;or] 
detiianséqmentr dyÿe MÉtOIE doncipes lemupitre 
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chiries; inoïi sage; parc huit n’ayqil pds dronvé . 
le moyen de:faire du,bonheat le:paix du mé : 
riteirde:n'avois:point'd'idée:-de su: jasiice,. parce : 
qu'ilinecpodvbit l’exerceh ,'ni-en stengeur dé 
orite, Ai sn rémunérateir. de h wentu, Les: care 
tiques de: lPhomme; sans: cette faculté, me tft 


“ 


ès Lke PROVIRÈIATES 
soiént qu'ajénter’ tin: din sôtf" ai Kamige ‘des 
habans de Fair, taridis que Thottinie Hire ; in+ 
clinant la ièté at nom dé son: Diet, thai: ‘dù 
. plus sui la Poire et la grandeur '&e d'Être Bit 
prème” que. Fhornirage de la nhiure entiel 
“Fets sont les’ grands objets de rette Proviio 
quai rnet Je sort des'hôrnhieseutré teurs matriot 
h manifestation des "perfection diviriés, Veste 
tonce de Hi verlu ; la’ dignité ‘de toute nor € 
plèbe’, la vréie prundèur de Pomme, le: boihbae 
imiérité. Vaihs sages, montrék. nous oh ponre dis 
Providenice où Dieu st: Phomimes0ibet "plus 
grands Que dis celui des'êtres-tibues;' on rout 
‘gisséz d'vôir‘ômparé 1 Dier qui ke thotaitl & 
ve pbte insensé qui‘ne vüit'que": Homéredeson 
fils dabrs Re fatal” préveñt qu'il oi ufr 
# Difée, sivoné l'oscr ‘he ee Dieuriavoit ni 
fin bésoin-de: cét''homimage des: crhattres:ha 
“Bées, Qu'il dat ser passer, puisqu'il prévit Fes. 
| hüs-dé vôtre Hbérté, et nous réporrons : Eæ 
Dieu’ qui'ighore les: hésoins ‘césoe-e-il-dvoir 
Moi droits? Ditesqué s'il avoit prévh desicvimes 
ét dés hant'quii Neinent'tour de vous; il de 
voit Ati Phérme êt l'ehéhuines sous has bois 
de ‘la mécedsités ‘et à lintérét de-Pôtre-quiplrit 
par id propre Htheté nous oppiseons Vinré 
rérêt ;-lardignité detoutelespèce:, lexistones:1de 
hi vertu, ‘h :ploitte.du Dieu -qet/lryourownes 
mettez! vos das de biltnee ; "tt hrisses- déchier 
Fatjüétioes # ?: SEE UE roeni FiboVest ft CES RE D $4r; d 
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at Ainsi diaparoissent. à à l’école. de la rûison senle 
ionies leg «vaïges, sabtilités. de :nns faux sage 
aonipe. la liberté. Mais: pourgons-nons bien teiir 
hier ves :obserrations ,: et ne pas: témoigeer 
toi : nôtre: étgnabmaänt. eur. létrangs.incorsé 


qüeuce.de ces. puéiéndus philosophes ?. Est-ce 


folie ghez eux et.ineptie? Kst:ce mamwaie fai, 


et une dérision antpgenie pole pablic 2Per 


quel,sxcèei d'égarement 16 mêmes barimes qui 
s'obstiment à, ne-voir partout que Jes Jais dela 
wiécesité.la plus absolue -spnt-ils done si ardeng 
àtevendiquer-pour eux le diberté le-plps indé 
finie 2 liberté de. pensen, liberté de consciemce, 
liberté de discours, liberté. d'umpression., :iks les 
réclament -toutes. . Sias casse. ou iles, eritend.se 
andre hadiemetit du'frein-que Pon ‘oppose à 
rdémangexiiqu:éiernelle de dogmatiseu, de 
ségenter les peuples.et les rois, Tous lenrs livres 
sont de:ces réclamations contre Jcs' entraves 


qu’on -oppesa à leer-éenla. Les insensés nous 


prèchienk que fout homme est essentiellement 


emarais.on dedin.s qu'il nest jemnis le. maître de | 


wouloir.antre.chose que ce.qu’il veut , d'agir au- 
Lrément qu’ n'agitr sous. mille formes dfé- 
merton ils: notts: kel vepréfententenchate depuis. ie 
premier inktané sie sa;çvas jasqu'au terme de sa 
couess Gest une grimde chaine . qui ne peut 
seouas:x6 sobt.les :lèis-imvoréables. du.meouse- 
smofiquii tie péutxinlery c'est dafatalité aveugle 


quédéctafqtne. Vodg Ibonsdidgness:et Jouis ext 


. 
ee nu mm 
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pressions favérités ; et ils rugiésent gohtre Lau- 
torsbé :qin}s”’effircé de’lk 'étenir' idunis les bornes 
duiciteyen:et:: das -sounrisbiont gifmé : etre 
nos:sémiteurs:, zélé pour les. meurs ét le fois 
proseritertt ‘uné: snle: de ‘leurs prodactions 
monstrüenses;  nob" magistrats: devierinent ‘des 
Aÿvans ; destoppredéebrs ‘de:lai liberté: philosb+ 
‘phigue-f et tôusmos faux ‘srgesmfont-albrs: ‘daës 
da beuche:que has droits ‘snenés de“detié liberté: 
diniseule ; h «les entendre, "peut brodeie: de 
“grandes chosés ;' dissiper lés préjugés 'réthblix" ie 
bonheui-des intidus : Fanatiqueu opñtres di deg 
Jing fandra-til donc 'bans cesse vous ile répéter? 
‘Une fois au mom, dans vos écrits etiyos leçon 
soyez d'accæid avec vous-mêmes, ei ra rédiamvg 
plus enevatré faveur: célte 'rnêrne: liberté ‘contre 
Jequelte sos te aa dcpnapies.… 1191 toi 
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- :(%E n'y tiôns (ilas;-ehevaliers j#"ne œis-quel 


park ptendreravec: motte :molale;:c’est vous 
mène, oui, vons errprenéz à-uakautrengmià 
vous ;:0/étriyous qui aÿputes sms Deisb à-mmen 
embarnas ; à ihes: imebrtitades. 11e : reçois votre 
leitre:, je:lid, bbme ‘vai toute: kpntetised'eair 
at abueuver :d’elidbere:ls préfnier:ptéloibphe 
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machine quitait paru chez nous. Mais je lis en 
core ;, jarnive: à la fin de votre lettre; et si je-vous 
en.:çu'ois iLfaudra redoubler la dose di malade 
ctrevenir peut-être à la sajgnée. et 0 
- Remorqnez; ; je vous prie , remarques ces paro- 
lesdont : Vous vous 'éervegen parlant denos grands 
Hommes. Les sages , nous di Les-vous ; les sages 
les plus dignes de l’immibrtalité ne seront pôur 
lé que des: dignes labitans du petit Berne: 
Vous avez-voulu dire que ,'si j’en crois notre 
docteur: 9105 Sages », qui se croient : des êtres im- 
raartels ; ne sort qua de-vrais fous; el-c’sst pré- 
cisémen! notre malade qui vous soutiendra qu’ili 
# "est. rien de plus chimérique que Pimno#Yalité: 
de. .Ros grands hommes; c'est lui qui vous dira 
qhecedegrne de l'inemortalité n’estq'un dogine 
populaire et insené inventé "par les prétres , 
contraire à la nature; et le: principal appui de. 


tousler préjngér religionx: (WE sys. Nas, La 1; 
Ca 199 ) - strie ATIEE li 


Ce n’est pas tout” ‘éncores ros'éxigée que je 
redvoie ‘ebsolamientrptre ii phoërate: Nos mé 
decins vous 'sethblerit 1@-plaÿ tévribles ennéri 
d'un c@vese philosephique ; et si j'en créia ndlre: 
oglade: faitésnwous nvédecin,, à ‘coupekrrèng 
serez philosophe. ( 6 Rañiit. # 1°5p. 3.3 Olmièr- 
rer alors li-révolution: qui’ s’ppéreva das vütres 
ca, 4 Du faite derststheinamonialété glenimise 
€ (à laquelle vous préténilea: qué rioë sagésiont 
4 des doi asuede) du hand de celte bolle-nas 


\ 
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« chine. théologique > : VOUS descendies conime: 
« d’une machine d'Opéra dans ce parterré phy-: 
« sique; d où, ne voyant’ autour dé vous que: 
« matière éteruglle et formes qui se succèdent: 
«et périssent : sans cesse, confus à vous avouerez 
4 qu ‘une entière destr ‘yction attendtous lencarps: 
d animés... Oui, direz-Yous alors , oui 3 etoul 
« sage n’en disconvient, lot ‘gueilleux à monar= 
«que ( le philosophé Lu à ds me ) meart tout. 
« entier, comme le su jet mosleste et le chien f- 
d dèle, » (1g. p. ? ét al. ) … 3 

 Dites-moi » je vous. prie, 8 ‘il me sera jamais 
possible, de combiner de reilles leçons avec. 
les vôtres? je ne puis m 'étapècher d’avouer que. 
Wrès-sinchrément., nps “philosophes ont quelque 
droit à limmortalité, Je sais qu ils y prétendeuts | 
qu ils ont parlé i er maitres de la glaire > qu'il ls | 
eñ sont les arbitres ;+ squr. Lg pastérilé Les dédom- 
magens du mépris < de leurs candemporains. Je. 
saisque vainement on combaitr oit dans Thamine, 
et surtout dans nos sages, Le : pressentiment de 
la postérité. ; et Le déair de. se .éurvivre. V.; 
ÆEncycl. art, GLOIRE. Masais: mêmeque lès aieux 
sont ouverts à nos Socrates bien plus justement 
qu à.o6s tristes, ‘mortels. dominés. par tous. Ces: 
préiagés, (v: Œuvres da Volt. ‘Poëme sur Ja 
loi mate) Comment voulez-vous donc gue je ve 
woie-u’un philosophe dans l’homme qui map 
prend. qu entre la mort d’un chien et celle de nos. 
sages Îl dy. a pas la moindre différence? ; 
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Ce n’est pes cependant qu’il n’arrive quelque 
fois à notre malade de myaçcordér que l’âme de 
nos sages ne mieurt pas tout gnlière, Mais savez- 
vous alors ce qu'il en fait? Il prétend. que M. Di- 
derot reviendra un jour ce qu il éloit avant de 
naître; c’est-à-di ‘eschien, chat, peut-être bœuf, 
peut-être, que sais-je? homme, femme, tout 
ce que vous voudr: ez. Îlne seroit pas même im 
possiole ? ajoute-t-il » que M. Diderot, revint 
jouer | un rôle assez différent de celui qu’il a joué 
parmi nos sages. Dans deux ou trois cents-ans, 
il pourvoit bien se. faire que on le vit CUT 


cr, 


© Seroit-ce encore là de la philosophie, cheva- 
lier? IT seroit plaisant que nos | grands créateurs 
n’eussent fait que nous re altre des vieux conles 
de Pythagore; que M. Didecot ne ne désespérdt pas. 
de revenir, dans deux pu. trois cents ans, prier 
| dévotement pour ‘tous ces philosophes machines 
ou automates , occupés à combattre la: ‘liberté. 
de l’homme, Vespoir de la vertu, la noblesse de 
l'âme , et tout ce qu'on appelle préjugés reli- 
gieux. fl seroit plaisant que M. ‘ d’Alembert , re- 
trouvant dans un coiu de bibliothèque quelques 
volumes de l'Encyclopédie 3 ÿ condamhât lui-, 
méêmè , dauis un ou deux siècles, ses propres 
ar ticles; et que le. d’Alembèrt docteur de Sor-, 


8 se “#7 


bonne finit par à réfuter tous les oui et es nou. , 
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du d’Alembert philosophe. Il seroit plaisant que 
Voltaire fût destiné à être le Nonotle ou PA-: 
braharh Chaumeix de l’ân 1 940 ; que: madame: 
Geoffrin , ». ou quelques-ünes de vos charmantes. 
‘dé la capitale, repaïussent un jour en Curés de: 
village. Ne'mé dites point, chevalier , ‘que envie: 
d’éjoutér à la: fôlie ‘de notre malade mé fait: 
éxagérer ses dogmés et chargerle tableau ; car’ 
il'vous soutiendrafui- même qu il n’ést rien de, 
plus. simple que’ ces métamorphoses dans le, 
grand'sÿstème' de la: ‘métempsycose. [ira -bièn: 
plus loin’: il né fera pas’ diffiénité de convenir. 
qrie tous cès grands homes , qui sont aujoür= 
d’'hui les * sages du monde, pouir oïicrit, en moins; 
dé ternps qu’ôn ne pénse ; n'èn être que les fous, 
et peupler nos Bed.- Lüins. Et vous voulez que 
celà soit pour mioï de la philosophie ? ‘AHons , 
convenons-én , et dites comme moi. Je sais bien 
qu’il" a: düns le Cerveau de notre malade dés 
trâces ; des vesiiges de vétte profonde sagesse 
diil puifoit À l'écolé ‘de ‘nos gris hürtirnes 3: 
ais tout ccla n’émpêche pas qu’il r ÿ ait quelque 
aütre chose qe de'la philosoptite ; et qi’il rie faille- 
éntore Île läiscer quelqué teraps entre Rs mains 
de Ja Écuké. me ts LS 

*’ Cependimt il me vient une réflexion : bus‘ 
avons des philosopires librés "des ‘philosophes’ . 
enchaïînés , des philosophes ires'et enthaîriés ; ‘ 
ous’ pouttions bien” avoir aussi nos mortels et 
168 ihmortels > Ou ‘même nos grands hommes 
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mortels et immortels tont à la fois. Ainsi, plus 
d’ellébore jusqu’à votre réponse. Mais prenez-y 
bien garde, chevalier, je ne vous réponds pas 
| des suites. Si nous allions avoir quelques accès 
plus forts que les premiers ; si par hasard notre 
malade alloit s’imaginer qu’un philosophe doit 
non - seulement se résoudre à des métamor- 
phoses qui le-feroient un jour.paître avec les 
moutons, hurler avec les loups, beugler avec. 
les bœufs , mais qu’il doit être intimement per- 
suadé qu’un bœuf ou un mouton vaut bien un. 
philosophe: vous me per mettriez bien, j espère, 

de ne pas attendre votre letire pour recourir 
de nouveau à la faculté. Faites de nos grands 
hommes tout cè que vous voudrez; faites - les . 
spirituels , matériels, libres ou esclaves > mor- 
tels ou immor tels mais, je vous en prie ,..ne 
vous avisez, pas d'en faire des moutons. Je sais | 
bien qu’il y a dans nos sages certaines qualités 
qui les rapprocheroient de la gent monlon- 
nière; je vois bien, par exemple, qu'ils ne vont 
guère seuls ; que chacun de nos grands maîtres 
a son troupeau fidèle, qui va redisant, r'épétant 
ce que le maitre a dit et répélé. Je sais bien 
eucore que nos sages ont assez la donceur, la 
_ bonté du mouton , à moins q ‘on ne soit pas 
de leur avis; mais je voudrois au moins qu’il y 
eût quelque différence entre le.prix d’un phi- 
dosophe «et celui d’un mouton ou de tonte. 
autre espèce d'animal. Ne vous étonnez pas 
2, 19 
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que j'insiste sur cet article. J'ai. déjà entenda 
quelque chose de la part de notre malade , qui 
semble m’annoucer des accès d’une nouvelle 
“espèce. Je voussn préviens ; de peur que vous 
ne soyez étonné d'apprendre que le docteur a 
._reparu pour expulser encore certaines idées. 
. Soyez bien persuadé que tous ces excès, quel- 
. que-multipliés qu'ils paissent devenir, ne m’em- 
: pécheront pas d'être toujours avec la plus par- 
faite estime ,. la .très- humble servante de nos 
philosophes sains de corps et d'esprit, tels, par 
exemple, .que M. Robinet, qui vaut certaine- 
..Ment un peu mieux qu’un mouton; tels encore 
que M. Diderot, et cent autres si connus dans.le 
monde. ; ee | 


ARR ES 





LETÉRE XEIX. 
Le Chevalier à la Baronnm 


on . 


,: ENFIN y; madame, la philosophie. reprend 
sur vous. uns perlie de. ses droits , .ét, je puis 
commencer à me félieifer de l'impression .que 
mes lettres ont faue en-faveur de votre prélendu 
malade. Vous. avez au moins suspendu l’ellé- 
bore ,. et votre Hippocrate n’exerce plus son 

humiliant empire sur le plus fidèle disciple de 
nos sages. Vous avez au moins soupçonné que, 
la variété dominant à notre école , nous pour 
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ons bwnatoir des philossphes mortels et des 
: philosophes rmmortels, :comme nous en avons 
. “de Kibres.et d'esclaves , et:que.les nonvelles Je- 
ons de vote sage pourroient bien. êlre celles 
..qé’ila rœues chez nous. Il est juste , madame, 
"que voussoyes dédonsmagés.de la viglence. qu'il 
- à fdlu vos faire pour commencer à croire qu’il 
dépendeit «de mous d'être mortels ou immar— 
 4els , ou bien de resansoiter o dogme qui nous 
‘fait néître ; sevire el mourir encore , et-repa- 
.-wolbre ensnite-de idmpe à suire sous.les formes 
” &es plas variées et les plus opposées. Je cais ce 
. qu'il «eu oùête peur -aceorder le non de phi- 
- Josophe à <es hemmes vapables -dé contraier 
ainsi nos premiéres idées; mais voyez euels 
_.regrels vous vous épargnéz eu suspendant au 
moins votre jugement; voyez encore ‘quels 
" ‘hommes vons auriez corrtmué à déshonerer , si 
vous n’aviez au mroins commencé à soustraire 
M. Tribaudet à la juridiction de tous vos Ga- 
Tréns.'Je vais vous les montrer es hommes dont 
! #t wa fait-encore que vons répéter -kes Iegons 
“mais-auprés d'eux aussi, pour sowtenir toujours 
l'idée de notre liberté ét les charmes de la va- 
riélé, amprès de:ces sages mortels j'aurai soin 
de placer des sages immertels que suivront d’au- 
*tres'sages mortels borsqu’ils Je veulent, et im- 
“stiortéls quand bon leur semble. Je n’oublierai 
«point ceux qui espèrent.me mourir que pour 
--véniitee, ‘et quiuse craignent pas toutes les cor 


292 ‘LES PROVINCIALES 


” séquences que vous semblez vouloir lenr eppo— 
‘ser: Je vous lès montrerai ces sages qui , tenant 
‘aujourd’hui le premier rang parmi nos zélés 
phi ilosophes ; ; pourroient bièn ne renaître que 
pour se voir un jour décorés du cordon et de la 
barbe d’un frère capucin, ou pour chanter l’of- 
- fice sous la grimpe d’une sœur religieuse. Quel- 
- que extraordinaire qué puisse vous paroître cette 
. métamorphose dans un d’Alembert ou dans un 
" ‘Diderot, vous apprendrés, madame, qu’à l’école 
de la philosophie il n’est rien d'étonnant. Com- 
+: mençons cependant par les petits piodiges ; nous 
- arriverons à céux que vous'croyez les moins di- 
” gnes de nous, et qui n'en sont que plus philo- 
sophiques. 


4 


Philosophe mortel. 


..& Le dogme de Fimmortalité de l’me, loin 
. & d’être un motif de pratiquer la vertu, est 
. & barbare, funeste, désespérant , et contraire 
«à toute bonne législation ; il y auroit lieu 
. « de‘craindre un suicide universel, si Jamais | 
4 tous les hommes en étoient convaincus, » 


.{V. surtout l’Antiq. dévoilée, p. 15.) 


— 7. Philosophe immortel. 

-’ .« Le dogme de l’immortalité est trop néces- 

. «4 saire à la. paï& du. genre: humain pour n'être 
# qu’une erreur. Si l’âme étoit mortelle, l'enfer 
4 pour nous seroit sur la terre , et le néant au- . 
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‘« delà. Le partiqn de l’anéantissement est l'en 


« nemi de la société, parce que sa morale n’est 
« favorable qu’au despotisme des rois et. à la 


« perveraité des seélérats. » ( Delisle, Phil, 
« uat.,1,2,p. 312.) ne 


Philosophe mortel, 


« L'Amour , pour flatter la douleur d'une 
« veuve éplorée par la mort de son jeune époux, 
« lui découvrit le dogwue de l’immortalité de 
« l'âme. » ( Helv. , de l'Esprit, p. 296. ) 


« L'âme n’est en nous que la faculté de sen- 


. « tir... Mais qu'est-ce en nous que celte faculté? 


Ed 


« Est-ce immortelle et immatérielle ? La raison 


« humaine l'ighore ,. et la révélation nous Tap- 


« prend. » Celte réponse est bonne pour le 


texte; mais lisez les notes, el vous verrez ce 


que la raison sait érès-bièn, el ceque je dé- 


montre en vrai chimiste; c’ést-à-dire que âme, 
après la mort, n’est qu’une propriété anéanitie, 
comme la vertu de l’aimant que la rouille a dé- 


truite dans le fer. ( Zd. V. de l'Homme et de son 


éduc. chap. 2, n. 2, et note sur ce chap.) 


Philosophe immortel, 


« La philosophie fournit des argumens pres- | 


« sans de la réalité d’une autre vie. Nous avons 
_« des raisons trés-forles de croire que notre 
« Âme subsistera éternellement... Plusieurs phi- 
« losophes anciens > quoique privés de. la révé- 
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« fation , ont cru l'Arne’ intrirortetke :; et; vil est 
« permis de le üire, Teur”étretr rhône" 

« naturé de l’âme sérvoit Rs-borifiriter-ddns ” 
” « croyance de Fiminortatité: » (D'ARmES, : 
Elém. de phil., n. 6. D "tee 


” 


Philosophe mortel. du 


« il est aisé de se convaincre qué fee hommes 
« les plus éclairés et les plus sages de lntiquité 
« ont cru, non-seulement que l'âme périssoit 
« avec le corps, mais encore ont attaqué sans 
« détour Popinion des châtimens de l’avenir. 
« Ce sentiment étoit adopté des philosophes de | 
«. toutes les sectes. .Celui de l’immprtalité de | 
.« Pâme n’est qu’une illusion, une erreur quë 
« blesse la raison, un système complètement | 
« absurde. » (Syst. nat.,t, 1,0. 15. ") | 


F Philosophe imimortès. T' 


« Si Dieu existe, fl est purf fait s s’il est par- 
€ fat, il est sage, puissant’ et jusiei el s’il est 
« Juste et puissant, mon Ame est immortelle… 
« Toutes les subtilités de.la rnétaphyÿsique ne 
« me feront pas douter uñ mornent de l'im- 
«” mortalité de âme, » (J.., Lettre à F ol. 
4.12, in-#, ) 


Philosophe mortel, 


« En poussant la crainte de: notre destrnc- 
& tion par delà les bornes de hr vie, on peut 


\ 
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« dire que..nogs -abusons d’une chose que la 
« makurs n'a mise dauc nous ne pour la .con- 
«: senvalion de motue être. C’est l’ameur-pro- 
« pre quid, moins che plusieurs peuples, a 
« enfauté l’epinion de Fimmortalité de l’âme. ». 
(Mirabeau , de l'Ame ei de son ‘immortalsié, 
P-75.) 
Philosophe immortel 


« Notre âme n’a rien de divisihle, rien d'é- 
« tendu, rien de matériel... Notre corps, au con- 
« traire, et tons les autres corps ont plasienps 
A formes; chacune de ces formes est composée, 
« divisible, véritablement destructible... Notre 
« âme est donc impérissble, et la matière peut 
«et doit pénir. » (Buffon, Histoire natur. 
de l’homme.) 


Philasqphes peut étre mortel, heutäre 


immortels. 


« Si je n’ai point parlé de Pimmortalité de 
« l’âme, ni de ce que nous devenons après la 
« mort. c'est que c’est ung chose absolument 
« inconnue, aussi-bien que tout ce qu’on a ima- 
« giné sur la nature de l’homme en deux ou 
« trois substances. ’Fontes les difiérentes opi- 
« nions des philosophes n’ont ancun fonde- 
« ment. » ( F'réret, Leit. de T'rasib., p. 281.) 

Que l’on a pointillé sur la nature de Y’âme ! 
Que n’e-t-on pas dit sur sa spiritualité et son 


296 LES. PROVINCIALER 
inmortakte.? Un docteturallkmand-ritenté de 
prouver que l’âme ne: pouvoit point mere 5: 
n’auroit-il pas mieux fuit+d'esaminer sil en 
connoît la nature ? Qu'il nous : découvre celle 
‘à matière... Ce est ce qu’ilfaut: conioire 
poür pouvoir ; sans lémérité, ous instrüire 
sur tn système dusi peu connu. ( le Pyuiho-, 
nis:' du Sage, n°*85.). Nu 

Toutes Îles preuves de limmortalité ne sont 
au plus à notre amour-propré qué dès motifs 

de l’espérer, et de se flatter de la possibilité 
d’une chose inconcevable à Le esprit. (Nouv. li 


berté de: penser} p:1 8). 


3 


AN B, Les noms'et les outrages à que je vous 
cite, madame, ne sont pas équitoques; les uns 
et les autres appartiennent bien à notre école ;. 
vous voyez donc déjà qu’on pent choisir chéz 
nous. Mais ce n est pas assez; il faut vous pron- 

vér qu après avoir thoisi, on en est pas moins 
| maître de revenir sur 5es. pas. Continuez donc : 
à lire. | | 


SE D 
| LAMÉŸRIE déchié pour la mortalité. Le 
Dans tons les temps Les plus reculés slentière. 
destraction de notre. être étoit une vérité reçue - 
-.ek.triviale parmm les philosophes; et-dans un: 
siècle: aussi éclairé que-le nôtre; qù:la nature : 
est.si connue, il est enfin démontré. par. mille 
Lreuves sans réplique qu'iln'y a qu'une vie et 


/ 
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ae ire félicite. ( Lemétrie > Discours sur la vie 


héareuse. } * vatte DA Mt de 
Lanécmi inibéoip, 


: 4 D'où viens-je ? où suis-je? qu 'étois- je avant 


« de naître ? que serai - je. lorÿque je né serai 


_+ plus? C'est ce que les plus grande génies ne: 
« sauront jamais. : Ïs battront la campagne, 
«feront sonner l'alarme aux dévots ; ét ne nous : 


«-apprendront rien. » (A4. P. 283. ) 


. RAYNAL trés-content de l ‘immortalité. 


« O homme! un père commun, wrze: drme 


« immorlelle, une vie future, voilà ta véri- 


«table gloire. 5 (Histire Pol. et Phil: ,t; 5; 


pag: 797 » in-4°. ) , 
RAYNAL érès-mécontent de Timmortalié. 


‘à Où voyoit souvent l’homme de bien dans 


« ‘la souffrance, le méchant, l’impie niêmée dans 
« ‘l'prosnérité, ét l’on imagina la doctrine de 
« l’immorlalité..... Mais l’homme en devint-il 


«’ meîlleur? C’est un problème. Ce qui est sûr, 


« c’est que depuis Pinslant de sa naissance jus- 


« qu’au moment de sa mort , il fut tourmenté 
«- par la crainte des puissatrces invisiblés , et ré 


« duit à une condition plus fächeuse que celle? 
«e | dont il avoit L êté tiré. » Gd' p.462 et 465: » 


. L2 » e , . CLR w 
* . . . N L 
tous 7 Pa: : , ,? Fr: ss. : . , 4" 
. 
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La raison du marquis D *ARGENS très forte sur 
l'immoriakié. 


‘« Dès qu’on vent rnisounercomséquemrsent, 
«et examihei les chosés, on voit eltérement la - 
«C. nécéssité de l’immiortalité de l'âme. Elle dé. 
«coule naïtréllement des prenves del’amisiense - 
« dé Dieu; et il fasdroit ne nwtuloir pas faire: 
« usage de s4 faison' pour Greire quela Divi- 
« nité, toute bonne, toute puissante, crée des’ 
« hommes, teur défénd de faire te miut, léur 
« ordonne de faire le bien, et ne les punit point 
«lorsqu'ils désobéissent.…… La plxe grande 
« preuve: de limmortallié de l’âme ‘doit se’ 
«chercher danselle-mêtne. Lorsqu’ an examine: 
« sa grandeur , sa noblesse, on sent mieux son. 
« immortalité que -par tous les «rghmerts des 
& posophes. 2 » (Phil, du Bon Sens, tom. 2, 
réfles. 4 n° 20.) | 


La raison du marquis #Ÿ ARCEMS ob fbee sur 
l'immortrlité: + 


t « On n’a aucune preuve phélosmphique q qui . 
« puisse méltre en évidence cee vérité (l’m- 
- « mortalité de l’Âme }; dont la sæule révélation 
« nous donne l’æsarance....: Il fat avouer de: 
« bonne foi que nous n’en avonsuucune preure : 
« certaine que par la révélation. ; que si la foi. 

& ne fixkoil pas noë doutes, il seroit bien.difi- 
« cie de cohcevoir. qu’üne:choëe qui a eu un : 
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& commencement ne doive point avoir de fin. » 
(Le même volume, même réflexion, mais sec- 
tion 18.) 


- NA. Fons aurez som dont eppris rmodome, 
à quel point le philosophe que je wiens de citer 
s'éloigaa de nous sur la fin de ses jourss avec 
quel. “éclat senndlaieux il rétracta tout ce qu’il 
avenñ fait, dit , écrit contre le préjugé religieux ; 
commient il adressa et répéta bien des fois au 
prétte qu'il avoit appek pou fourw en born 
chrétien ces paroles si peu philosophiques t 
D8S ACTES DE FOI, MONSIEUR , DES ACTES DA 
FOI ; C'EST LA SURTOUTCE QU'IE FAUT M'INSPI- 
RER : C’EST CONTRE LA FOI QUE J’AL PÉCHÉ; 
C'EST LA CE QU'IL FAUT EXPIPR TANDIS QU'IL 
EN EST PAMPS. Je conviens de toute la-vérité de 
fa rétractation. Je suis malheureusement trop 
bren instruit pour en douter; maïs a vous con- 
noissies l’auteur d’an pareil changement, vous 
pardonneriez cette foiblèsse' à un de nos plas 
fameux philosophes. 

Depuis long temps ce sage se trovoit réuni à 
un de ces magistrals tels que le préjugé en 
forme quelquefois, à un de ces hommes à l’âme 
grande et forte, religieux par principe, impo- 
sans par la force de leurs raisonnemens et par. 
Péclat de-leurs vertus, plus encore que par la 
majesté de leurs fonctions. Cet homme étnit un, 
fière. Que n'eût-il pas fallu pour Jui résisper ?. 
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Le marquis étoit ‘loin dela capitale; nps.sages® 
. m'étoient plus auprès de lui. pour. le soutenir. 
contre l'impression du sentiment, contre 1 P auto. 
rité des vertus domestiques ”..et peut: -être même 
contre, une conscience qui vénioit à Vappui des 
‘anciens préjugés. Lemarquis ruecemba; il donna 
sa parole même avant les apparpnoes. de sa der 
nière mabrdie; il tint, au ‘grand : scandale 
de la philosophie. Maïs s’ensuit-il de là qu’il 
n'ait pendant. longtemps occupé'chez nous ane. 
des: premières. places? v’est par les leçons qu’il 
” donnoit en ce temps qu ’il faut juger de notre 
école; et, nne fois pour ioutes, je vous en dis 
autant des Freret, des Voltaire ; et dé vingt 
autres qui ne nous ont fait guère plus d’hanneur 
dans deur .dernier. temps. , Je n’examine point 
comment il.arrive que, les appr oches de la mort 
sont précisément. ce qui Jes a portés à se croire 
immortels, et à revenir. Wistement à. tous les 
préjugés religæeux.. C’est daus leur état vraiment 
pilosophique qu’il faut vous les montrer , pour 
. vous faire juger de.nos dogmes. Revenons done 
* à nos philosophes sains d’esprit et de corps, - 
nous verrons Îles prodiges de variété aller tn 
Jours croissant, 


YOLTAÏRE presque décidé pour Pimmortalité 
par la foi et la raison. 


«Le bien commun ‘de tous les Hommes 
« demande qu’on ‘croie 6. l'âme immor telle : h la 
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&: foi l’ordonne, et il n’en faut pos davanjage, 
« Ja:chôse est presque decidée;,. «(Lett. phil.) 


VOLTAIRE entièrement décidé sur l° immiortalité 
par Ta foi et la réisons ° 


, .v,. D: 


« « L'orthodeze: ‘peu, se tromper. en, assurant 
«. «qu un homme. endormi pense toujours; mais 
«il ne. se tranepe. PR en. 4psurané l'immorta- 
« lité de Pdme , puisque : la foi et la raigon 
« démontrent cette vérylé.n (Quest. encycl. x 

«art. Aum, Se 3) EE PES 


La raison de VOLTAIRE : parfaitement nulle sur 
| le dogmes « de Pimiortalité. : 


- ‘« Dieu ta donné, à homme! la froulté de 
« penser, conmine il t'a donné tout le rüste;:#il 
« n’étoit pas'venu Vapprendre ; -dans-le tensps 
« marqué par la Providénee, que tu'as une âme 
« ‘immätérielle ; immortelle , tu n’en anrois a 
« cune preuve, » { Dict. phil, art. ÂAME). ; 


Laraison de VOLTÂIRE presque décidée côntré 
… . de dogme de P immortalité.. | 


* Ôn est aujonrd’huï assez partagé entie lim 

‘& mortalité et la mort de l’âmes mais tout ke 
« monde. convient. qu’elle est matérielle; et si 

- « ellel’est, ongoit croire qu’elle’est périssable, » 
(Pièces délach. Ame corporelle. ) 
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La raison. de VOLTAIRE sans le moindre espoir | 
. del immortalité. | 


_« Pour : qheie fusse véritablement à immor tel ; 

« il faudroit ‘que ke consérvasse mes orgaries , 
« ma mémoire, toutes mes facaltés. Ouvre? le 
« tombeau, rassembler tous les ossémens , cs 
tn y trouverez rien qui vous dome la MOË TL 
& dre lueur d'espérance, ÿ et. te 3, cs 38; æ 
lett. de Memm.; n°19) 

Vous le voyez, madame, hul -honinre assu: 
rémebl n'eut plus droit à P’immportalité que le 
grand hommes de Ferney ; il Ini suffisoit cepen- 

dant de descendre dans le tombeau pour en‘dé- 

-$espérer. C’est seins doute war speetaËle fort sin—. 
gulier que celui d'u philosophe qui cherche 
es esprits ou des âmes ln lauterme à ls main, 

. qui fôwifie dans’ les condrer de ses emchises:peux 
fdir #i ne découvrira: pus dans-quelque roin 
d’un cercueil les posées tte sènr ghands père sles 
Yolontés .de £a grand’mère , la mémone de sa 
nourr ice. Mais enfin, ce spectacle, c’est Voltaire. 
qui vous lé donne. Si M; Tribaudet vous en eût 
preposé la partie , c'est"biesr alors que vons an— 
riet-enié au petit Bernie, ow eppelé votre Hip | 
vrâte; Quel grand homme pourtant n’ adrieg-vous 
pas dutragé| 

Soyons donc, modeme, sd yon plos réservés 
anprès des disciples: de h philosophie : n’attri- . 
buons pas si légèrement à des aberrations, à cer- 
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tains dérangemens du cerveau , ce qui n’estque ‘ 
le fruit des plus profondes méditations de nos : 


maîtres. Quelque parti que prennent nos adep- 


tes , soyez assurée qu’ils ent toujours pour enx 


quelques-uns de nos grands hommes. 


Je veux , par exemple ; que notre chevälier 


de Kaki-Soph, changeant d'opinion, se décide 
aujourd’hui pour Y'immortalité de Pime ; qu'il 


cherche à vous prouver que celui qui ne croit 


point du tout à ce dogme n°’« qu’une probité 
sans fondement; que la vertu de celui qui en 


doute n’est fondée que sur un peut. étre ( Pens. 


phil. +3 ); qu’enfin il est absurde de croire à 
l’immortalité de la matière plutôt qu’à celle de 
l'âme. ( F. Nouv. Pensées pha. ,p. 16et17.) 


Il sera philosophe , car il ne fera que vons as épée | 


ter les leçons de M. Diderot. à 
Supposons que demain votre malade renverse 


3 


lui-même tous les fondemens de ce dogme, en : 


vous apprenant que les plus faneux scélérats 


n ’ont rien: du ‘tout à craigdré après l “ort; 


par ce que « Ja Providence . pes irite point da : 


« crime, ef que si shiprêmie puissance est unie 
« dans un Être à à‘üne infinie sügesse, elle né 
« puil point, mais  perfectionne ou anéantit.»' 
( Code de la Nâbs, p.141 ef 147), Toute. cétté ; 


nouvelle doctring ne l’empêchérä. pas. ençore | 
d'être philosophe ; car cé -séra-1oujours M. Di- 


derot qui vous instruit par lui. Supposons enfid'. 
qu’après-demnain. volne. malade , ayant aHérnati- 
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vertent adopiéiet r rejeté ve même dogme phase 
par vou dite ‘qu’on: ne peut rien savoir. de. por 
sitifs « que. la Hatüré: des. fcultés dé homme 
« à es. prineipes- nâturéls da leurs plie 
« nous sont inconnus ; . què nous ignôrons:. 
«.ce quirest: en. nous. L la, Base. .et Je soutiqn,. .de ‘ 
den facultés. s et ée qpe desient ce principe 
« au trépass y 'stoèrdine.ce fus, deyient votre. 
Are. le oerveas: de-yatre malade n’en sera :pas . 
mpins œlai d'un. philosophe: 1l ne sera pas pps. 
infirme que:celui. de M. Diderot, pan ln? ‘sn. 
est encôre que l'écho. 

MTripandet, A allez vous me ie dire ,a fuit plus 


que, gela : : APYÈS X vous avoir dit qu'un chien et un . 
philosophe, n ont qu’üne même En, » il a r'essus- | 


cité nos grands hommes, et par la ver tu de Py- 
iagore, 1} vous les a montr és éprouvant Is les mé- 
tamgrphoses les, plus singulières Fi il. ‘ous a fait 
vojr l’ fa âme de M. d Alembert. voligeant aprés la la 
mprt € d'un. | gra and homme, et cher ‘chant à à.$? unis | 
à q lque cor. ps nouveau devenant, peut-être la. 
por tion d’une fève, d'un chou ou d’ un melon 
que mañigera quelque emme e dévote. Cet Le bonne, 
femme 2! aura-t-il ajouté, pourra | fort : aisément, 

at Lbqui d de: quelques moi , , accoucher dun enfant 


LE 


qui aura “hérité de l'âme de la féve, qui fut jadis. | 
l'âme de M. . d’Alembert. Ce “petit ‘enfant sera | 


bien élevé ; | il | fera. ses études ’ et deviendra peut. 
êtye gp docteur de Sorbonne. Cer tainement il 
eiténdra, ‘pârler de f Encyclopédie ilen'réfatera 


— 
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Diew dévürtiles, etauniout.pa. bou hgmbre. de 


ceux qu'il avait Hits; lu-mémesant d'être me 
lon-éu fo. Glesti aitei.que M. Didexet.dgyien - 


dre péut-ôtie un>-capnoin s6lé au bieo:ugescœur. 


grises oi à ep fériger pee pe ee Aou ce va 
Jetboriviens quetantes tette doblrios-dié vebs : 
parollre font rexttitrdhraine Je vbms sais. mièreé 
J gré ‘if dl'erqir: sospenlu :Hôllénee: dans. 
un lemps où très-certainemerit votre Hippooraté: 


auroit' dotrbNé la dose. Mais ‘voyez: :ehenié: dr 
quels phi fbsophèsr Hetomboitil'érdarmande quil > 
atrôit dotnée. te AU res pt ee dE no 


‘Notre marquis déktgens vous apte la 


bord « qué les ‘ raisons qu : ‘ont'délerfäiné nos” | 


« “Philosophés à crore'# la métèmmpsyetré see 
«, rotssent Hifficités à réfutèt sat poihflq to és" 


« ! docletits Yazatéens qi Ghttoull lé‘ @6 


« truiré ; n'ont faït t'ané'leur doténèr tire ‘hot 


«'vélle forces (Zeir. ‘Tube ; LA #, LE 24) 9 


.Le céle re “Freret se rhéttra” entoré sur Îes” 


rangs. el xous saurez que, « ‘ de même qu 'avañit” 7 


« notre existence nous n’étions ‘pes cérlaines” 
«ment çe que nous somines maintetiant'; dé 
« “même aussi il ‘est urès- probable kw” aprés la 
K, mort nous conliauerons à la vé érité d'exister, 


« mais que 7 nous deviendrons un nouvel être" 


«, dont les modifications 1 n'auront pas plus de” 
« rapport à celles de notre état äctuel ‘que bds | 
« der nières n n'en auront avec les odifitattons"? 


LR ECS CECELVDTIRNE SE 
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«: dméHeures à la hhisdance, % ( Leis. de: Fra ° 


slbblé, pan.) vo: sa 4e ir in 


- Cette eçürr: aa lis: hhosohin de commentaires: 


vous y -Voyés'trés-clairennit; quo Fétat:- dune 


sœur carmélite n'ayant point de‘rapport -awec : 


celui-d'un chef de 'Hocyolopédie , il: peñt.irés- 


bien se faire uns dersios-douyphéés soit, dans 


quelques. siriôës ; :lx-twés-digné Formes de 
Marie Alam: 7: 17.1: 3.7 di. 


-Volctmémene de nèé sagei qui vous apprens | 
dia quelque chose da-bibm plus. attraardinaire.…. 
« Il n’y a, vous dit-il, aucune diversité dans la | 


« ;nstyre,. dons la matière animante, qui fait les 


«: pnes, raisonnables. sensitives .. végétatives ; Ja . 


«-difiépence pe cpnaise que dans Ja matiôre anti= 


«-anéer:-la rétempsyoose s'explique fort natu—. 


«-héllentent dons ae système, La portion qui 


«aura "servi-& aninier un corgs/humain pourra 
« servie d-anlmer selai d’unprautre -espéce.. ….. 


mm: 4 H'Y pas même. de moment où les âmes 
« particulières ne se ‘renouvellent par 'une 


«_ succession con tinuelle de l’éme universelle.» 


(Nour. kb. dé penser , p. 94. )h 


Len 


, Cette dernière ‘phrase dit beaucoup. Relisez- ? 


la, madamé , et vous saurez qué vôtre âme du . 


soir ne pent guère. être celle du matin; qu’il y a ‘ 


* dans çet air que nous respirons une infinité de 


petites Âmes que nous avalons, et qii se renou-. 
véllent par une succession ‘continuelle,. Vous 


expliquerez mtme assez facilement , dans cette’ 
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opinion, pourquoi nes-philoæphes passent si 
aisément du oui au non et'an peut-être. Si l’âme 
qu’ils avoient ce matin a fait placé à vine quire , 


il n’est päs étonnañt que celle-ci ne soit pgs Lod- . 


jours du sentiment de l’autre, : 
Voilà bien des myelères que je vous déve- 
loppe; uous n'en. disons pasiamlamt à ious nos 


disciples.: Mais , je vous L’ai dit, il faut que vous . 
soyez récompensée . du sacrifice que vous avez | 
fait enr saspendant la juridictliôn: de voire doc 


teur’ dans l'instant même où ke préjugé garoit': 
crà acquérir plus de droit‘ sur notre adepte.” 


s! 


Pent-être cependant né vous aurai- je appris : 


rien de nouveau, M. Pribaudet', profitant dé la 
confiance4que vous comimencez à préndre en’ 


ses leçons ; aura prévenu: totites les iienhes, 


Dans tout ce-qu’il pourra-vous avoir dit sur Re , 


sOEt qui. aftend nos grinds hommes après ln 


mort, je: ne vois plus guère ce qui pourroit dé: . 
sormais yôus paroître pen digne de la philoso- ” . 


plie. Cependant, s’ ahoit vous faire pait de ” 
l'épitaphe qui destinoit à un de nos sages, je 
 sehs qué vos soupçons pourraient renaître ;: et * 


il est bof encore de vous prévenir qué eelte 


) 


épitaphe, composée en l’honnemr de M. Diderot, 
n’ést que le plus fidèle abrégé de sa doctrine. La 
voici done, telle que mon condisciple l'avoit ? 
créyonnée-en revenant d'entendre les leçons dé ! 


ce grand.homme, sûr fe destin pass prés! 


el à"venir êu philosépho. 


Bo8 | LES BRONINGIATES 


ours s MéDDe nee 
une, — 2.3 Qui futPieu, 
| ui “fut animal prototype: , . 


"Qui fut chien, qui fut chat, qui fut arbre, ue 


>, h,t? 


Qui fut Fommé ; 6 qui fü femme , 
Qui fut philosophe, ’. 
OUT TT Qu m'est phus ; ot 
sr “& qui sera: wut ge qui fut. 


Si, par : malheus, notre adepte g.. per Parpi- | 


vée de ma lettre , vous a déjà fait part. de cette 
inscription. que L'on doit lire.up.jonr sur,un 


mausolée destiné par la philaspphie, à M. Dide-. 


rot, je crains bien. que vons ne l’ayez jngte.plua: 


digne de briller.sur la tombe de qnelque fou dur 


pelit Berne .qué sur le mausolée d’un philoser 


. phe. Cependant, madime,: j'ose. vous.açaurer 
que seule elle:vous.rend fidèlement tons les dog- 


mes du sage ,en. honneur de qui elle fut comp. . 
posée ; car , nous dit ce sage’, «s’il est plus aisé. 


« “se concevoir l'existence et l'immortalité. d'u 


Etre suprême que «limmorialité de. la ma: 
« « tière, iln’est pas difficile, de donner croyance : 


« à l'immarialité de l’âme. .Cette âme sera alors 
« à nos yeyx une substance spirituelle, paréelle 
« de Ja substance même de TÊtre-Supr ème, qui, 
« en créant, l’homme, l'aura fait passer dans: 
« l’homme, pour se diviser ensuite en autant de: 
« parties qu’il y,auroit dhemmes existans jus- 
« qu’à la fin.des siècles, où alors toutes ces par 

« celles viendroient se TÉURIr à. la. substance . 


\ 
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- x divine, comme «elles en étoient émanées oti- 
« ginairement. » (Nouv. Pens. philoeop. Pa 
" poig eba8.) É 
Voilà bien M. Diderot qui fut Dieu. y qui fut 
Étre suprême » €t qui redeviendra le même 
Dieu. Nous convenons qu’il'iä tin pe changé 
- sur la route; mais tout cé qu’il est aujourd’hui 
‘n’empêche pas -ce- qu’il étoit jadis: Us 
Qui fut animal prototype. . …….. Voüs'n'avez : 
pas entore ohblié nos leçons sar cet animal; je 
n'insisie donc pas sur cet arliele ; il n’a-‘plus 
besoin d'explication. Cë fameux ‘animal ;'avec 
lequel le’tenrps doit votis.avetr: réconcilié : ysuf- . 
firoit même seul pour jastifier le Teste doté 
* piéphe. ue et gt à not - 
"Qui fut chien, quifut chat. : Voulez- vos! 
- saWbir Combien : facilement notre sage sé per- 
-“süadé avoir'été tout cela? Je n’aurdi qu'à vous 
citer lés paroles qu’il met dans à bouché d'an 
“honrime qui naftroit avec toute la force’ de sa 
Araisèr, quin'hutoif'reçu aucune:éd#éation., 
* quêvne jupéruit des choses que d’après sès serts, 
“qui seroit sûns crainte et sans l'espérance (qui 
servit phtlosophe.): « fe vois ; diroit cel homme 
.'« -dans: toute Ja force de sà raison: jé-.vois:dx. 
:«' mtièré; je dois donc croire‘qu'elle-existe. 
Qui Va faite? Jet n'éri ‘sais: rierr: — Sara" 
« t-elle, immortelte ?— Je: Pignore::: Qui. da: 
« fait subsister? — Je ne le devine: pas.'+ Qui: 
4 lui donne del’action? — Je n’ai sur cela que’ 
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. + Et l’homme, que deviendre-t-] queud il 

« cessera de vivre? —- J’attends qé'on me l’ap- 

« prenne, et je doute, quon 7e +'appesaue j ja- 
+ #. mais. . 

« C&E QUE HÆ TROUVE DE BLUS FACILE À 
: # ICROERE , c’éit que, quand il ne sera plus au 
__« nombre dés êtres tivaus , homme redevien- 
- «tra uwe parcelle de cette même matière, dans 
: & ‘a imasse de lsquelle il séntrera. pour redeye- 
.“@ nir encore sine partie séparée de cette même 
:« malse, ‘un arbre, un chien ‘an chat , peut- 
-« être un homme, peut-être ane femme, » 
: { Lbid., pag. 35 et 24.) 
Voilà b'en M. Diderot , chien, chat, erbre, 

: hommrie et femme, lorsqu’:/ ef dons fonte la 
- force de aa raison ; et qui nedeviendm 4omt ce 
. qu’il fut. En fnt4l doventege pont vous dé- 
montrer que l’instént où votre decteur. ameeit 
. eru devoir redoubler les doses d’ellébore el ve - 
 nouveler les saigmées, étoit piécisément celui 
où notre adepte éfôct dans toiste la force de sa 

raison , aussi=breh gqme M. Didérot? Non, je-ne 
- érois pas. devoir ajouter à la preuve ; elle est 

trop triomphanite ; le nom: seul du maître suffit 
‘ pour yous convaimere de tout lé respect. qhe 
-æous devez au disc:plé. Il'ne meréste ‘plus «ju’à 

‘ous hseurer de tout colui sou Farponr 

Hour d'être; nel To 


“+ 
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Lecreues > VOUS gémissez, de toutes les ab- 
surdités,. les, sontradicions et Jes exlravagances 
par lesquelles an. vient de vous montrer nos 
préteudus sages répondant à une question aussi 
daléressante que celle del’ immortalité, Que leurs 
fluctuations çontinuelles et leurs égar emens ne 
servent point à vous décour ager, ous pour yons 
répéter ici avec le même droit ce que j'ai déjà 
Ait de la spiritualité, La vérité qui m'intéresse, 
£k dont mon sort dépend, ne peut me rester 
hiconnue lorsque je .la cherche avec sincérité, 
avec ardeur. 

.De cette. queslion seule : : Mourr ai - %e tout 
entier ! ? dépendent mes devoirs 9 na dignité, 
mou bonheur; mes devoirs, parce que, si je ne 
suis fait que pour le présent, la jouissance seule 
du pr ésent doit m'occuper; ma diguité, parce 
que si mon terme est celui de la brute, je n'ai 
au-dessus d'elle qu’une inielligence et une li- 
Lerté moins sûre que l'instinct ; mon bouheur, 
. parce que, si.je suis imiportel , l'éternité dé- 
pend de l’usage du lepapse le me livrerai done 
encore avec.confiance à la recherche dane vérité 
rap sssantic/(ement unie à. ques grands à atér êts 





Sie LES FROvINCIALES 

pour qaedeutenr-dela natures 

faire nn mystève imspérétrable. - «Je lenvisagersi 
sous tons les’ joûts- possibles ; sawrs me flatter 
moi-même, sans ine Mésser aller à des: préten- 
tions que-je vérrois ponroir ‘devenir: chiniéri- 
:ques. Mais que tous nos vins sages s'élorpment ;, 
avec ent je ne pis qué doter où m ’égaret; el 
‘toute erréür ici tombe sur: motaméne , ete | 
oute seul feroit mon supplicé. | 

” Mon : âme ‘pourrd'f-efle subsister: tot’ en 
titre après Ja destruction de: cp ‘cbrps qu'elle 
halte ?' - . cs 

. Mon âne, ‘après $ la. destéäétion dy 'ce corps}, 
‘pourra-t-elle non -seulément conéerver foute sa 
substance, maïs encore turites ses facnltés ? 

Mon âme doit. elle subsister: apr ès mon corps, 
et jouir de tontes ses facaltés ? - : 

T'elles. sont les trois questions- diverses dont 
la solution m’est nécessaire pour m'aésureé de 
‘la réalité où de la chimèré de l’immortilfté. Si 
mon âme peut sabsister aves ses facultés après 
la destrtiction de son corps, je puis espérer 
cette immor(alité : 3, $i quelque chose exige de n'a 
“part ou de cellé de Dieu que mon Amë shrvive 
à mon corps; si, je ne puis mourir tout énliér 
“par des causes physiques; si tôntes les causes 
morales se réünissent'en faveur de mon âme , et 
|: pour empécher qu’elle ne soit anéantie, je suis 
sûr de liñimortafité, Observoris doric ici la nat 

ture do âme é'cëile dé ta mort ; 1e podvoir 


PHILOSOPRIQUES. ! 3:i5 
des-causes-physiqués vur-morrsexistonee, et le 
droit des anses morales ‘perr en eontre l’exis= 
tenioë de rron: âme; da vérité dépend de toutes 
cos rothérches.; mais déjà les plus essentithles 
er prétédé cét'exemen et eranmonuent ‘tout: 
ce-que:je-puis espérer, - 

_ + «Déjèlü noture. Velsenee de mor ime nest 
das un-1mysthre pour amei; je: sais qu'elle: est 
esprit; je sais qu’elle bannit de sôn essence toute: 
idée de eormposé ; d'étendu ; de divinibles-je n'ai 
pu; sans donner dans les abeurdités‘les plus 
évidentes , sapposer dans elle aucum de ces:at 
tribus réservés à.la matière, C’est donc en: cet: 
instant La mort, elle-même. qu’il faut envisager 
sous tous.ces aspects; c’est toute l’étendae: de 
son pouvoir, _de son action, qu’il faut. connéître. 
pour juger de l'empire qu'elle pourroit avoir 

sur nion âme. 

. Tout ce ‘que j'aperçois sur l terre est sujet 
à k mort.en un sens. plus où rhoins propre , 
suivint ln différente espèce de vie qu’il a eue. 
La:roche , qui jamais ne sembla conrroftre IA: vie 
en ancuw sens, et dont toute l'action fut: dëé’ pe- 
ser en masse eur la terre , ‘éprouve cépendant, 
en ou-3ens , l'empire de la mort. Le physicien 
la voit s’altérer, se: dissoudre, et tomber ‘en 
poussière. La roche n’est plus vive, el'il l'appelle 
morte’ quand'il voit ses parties dépouillées ‘du 
princige: qui: Jes. uaissoit cdder ‘au plus léger 
effort de.la main ou des vents. et tomber ou 
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voler en-poussière. Ce pouvoir ‘de la rugrt. ne. 
s'exercera point. sur mon ümse. L’ètre que je n’ai 
pu soumeltre à l'étendue par da pensée même ;: 
sans ile, dépaturer, .ne ‘périga point par k des 
traction de.son. ensemble ;, Ja, mort ng viendra. 
point-altérer, désunir , déceroposer des pâriies, 
dans l'être dont l’essence est de n’en point.svoir. 
Mon âme ne mourra donc: pas comme: la roche 
ou la matière brute. 

L'avbre dant. la: sève a oireulé du fond de ses. 
racines au sommet de sa. tige,, qui éleya. son 
‘tronc , étendit ses rameaux ; se comvrit de.feuil- 
loges-ei de fruits, a vécu dans ti sens plus étei- 
de que la simple matiére. Quel, que s0it le pa'in- 
cipe dé pa végétation, je dirai qu'il et--mont 
quand il ne fera plus que peser sur le teme ,. 
quand, la rosée des cieux, k chaleur bienfoisante 
du soleil et les sucs de la terre devenus. imutiles.. 
j’attendrai vainement que le printemps vienne 
le ranimer; quand , au lieu de renouveler son, 
feuillage et ses. fruits ; 11 se dessécherai pour:teù- 
jours, et ue me montrera que des branches ari- 
des et prêtes à céder au premier «effort. des aqui- 
lons, ou à leur propre pesantenr, 

Vainement j’esssierai. d'appliquer -emeare À 
mon âme cette idée de ka mort; ellein'a point: 
vécu par la végétation ; lé, dévelepperment. dv: 
mon esprit ne.fut point celui dé: la:plantes tes 
fvimas ne l’ont point privée desai.subsiinse., 
l'été et le printemps: n’y ont paini ajosité,. Le 
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corps que habiloit:a::pu acquérir. :arèc les . 
années, des dimansioris uouvelles; l'être pen - 
sant n'ékrgia point:sa substance ;: ne l’étendra 
point por l’addition de d'éh'e.nou pensant ; il ne 
la perdra point par la. privation de. ce qui n'est : 
pas Jui : il ne vécut dono pas par la végétation ; 
* la vie de la plante ne fat dome pas la sienne; äl 
ne mourva dome pes comme la plante, . 

Le corps de l'animal jouit seul de tonte l'é- 
tendue de la wie que je puis concevoir dans l1 
matière: quel que.soit le -prinoips:qui supplée 
dans lui à l'inertie:, soit, intelligence ,. soit, res 
sovt , aoit instinct dans l’homme ou dens la bête, 
il se ment , U semble agir lui-rpême, il n’attend 
point, commeila plarite:, ionte sa nourriture de 
l'élément quiivient le pénétrer; il eoustau-de.. : 
vant d'elle, et lx'dèrée de ses jaura eat lp fruit 
de ces monvemens. Sa vie est plus active que: 
celle.du sunple végétal ; sa mmiort est. plus mar- 
quée; elle devance -en lui la pourriture et la 
disalation: Un instant lui ravit le principe mo- 
teurs eet:insiant le confond avec une masse im 
mobile ,- sans vie et sans action ; la mort toat . 
entière est. dans son inertie. 

L’essemce de mon.âme a seule triomphé de 
cette action des siècles et des élémens , qui r6- 
duit la roche même à l’élat de poussière ; elle 
s’est refusée à l’idée de la plante qui ne reçoit 
la vie qu’en se renouvelant, en s'étendant par, 
la régétation. Ce repos éternel , auquel la mort 
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condämhie nidn'eadävre; EoHPRfifera-t-# encore 
l'essence de l'esprit ?INdt: Je’ne ÿuW#erorder 
ièi ad’ phitosophé Ki sipposition la phés prétaite ; 
je‘ténX "ble -contevoir avec”lui eët- tiwèt ides 
cieux :qüi tétfendioit mn : âme ‘éafive: dans 
ur méme tornbeati atec':ce mérné torps’qu’elle 
avoit animé ;:lx même puissance qui l’avoit at 
tachée à mes'orgariës' poûveit ‘ubiolanient : la 
forcer à subsister convie ‘ewx dans-ke:scin mhéme 

de‘ Ha moït. Mais 'au :miliéu de leurs ‘ débris: ét 
dans,’ l'impuissance :'de :s”élanier loin d'eux; 

qu’'aura:t-élle perdu de sa substante:, de ses fu- 

culiés, de sa vie? Rien. La vie de Fésprit. êst 
danis l'intelligence ; ls mouvement, lei sisple 
transport ou passage d’un lieu à un autre n’est 
poñit l'intelligence ; il m'est ni md pensée, nih 
mémoire, ni la volonté; 6t dès - lors il. n’est 
‘point li vie de moh âme ; dés-lors cette inertie, 
ce repos éternel, effèt essontiel ét primitif de la 
mort sur mon cadavre, se ‘feroit sentir tout. 
‘enlier à mon âme; ‘etle conserveroit encore:, et 
toûte sa substance que :le repôs n’altère ‘point, 
et toutes ses facultés que le mouvement ne cons- 
tituoit pas , que la privation simple du monve- 
ment né détrüira conséquemment: jamais”: dèé- 
lors tont ce qui fait la mort de mes organes ne 
fera point la mort de l’âme.-Bke ne meurt donc 

pés comme le‘corps. Je l’ai vue résister: à toutes 
‘les puissances physiques ; a-tous les élémiens qui 

agissent: sur la mhtiève brute , :qui: détruisent 
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Pempire dela végétation ; .je l’ai.yne survivre à 
cette farce qui donnoit à la fois à mon corps et 
le mouvement et la vie, Sous quelque jour que 
j'aie enyisagé la raoët elle n'a donc sur l’âme 
aucune action ,'el je.n'ai pas besoin de pousser 
mes: recherches plus loin pour ,m’assurer que 
mon être pensant peul, subsister tout entier 
après la destruction de mon sorps.. 
…, Mais l’âme pourra-t-elle-exercer alqrs ses fa 
eultés? Mes organes, détruits, ne seroit-elle point 
cetouvrier.qui, privé de tout instrument, est né- 
cessalremment. dans l’inaction , à.qui son art des 
Jors et toutes ses facultés. deviennent inutiles ? 
est la seconde question qui m'intéresse dans 
la destinée de mon âme. J’étudie, pour la ré- 
soudye;.les fonclions acluelles de cette âme; 
j'essaie .de: connoître ce qu’elle doit à mes or- 
gaines, ce qu'elle fait pendant ma: vie, et par 
eux el:sans eux , et bientôt tout m’annonce que 
Pexereice de mes facullés intellectuclles, bien 
loin de devenir impossible par la privation de 
ces organes , n’en devient que plus libre et plus 
parfait. 
Être sensible , je jouis et je souffr e, 1] est vrai, 
| par Je moyen de mes organes. Mais tel est dans 
J’essence du corps et de l’âme le défaut de tont : 
rapport physique , qu’il n’a rien moins fallu que 
Ja toute - puissance d’un Dieu pour faire dépen- 
dre le bien ou le mal-être de l’une de la manière 
d’être de l’autre. Je conçois'un esprit qui souffre 
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"ou qui sù réjouit siris 16 seéétis de rites organes, 
. “parcë que léspiit veut, ét'qnre leé efféts seuls, 
‘ou"Pimipuissanée de sa ‘volonté petivent le ré- 
“Jénir où l’ttrister: Mis! est-il ie rabindrèrrap- 
“port phÿsique entre rries'hensations ei:limrpres- 
siôn des sens qui lé occasionne?: La lomsière et 

‘air égfisent Sur mes yeux, sir res Greilles'; 
ils n’ont aucune prise eur l'esprit; -et-c'est' Pes- 
“prit seul qui se sent: affecté agréablement. ou 
contre son gré ‘le feu brûlé mon corps on ke 
réchauffe; Pâine est: nacoessible:bson éction, 
et l’âmé seule en:a la vraïe sehisation. {l-: brise 
‘a imiatitre ‘êt la réduit en cendres; ‘il ne peat 
entrner âme ni Ik diviser, et parlai F4 âme-seute 
prouve la douleur. -*° :::#177 7 1. + 
Le nrystère pour moi n'est donepas- de savoir 
‘commént Fesprit pourra sentis, se t'éjouir, sonf- 
y ftir, säns’ lé mimistére' de mes {ordanes:; c’est 
plutôt: de savoir comment ils ont pu devenir 
pour clé un instrument dé plaisir où ou de dons 

leur, de sensibilité, | 

Mais péndäht ce témps:nrême où je: levé suis 
uni, combien de joissanees ou de douleurs 
auxquelles Îls' #’auront aucune part! Cette paix, 
‘cette douce sérénité, cette satisfactien dé mot- 
. Mmèmé , qui vient toute de ma “conscience; ce 
Plaisir au - dessus de‘tous lesplaisirs , celui d’x- 
Voir fat un heureux, exercé une vertu; œæ 
compte délicieux que se rend'ls vrai sage n’est- 
itdoùcquele fruit de mes organes ? Et cette int- 
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quiétude quimeé lrogble sur Le sort d’un ami, 
‘Ces sÉukis amiëts: qui toürinenterit l’ateré ou 


Yatnbitieux , Ces-remords rongeurs qui dévotent 
le tiéchaiit, mille douleurs enfin, mille plaisirs 


| vers qui pariagent. la vie de l’hornme, et que 
‘nous appelons les peines , les plaisirs de l'esprit, 


es unes plus actives, plits cuisantes, plus énto+ 
érables- que —lés- peines du corps , les autres 
plus satisfüisans, bieit plus délicieux que les 
plhaisirs-des sens; rrotre âme me peut-elle pas cent 
fors les éprouver sans la moindre participation dé 
nos! organes ? Ma sensibilité pourra donc s’exer- 
cer sens leur secours, et même, après la mort, 
toute la fheulté de l'être sensible résidera dans 
Moi comme pendant ma vie, 

Être perisant ; je vois eneore mieux combien 
pes mes organes liennent à mes faeultés intel 


déotuelles et à leñt exercice. Le sombre voile de 


da nuit n'empêche point mon âme d’appeler le 
sole ou de le coulempler. Qu'elle suive mon 
corps dans son dernier et ténébreux asile ; l’ase 
tre du jéar descendra pour elle dans l’antre de 
ta morts ellé créera par la pensée. Dans là nuit 
du tombeau, elle se'nonrrira de l& splemdeur 
des cieux. Dans le plus profond silence de mes 
sens, élle parlé aujonrd’hui à l'Eternel, elle se 
ranime ; s'élève , se réchauffe par la méditation; 
elle se fait un moridé par son intelligence ; elle 
voit le passé et Vavenir, toujours nuls pour mes 
sens. Qüe lui.importe donc que mes orgéties 
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u'enistem plu . pour, ele, Arec la fermeié-du 
ge. 3.8 puis. pi sua fie gaie pas 2 le 


ee nt 


je pour rai conserver toute ka fermetéy et. 98e 
vent. joute la pénétration de. l'esprit :.qu'im porte 
donc à l’âme: que;le CAKRS 39 ‘déchire en, lame 
beaux? C’est sa. prison. qui 8e ibsonts xéduite 
à elle-même, elle en dlistinguers que RUÇIX 
une existence "dont le sentiment, n’est. plus pur 
tagé Sa.chaîne s’est brisée ;.elle.en.sera plus 
dibre. et plus sublinie: dèns ses: élan: Le voile 
desisens esttombé 3. sa lumière est.plns pnres 
le,temyps de ,ses doutes, da ses incestitudes «est 
passé. Ce qu’elle n’avoil.su,que-por l'usage rér 
fléchi de sa mnisan.,, elle le voit, le sent, d'é- 
prauve en çét instant. Après toua les-ravages de 
Jé ment , elle se trouye.encore-topt entière et 
dit en tigmphant : Les élémensse sont digsouss 
je suis encore oe.que j’étoisz je ne fus dance 
mis lear vain ensemble. Ces filres ; ces prgaues 
ne sont plus que poussière, et je pbnse 3 ils 16e 
toient, donc ni moi, ni ma pensées. leun-mohi+ 
lité ne fut pas "Ron iespemee j leu secqgui's ne fut 
pas vi besoin | Le LR 

+ Qù.est donc ce fiux sage qui: os me diye: 
| Tu .mourras lout eñtier, ét, qui ; pour le.prou- 
ver, m'invitoit à descendre avec lui dans le iom- 
beau ? Qu'il y vienne donc lui-reôme.. Dans c8} 
kieux.où la mort consomme sa puissance ,.que 
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découvrira tsil”Des ossemens épats; une chair 
en lambeaux , des-organes détruits, des vapeurs 
qmi s'élèvent, des cendres qui reposent. L’être 
pensant étoit-il ces lambeaux , ces ossemens , 
ces: cendres ;. tés vapeurs ? Donnez donc à la 
mort'un qutre-empirez étendez sa puissance , 
et concevez pour elle une autre action que celle 


de briser, de détruire’ pt de livrer aux venls un . 


amas de poussière ;'ou ne me dites plus que mon 
âme est sounrise à sa faux. - 

. Qui, le vain:sage, en haine .de mon âme , 
se. "départira. ici des principes qu’il avoit in- 
ventés em haine de son Dieu. Bientôt nous l’en= 
jendrons nous dire que rien ne vient de rien , 
et ne: retourne à rien; maïs il s’agit de l'âme: 
Elle n’étoit rien ; nous dit-il, avant votre nais + 
sance: .elle ne.sera rien à votre. mort ; cer il 

est dans les lois de la nature: que l'être qi a eu 
va commencement ait aussi une fin. — - Eh! f où 
sont, je : vous pr ie, ces Jois de la nature qui re- 
plongent dans-le néant l'être : qui en sortit ? Jé 
vois tout ce qui meurt repar oitre sous mille for- 
mes. difféventes ; j je vois les élémens redéipiane 
der au corps tout ce qu’il tenoit d’eux; la terré 
a repris sa poussière, les vapeurs humides. ont 
rejoint la région des nues, el retomberont avec 
elles, le feu , éteinx et dissipé ; n'attend plus que 
særéunion à de. nouvelles. masses pour rentrer 
en action; l'air en se. dilatant ‘s’est confondu 


dans l'atmosphère; ; les formes ont changé; tiais 
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tout subsiste : par quelle raison mon âme, qui 
n’est point un composé , qui ne-partage point 
ces formes maténelles, seroit - elle condamnée 
à rentrer dans te néant ? Vous l’avez dit : rien 
ne vient de rien, et ne retourne: à "rien; Teneg- 
‘vous-en à te principe ; il est-de la dérnière exac- 
titude lorsque vous l'a appliquoez à la netatez H 
marque les limites de’ sa puissances à n'y a 
que T’Aateui même de la nature qu’elle ontrage. 
Je rendrai hommage à cet Auteur suprême ; je 
le confesserai hautement : le'Dieu qui. me créa 
conseive la puissance de in’anéantii tout entier ; 
mais cetlé puissance, entre les mains d’nr Drerf, 
dois-je li redouter? Cette âme inaccessible à toute 
‘destruction physique, conservant par sx nature 
iouie sa substance et le libre: ‘exercice ‘dëses 
facultés au-delà du’ tombeau; cet être intelll- 
gent et sensible, qui, livré à lui-même, pent 
éternellement subsister tél qu’il est, doit -il 
réellement subsister, et ne lui reste-t4f riën à 
craindre de ce Dieu qui pourroit au’ moins l’a 
néanti ? C’est la troisième et dernièré question 
qu’il me reste à résoudre pour barinir tonte sorte 
de doute sur mon sort. | 
| Je sais que ce n’est pas ici le imorééent d’oppÿ- 
ser au faux sage la loi et les prophètes ; c’est la 
raison séule qu il me permet de consulter, et c’est 
par elle seule que je lui répondrai. Votre âme à 
comnmiencé, nous dira- t-il; il vous est itnpossible 
Ven douter ; ; elle n'éxistoit point lors dës révo- 
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lutions qui ont précédé la naissance de vos .an- 
cêtress-dbù savez -vous- qu'elle ne rentre point 
dans lenéant?-— 1e lesais-de vohsmême , de ce 
que vous:venez de prononver.! Prééisément dé 
ce quié mon âmeta corhmenté, je sais ‘qu’elle 'né 
frait:pbfat avec mon:eorps: $a sortie du néant est 
pdur mofle plus:étonmant de tons les prodipes ; 
lé miracle de son comméncenrent me dit qu’ilest . 
un Dieu ‘et J'en sais asséz poër. croire ferme- 
ment; mdubitablerment que la mort ni le néant 
ne sont point'mon:partage: * 
|! J'aittie, ÿ’adore-an-Diéu- dont je. tiens l'exis 
tence ; il'est par cela send le Dieu puissant, Île 
Dieu parfait. Je ke méprise, je le hais, s’il me. 
Yavit toute l'existence qu’il ma donnée. Il n’est 
plus le Dieu’ sages le Dieu bon, le Dieu justes 
il''eët 'le: Dieu ’méehant, le Dieu ,impostenr $' 
T'homifie Vant mieux ue lui, si  Phomme doit 
péri Hout'entibr. 
‘Par knprémiei acte de sa: 1 Éoate-pnissance, 
té Diétr'aura tiré du néant-un être, son img 
at la’ sublimité. de: son intelligence; un être 
séul capable de s'élever à lüi, de l’étudier Ini- 
même; seul füt pour contempler la. nature , 
pour concevoir par elle lidée de son auteur ; 
seul ‘fait pour devenir l’émule de la Divinité, 
eh ajettant :aw prix dé l’existence celui de la 
ertu !'Par un second acte de sa toute-puissance, 
&e Diem'aura uni le plus noble des.êtres au plus 
visü Féhra enfèrmé dans l’étroite prison d’un 
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corps. dont les besoins je fétrissont , Jont les 
infirqilés- Paffoiblissent , dut les, .penghans le 
perverlssent! Et grand l'esprit aura tout, fait 
pour h.matitre ;; quand.il l'aura séyvie, eb vimi- 
fiée, quand il'aura Aout supporié ;et.parelle 


el pour. elle ;: linsiont.qù. il est prèt. à, s'élancer. 
pour n'être-.plus.que ui, l'instant .qù il allait. 


jonir de tome .sa: grandenr..st. de’sa liberié ; 

cet,1ustant, qui, pourreit.et doit être, celui de 
s0n . trempe 111 sAT9 1 précisément, celui qu'un 
Dieu aura choisi pour opér ev-UR typisième, prar 
dige de sa toute - puissance. en. l’méantissant ! 
Li détruire Poprrage,, parce que le chef-d’ ŒHFEe 
aloit parnitre, ue nrayre soustrait, à tout 
l'erapire.des lais de la nature, il na nyaura, {ait 
naître ingmoitel par moi- même .que:pour se 
réserver. le plaisix barbare de me plonger :daus 
Je wéant an. plus précieux jour demon exis+ 
tence ! Le jour où je pouvois.le ;ponpoîre, 
l'aimer: sans partage sera le jour qu'il, prendpous 
m'englèutir dans. {ont .ce qui n’est pas! ca.sera 
ce jour-là que. ne supportant plus, mon. être, il 


me l'enviera, il me'le rawira tout entier ! Ah:! 


ne me parlez plus de ce Dieu qui ne sait, peur 
montrer la force de:son bras, que.crfex.et dé 
truire. Je.veux que la sagesse de dirige, qu’elle 
paroisse'au moins dans sés ouvrages comme Jans 


ceux de l’homme; je veux qu'il prepartionne 


| l'objet aux grands moyens ,. la destinée des 
êtres à leur noblesse, Eh! qu'otais-je;hbesoin de 
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rap sentir capable de devenir :#i grand. si s66 
desseinssat-ihoiétoient si paude chose? Pourquoi 
tant déiméyens quand l’objet est si-paavre et 
duitiduver si'pén?. Poufquoi m'élevoi-il æa- 
désaus:de Fiuètiugtion dur resomt ,-si 4 dois -pé-, 
rir-sonmté là brute? ma grandeur.n’a servi qu’à 
mes-reÿrais; s'il:ne consomme-pas son vuvr age ÿ 
il ne mlaum tohiré que son impériäe, Qu'il me: 
tite de cetté prison , qu'il.me débw:rase.de ces 
entroves, jeweux: être et pou lui &t pour:moii 
tont ce quél:jé peux: être; mo âme pent sh 
vivre à ce eorps, ilfaat-qu’elle varvive. : La au 
prême: sagesse ‘égalgra: élors ln *AUpréme puis- 
saice y lonk ventrerndans loxdse,:et.je verrai 
Mon Dieu. L'étre niatériel reptendra-sa plade s 
dans: Étérffait pour l'ême, mon: l'âme: pour le 
corpa;il-sera; liustrumenst dé ma:grandenr;, «et 
apa."ma-fin ; il sera ani: intelligence. -nôN) 
plus paurl’amiir et lhisparventin, mais pour dom 
hér: lien à den épreuves, là des: com t#x 1109 
tioiphess-hoxi ponr l’entraîner-dver-lui dans 
le seim de làmort, maisrpour.lui préparer. une 
existante nouvelle , plus noble et plus hapreuse, 
nioh pousremipérhot.ke plus. sebline quvrags du 
Créateus d'étretgnise qu'ikæent devenir, mais 
pour lui faire mériter d’être un jour. tout,06 
qu'il peut.êtrst no% posa: lai montrer le,néant , 
mais l'éternité imÂmie;an bout .de.sa carrière, 
älais!ina destinée peut.avoir 6té dictée par an 
Diep;.elje.est digne et de, lui.et. de moi : mpis, ne 
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fe parléz'pas de ce Dieu s'il: veut tnéanthr. 


Toutes-les idées de’sa sagesse dispértfissetits ‘et 


que piris-je'surtont penser de:sx fée?! 
7 L'homtne qui'm’à séf vi he perdrä pasdéfuit 
de ses travatex: ICélui qe : éprouvai: récesra db 
prit de st coristénce; celui qui a souffeut pour: 
moi rpourtasme deintinder que je sobffre pour 
Ini. Je déteste le crime; et je n'ujoutevai: point 
à: la ‘hardiesse du méchant par l'espérance de 
pente Jai.chéri laverth ; je: me:suis afigé 
l'oppression da: juste ;7j jo:lut- tendis'la main, 
ne eût -tiomphé.,sima puissance: eût sscon dé 
nrés tonx June fus point:cruel pour mon: amis 
je ne lut 1dvis point l'existence. j'auroie retran-« 
ché‘dg mon'beshéa: pour ajouteraû sien. Voilà 
ot que je-suié | Être des: êtes! M’asatu ‘Jonc:fai 
Meïteur-etiplus: jésté. que :toi?.tu' hesois:, :36 
Vaittiois:, et joie réclamer :les sacrifites:quets 
Becmon amour. Querde désirs mon:'coœwr .n-rêq 
ptimés pbtir ne Voulo que ee que La voulais 
que" dé phristre jo:mètpuis ipefysés de peur ‘de t4 
déplaise! qu de’ phesignis:Pui réfréméés pour nre 
southettre à-ton értipire!-queide: combets ai 


soûtEniii pour té'ester fidèle l'Qu'aarar-ta fait 


porté moi: “sen m'anéenitis en dhsipinn oetté vil 
péubsière VO EL. : ob Dos on, Ce Ci te 

Jar vèl lie héir és er de ténoubli ;à 
étevoit 4a tête: et: Luitivétits'inclinioit éevihtlei 
Ses phuisirs se tél ErR ACER E les 'jourariténiA 
respecté; Puiséint #édonté Voile de: fs 
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pour lennemi de la vertti et de ton nom. J'ai 
vu le juste vivre dans le mépris, l'indigence êt 
l’infirmité. Il fat persécuté, calomnié, opprimé; 
il mourut. Voilà ce que ta fis pour la vertu. Eh! 
l'instant où le juste alloit:te demander sa ré- 
compense, Pinstant où les forfaits di méchant 
appeloiént ta vengeance, est celui que in prends 
pour confondre et linjuste et l’impie dans les 
mêmes abîmes, pour angloutir dans! le même 
néant et. tous les crimes et toutes les vertus! 
Dieu :puissant! tu fais:done des prodiges pour 
m'apprendreàte haïr , pour me dire que la jus- 
ticé n’entrera jamais pour rien dans tes projets? 
"Quel-sera dencmon crime; si je me dis meilleur 
que toi ou ‘plutôt quot n’eit pes ‘le crimie du 
Bux sage dont les dogines seuls'm’inspirent ce 
‘blasphèmé? Né vaudroit-il-pas icux que tu 
n'existassei pas que de te mtontrer tel qu ñlap- 
prend aux nations À te voir, lorsqu'il véut que 
mioif. Corps" et mon Ame aient: inêrne fih? : 
Ai moins ! : si je- Voÿois que le Dieu de’ nôs 
: prétendus sages se ‘Fât montré en quelque sens 
propice à fa vertws.s' ‘ilavoit pris soin'd’en aple 
nir les voies; s’il! Pavoit rendue , ‘je ne dis ptis 
plus télémphin qmiiis plus Rcile à àstivre, je 
conceyrois encore qu ’elle a pu lüi être chère: 5 
qu'il peut êtue'un Dieu bon? mais non ; ‘il a 
donné au -vice tons les atlräits pèssiblés ; lés 
dégoûts , les combats, les obstacles sont pour Îh 
vérin seule. Ta veux être méchant, 6 hominr” 


= 
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l'Atiteur-dé:la hathré:a’lout fait ‘potiv t6ir bre 
te réste" plus ”qu'äfte; Hvrtr à cé lémpérament 
qu’i apétri K'toùs les vices} aise égnér’dafis 
téi., où bienrcés'huhieut's riéifes; Sombr'ès;:MÉL: 
Jäntcoliques ; quite font voit tes Érènes ageë l'osft 
_ delahame, et t'arment contre toi-ménret ot cèg' 
esprits légers-ét sanguirs; qui. te’ fônt égilehhènt 
voler de la véidié au mensonge ; -t'des vertus 
apx vicess-ot ce flegme, ennemi-de touteffort, 
et poser qui la lumière.est indifférente: comme 
lès .ténèbresx ou: cettetbile:inexorable ,-que. lés 
moindres étincelles 'enflamment:,.que le:sang 
seul éteint.. Abandonne.ion cœur à.ces pénthäns 
que ta trouves ‘dans loi dès .la -plus- tendre.:e# 
farice ÿ laisse éclore ce germe des’ passions qué la 
.mâture’e semé dans ton soin , :touv:les. vices’ at 
toùs les érirrigs en sortiront d'eux-mêmes s'et ne 
crains plag.un- Dieu que le préjugé seal te feroit 
xedoptèr mprès la mort. À Ha haine de tes sein- 
blables, à lear méprin, à leurs supplices, oppose 
Jes:ressourngs.que çe Dien même a mises daus ton 
intelligence on.dans ta fortane. Sois adroit , sit 
-<sfoible;. hardi; si tunaquis puissant : le Dieu, qui 
te ft: vaître vicieux ne te munit de ces res$sonl r'cës 
que pour cacher fes crimes, Ou : pour braver là bai 
qui les poursuit." : 
«Vois, au contraire, vois tout ce que ft. ce 
Dieu. pour t'éloigner de Ja vertu ; il en a hérissé 
toutes les routes d’épines et de difficultés. Dans 
moi ,.c sont mes sens -qu'il fautdompter pour 














:PHILOSOP HAQU Fa. 29 
}asaivrpa ce sont,mes déairs quil faut combats 
18 #MQON passions qu'ifantpmodérer :1c'est axes 
monçour même qu'il faut fte dans une gyerze 
caphingelle, De la-paxt, de.mes semblables ..ç'est 
Jeux mépris. leurs, railleries ,, lgprs sarpasnacs 
ailfoutenpporter., on lens haine etleurs per> 
séemians Xi fant.braver, Cite vertu... sk dif 
Bçér à suivre; les sichases la fuient, les plaisirs 
lagamompent,. les louanges sent pour elle un 
éme shangeraux. Le triste phucariié est, saqn.pius 
sûr asile. Je yaulais au. moins, qu'un Dipn, vint 
194. dédonunager de tout se. qu'il. m'en. sols 
pous rattacher à à.-elle 3. mais ce Dieux. qui puit 
unplaisir siscuel à; lentourer. de. mille ahsta= 
jen, eetifut; un. plaisir. plus cruel, eppore de: 
Ja laisser ana esppir..au. lien de, m'animer per 
sen promesses sil, m'envoie, ses sagps:me désese 
pérer,-mannonfer qu'à Je mort, mes peines, 
maps EC VARK mes combats: sont tous. perdus 

pour moi..qu'il veut m'anéantir..La tyran. le 
plus féroce , eu fondant un empire, aût-il fait dar 
vantags. en faveur du. crime? Eu auroit-il mains 
laut .ponr L vertu { Peuyoit-il présenter, plus de 
ie) sçélénals apr au inst pus d'ob# 

Oui, il falloit encore que ce Dieu, de xos pré 
tendus sages .sjontât l'imposjure au mépris, à 

labandon.total. de la vertu. Il falloit qu’il gravät 
daps. le seu de tous les hommes l'erreur la plus 
apjique, la pjua; universelle, la plus accrédités 
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et la phis Mvinerblé:- Le phrésipitre à bedu rer 
cher sur 1 Surface délrterre, bertotit FVGit es 
imañies FéVérées : es Chompé-ElÿHéris ? où hé 
cièux ärinorrcés À Yhomine jüste'!-un enfer , ès 
tortures , dessupplices préparés ati méchant après 
sa inort. Cene Tüt point I8'simple 4&ir de se sun 
ÿivre qui fit imaginer“à l'Homme cette vie nous 
telle ; le méchutt’larredéuté ati How del boni 
“haïter; an Keu d'en propager l’idée , H eherche 
vainerherit à-ée-M tréhrer à lui-même. Le‘fhste-iie 
Pa poitit appuyés stiv‘des fictiénys N'fahoit sé | 
vertu nn fondement plük sûr'qué 4e simples 
tonjèctures, Quand son cœur lui disoit:: B’esi 
poir de 1 vertu n’est point la chimète de l'honr- 
. me cét bracle étoit' celui de sd'raison', et e'est 
un Dieu qui nons instrüît par elle! Le cœrir de 
limpie'lui disuit dussi : Led remerds du' crimè 
et ses frayenrs ne sont pas.mon "ouvrage ;: je les 
auroïs vaincus ; si je leur-avois' donné naîssahce. 
Nob , ée h’est'point moi qui'me pouréuis mai: 
même, c'est’un Ditu qui me metiace. Obtle vôñàs 
”_eêt trop forte pour n’ëtre que li‘miermit'et ceflé 
dt préugé. Eb ! qüéPinstant èe Dieu dürh-til 
pris ehcbre pour-redôubler lu forée de de pré 
jugé? Précisément celui où il devient le plus nu: 
tile, si Pimmortalité n’est qu'une chimère. . : .; 
celui où les'ertus’ n’oñt: plus besoin d'appui 
parce qu’elles n’auront plüs d’exkreice, où les 
forfaits n’ont plus besoiñ de’ freih' parte dti‘ 
_ devient impossible d’ajoutèr à leur nombre, S'il 
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» sst plua de. motifs à lillusian ,.que.son auteur 
‘au moins ki fasse disparaître. Mais pon., il trom- 
peus. le : juste; jusqu'au deruiersottpir ; il lui 
montre leg cieux ouverts , quand ik sst prêt à le 
rendre lui-même nul pour les cisux et-pour la 
tee; ilredpuble son espéranceau moment qu'il 
choisit pour la frustrer tqnt entières. il n’auga 
d'autre. moyen poux. pudir le scélérat que d'age 
peler d'eureur., que de l’enviranner dé frayeprs 
smensohgères ; et, l'instant où ce Dien redonhble 
sës snanaces -sorà précisément. celui où. il est 
près-de semplir tons les vœux de l’'impie, .en 
le ‘plongent dans.le néant , qui seul peut le 
sonatrnise.à la. vengeance.. Jusques à quand, 
svaina sages, ferez vous du. Dien de là nature 
Je Dien qui vous ressemble | le Dieu de. Hillu- 
sion, des con Lragictione, , du menjongé etde l’im- 
posiure.f. 4, ,... 

- Que ne revangz-vous À | toutes les. absurdités 
de l’athéismse, plutôt que d'aunoucer un Dieu 
qui, pour m’anéantir ; oublie tout ce qu’il me 
doit, tout ce qu’il. doit à la vérité, tout ce qu'il 
doit au crime ,.tout ce qu’il doit. à la ten tout 
ce qu’il.æ doit à lui-même? 

.$i.je n'ai pas -encore persuadé. ces ennemis 

d’un dogme aussi -étraitément lié gvec l’essence 
même de l'esprit, avec les attributs de Li Divi- 
nité les plus incontestables; si. l’immortalité de 
Yâme n'est pas encoïe pour eux une vérité dé- 
montrée, qu’ils viennent , il nous reste:au moins 
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de-quol: les:-oonfondre et::les humitier Bi léur 
obstination se refuse à l'évidence, s'ils ne cessent 
“de se -raidir contre elk,.:qùe. leur. ignominie 
égale .qu: moins leur haëne, pour la vérité. ::: 
Ques.tout ce: qui existe sur::la terre de bm- 
gands, .d’assassins, de fourbes ;::d’imposteure, 
de :tyrans, de scélérats, se réantisent ÿ. qu'ils 
Slassermblent de toutes les parties de l’anivers. Ft 
vous qui..sur.lée:trône ou sous la toît d'nue 
. bumble choumière; dans:nos villes ou dans nos 
campagnes , chérissez encore le nous de la vertu, 
ragsemblez-vous aussi; un mot de votre partiwû 
révéler aax sages. la vérité la :phis importamte ou 
- genre humain, Je n’exigerai point. que vousila 
:Gohnoitsies vous mêmes cette vérité tontue-qe 
-je-demande:, o'est-que vous-naous. disiez où votre 
“cœur désire. la trouver, 1 
Répondez les premiers, vous dans qu b 
“+ vertu reconnoît ses enfens. Soit-que est univers 
‘ n'ait été pour vous.qu’ane vallée de larmes, soit 
‘que ves jours s’écoulent dans la joie et dans l’a 
_ “bondance, dites-nous quel seroit l'objet de vos 
désirs ?. Si vous aviez vons-mêmes vos destins à 
former, cette âme; que. nul crime ne souile, 
seroit-elle. immortelle? Quelles acclamiations! 
quelle ardeur ! quels transports ! Oui , l’homme 
- de-bien , ‘oui, sans exception , tous les:sages dé- 
‘sirent ardemmeñt ‘de survivre à ce cerps de 
_ poussière «et de fange ; il n’en est pas un seul.qui 
-be-gagne à Pimmortalité. : 


F# 
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- .Réponden à présént, vous; féaux des em— 
pires et des:sociétés ; Néron, Domitien, Crom- 
wel, Cartouche, Ravaillac ,:homicides , empoi - 
sonnéurs , parricides , répondez : vondriez-vons 
survivre à vos forfaits, et paroître à: la mort de- 
vant le Dieu de la.justice ? Je ne demande ‘point 
si vous le-redoûtez encore; :ow si vons'avez pu 
ébonffer. les ciis d’une conscience qui vous'en 
mensçoit, Répondez eui:eu non. :Désirét-vous 

le néant pour votre Âme, on l'immortalité ? — 
” Qui, qu'elle périsse avec -le- corps detté âme ; 
vos cœurs oné invoqué contre elle : la mort'et le 
néant, La vérité n’est. plus un mystère pour 
moi : : les vœux et: les besoins de k vertu me 
l’ant manisfesée. Je sa vois qu’il n’est point dans 
la-natuze de cause assez puissante pour :détraire 
mon âme; je savois qu’nn Dieu juste et:hon ne, 
l’anéantit point. Maisque-tout doùts dimaroisse, 
il ne west plus possible d'hésitær.: nn. Dieu n’a 
point réglé mon sort sur les désirs du crimes, 
la voix. de la vertu a digté. ses arrêts. Mon dinme 
est immoptelle. Toi, vain. sage, qui crois.liré tes 
déstinéss. dans les vœux de-l'imapie, puisses-tu 
être.suivi partout de: 083: hommes qui trouvent. 
dans tes. dogmes l’objet de leur désir. Applan- 
diarioi: de ton cortége;. mais afin.que ta-honfe 
égale:ton:triomphe, regarde autoux.de tai dans 
tp Lou set none: tes disciples. 
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semanmtannidntnanictisnianenvemmaenmendaes 


LETTRE L 


* fa 


"Le Chevalier à la Barvnne, 


Qu'at-sr fait, madame? Je n'ai point ré-’ 
_pondu à l’atticle le plus essentiel'dé votre fetire. 
Uniquement occupé ä' prouver qu’f dépertd de 
nos sages de se faire mortels ow iinmortels ‘de 
mourir pour he plus reparoître, oti bién'de ne : 
: mourir de pour renître soûs mille formés dif 
férentés, j'ai parfaitement oublié de vous dire à 
quel poñit il dépend d'eux encore’ de: éléver 
au-dessus des ‘animaux où dé s’en rapprocher 
de s’égaler à eux, ét même de se mettre quel- 
ques crahs pis bas. Peut-être n’aurez-vous at- 
ifibué ce silence qu’à l'impossibilité de justifier 
sur vet'aftielé la doctritie de votre préteridu iria- 
lade. ‘Vous eh ‘änrez conelu que je consens, aw 
radins ‘tacitement, qu’il soit de nouveau livré 
at médecin, jusqu’à ce qu’il épprenne qu’il y a 
dans lhotnme-quelque chose-de plus que dans 
li bête; qu’un mouton et‘qu’ü phiosophe n ne 
marchént pas äbsoltiment de pair: ct 

Si c'eit là, madaine, là concinsion qué vorts. 
avez tiréé de rhôn silence ‘suspendez, je vous 
prie} stispéndéz de nouveau à juridiction de 
vos docteurs. Je me hâte de réparer ma fœute ; 
et, sur cet article comme sur tous les autres, 
notre adepte ser parfaitement justifié. 


Lai 
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Après l'avoir vu ne faire de nos sages que de 
vraies. machines, sans âme, saus esprit, vous 
aurez d’abord été assez surprise de le voir s’in- 
digner que le préjugé en ait pu faire autant des 
animaux. Entre l’homme machine et la bête 
machine, vous ayriez au moins voulu qu’il miît 
quelque différence à notre avantage, et peut- 
être aurez-vaus insisté pour lui.faire avouer que 
cette différence doit toute se trouver dans. celle 
qu’il y 8 entre l’usage. et la privation de la raison, 
Je prévais les diverses réponses qu’il peut vous 
avoix faites je congçais tont ce qu’elles ont pa 
vous. causer, d'étoynmement. Mais j'interrogerai 
nos . plus grands hommes ;.je vous .copdluirai 
” à Jeur ésole, et vous varrez encore toutes les 
leçons de M. Tribandet fondées sur leur doc-, 
tuine., : . a 11 
, Consultons d'abord le SABR a de Fer NEYn. Vous, 
n'avez pas encore oublié à quel. point l'homme 
est chez lui achine, grrouclie, mariqnaet(es, 
gardez-vons bien de lui en du'e autant de notre. 
perroquet.ou de vos chiens de chasse. « Quelle: 
« pitié vous: répondrait- il, quelle, FRuvrelé: 
« d’avoir. dit que les. bêlés, sont des machines, 
« privées : ‘dé. connoissance et, da sepliment ; 
s qui fat tonjauus leurs apfrations de la même 
«-mmamière , qui v'apprennent rien, n8 perfec+, 
« tioneent-riem,,.s.! Quaii ce, chier, que-lu a, 
« Hscipliné pendant trois mois. n’en gait-i} pas. 
“plus au. bout de < ce tape quil n'en savoif, 
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« avant'tes leçons...? Ne découviéstu- pas dans 
« li ks rnênres orgatés de sentimens qui sont 
à “dans toi? Réponds-moi, mächiniste, là na- 
& tie at-elle arrarrgé tons les réssorts du $en- 
« tinrent dafis cet ahirral afin qu’il ne sente pas ? 
& A-t-il des nerfs, pour être impassible? Ne 
x suppôse point cette impértinéle contradiction 
« dans la nature. » (Dict. Phil., art\BÈèTE.) 
‘Voñtà dejà; madame, notre ndepte asser bien 
justifié d’avoir, avec Voltaire, fai l’homme ma- 
chine, et de ne pas souffrir, plus que Voltsire, 
que l’oh en fasse autant de votre chien. Je pour 
roism’en tenir à-cetie autorité du grand'ketnine , 
dont vous'voyez bien que notré' éhevälier ‘de 
Kaki-Soph n’a fait que répéter les dogmes ; mais 
écoutons M. d'Alembert. Vous savez combien 
peu l’homme est maître de ses actions à Pécole 
de ce sapë : vous savez que depuis Le premier 
inatarit de notre naissance jusqu'à-notre mort, 
ä ny à pas un seul de nos mouveniens dont 
nous soyons les maitres; et que si'le grand 
homme ñe nous fait pas absolument #hachines , 
il n’y a que le mot qui y manque? Dans son opi- 
ion, rien n'étoit plus facile et plus siraple que 
d'appliquer aux animaux et'le mot ét la cheée. 
Tous kurs mouvemens sont réglés comme cehx 
d'un œutotnate , pouvoit-il divé avec Descertæ, 
donc-je’ ai pas besoin: d'admettre -en eux une 
âme qui les règte. Vous'n’auriez jamais uru 
qu’admettaat:le pritoipe! ‘on! püt nier:la corisé- 
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ANENGRS Mal VOY8r » Aalamp,.conbien vous 
vous JFormuEr C£ JAOAREMERLS QUL FOUS pu 
roît si juste, est précisément.celui de Descartes, 
. 4 à 'Adepahent VOUS. SÈre plus. çonsé- 
gun de taus les.phudonoplies. Nous aimons 
PUS» ROUE ÊLS, pegaidés dome fort consé+ 
quepss-amssi tout. 0n faisant de. l'hopyug, uue 
vraie magluue., qui n'est jamais qualtresse de 
#8 IMAHFORAMM 3. 8. VOUS SOINS. Dos .de nous 
swendre dia.aves.M. d'Alambart : 4. Ne,zqus 
« flaitez pas de mersuder À des hoxmes raisehis 
cables. que ces ataugx-dent,ila sont suvispn- 
« per etqui, quelques légbras difésencen près, 
« leRt-patoiasgnk dés êtres serablables à aux 48 
se wwnt.que,des machines organisées, Ce.sarqit 
.& s’exposer à.nigr Jes vérilés les plns claireg.», 
. (Æneyc.art. FORME substantielle.) .:5r 
Nos-bons, Helviens demauderont sans douts 
à, Ms délemhent <e qu'il trouve, de si répu- 
gant dous,ces machines enganisées, quand an 
shait comjhe :lui.que l’Âme, ne fut rien, ne 
contuimhe emnafetihu rhonvementdu corps. Nul 
sgne.exiénieur,de plaisir, de douleurs de;sen- 
petion gaelontique,;ife-Pené a5ROQNCET l'âme; le 
pliergran pés est fait aqon cols, -que lui en 
costa de foirer ls second? de som l'ai dit, 
rnaduhey naus-hsinolis higuoris pas-d’âtre aussi 
honstqméns que hesæattes, Sines cempairintes 
voi demiaudens gounguoi, nous lux en direns 
un jant lasmioen asie n 09 panne à chers 
2e à 
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chez à les distraire de pareilles questions, en 
détournant adroïtement la conversation sur quel- 
que autre objet. 

Je vais moismême vous enr donner x Pexemple. 
Laissons là nos sages, qui, après avoir fait tout 
leur possible pour nous rendre -æutomates, se 
fâchent qu’on ne voie ni âme ni esprit dans les 
bêtes. Je ne dispute point. Je prouve seulement 
que votre malade a pu en faire autant sans 
cesser d’être aussi philosophe que les Premiers 
de nos sages. Cela doit vous suffire. 

Je vais vous montrer à présent, par des auto- 
 rités mieux marquées encore, qu’ila pu se dre 
égal, inférieur ou: supérieur aux animaux, en 
conservant toujours les prérogatives de notre 


école. 
Philosophes inférieurs aux Bétes. 


«& L'homme se vante d’avoir plus d’intelli- 
& gence que les autres animaux, parce qné ui 
x seul fait des livres dâns lesquels il met tout 
« ce qu'il veut; mais si -les éléphans , les cas- 
« tors, les fourmis , les avsignées en faisoient, 
« et détailloient les merveilles da chaque espèee, 
« nous-trouverions peut - êlre à: qui: parker, 
« (Alambic moral, :p. 55.) Un enfant:est 
« plus Jong-et plus difficile à dresser qu'ancun 
‘« de ces animaux que Destattes qppelle si mal . 
t« à propos bêtes... Jls ont sèrement beaucoup 
« plus d'inetinct, et SOUVENT PLUS D’RSERIT 
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«, QUE. NOUS. ( Id., p. 44:) J'espère que Dien 
« aura un jéur pilié de notre avenglement ; il 
« renouvellera le mu'acle qu’il a déÿà opéré 
« dans l’ânesse de ‘Balaam. Les nes à quatré 
« pattes parleront:, et, qui pis est, feront des 
« livres. Il leur sera facile de montrer claire 
« ment que.nous sommes plus bêtes qu'eux. » 
(a. , p. 81.) 
Qu'en dites - vous, madame P croyez - ous | 

à présent que la preuve leur fût si difficile ? 


Philosophes marchant de pair avec la bête. 


« Les'hommes ne renonceront cils jaëmais à 
« leurs folles prétentions ?ne reconnotiront-ils 
«. pas que la nature n’est point faite pour eux? ne 
« verront-ils pas que cette nature a mis de PE- 
« galité entretous les êtres qu’elle produit? Ne 
« s’apercevront - ils pas que tous les êtres sont 
« fais égalenrent pour naître et mourir, pour 
«. jouir, et-souffrix? » (Le Bon Sens, n° 99.) 

« Les facultés de l’homme ne sont pas plus 
« au - dessus de ses besoins actuels dans ha vie 
« présente que celles des renards et des lièvres 
« ne le sont, eu égard à lenrs besoins et au 
« péril de.leur existence:» (Dissertation eur 
l'immertalité.) 

« Il n’y a rien dans l'intérieur. de l'homme 
« quide distingue des autres:animaux, » (Sens. 
Phil, sur la nature de l’âme, c. 4.) 

«. Nous savons par théorie, comme par la 
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« pratique de leurs opérations, que les anhtiaux 
« ont une âne produite par les mèmes combi + 
« naisons que li nôtre. « (Zee animaux plus 
que machines , Laméirié ; p. 391) 

Ces dogmes aurotent-ils pout'vétit, nrédatte, 
et pour mes compatriotes, quelque chose dè 
trop hèmihañt? Continues à Hte , toôtis iurons 
relever le noble orgueil de l’homme, 


Philosophes supérieurs à la béte, 


« Je ne crains peint d’errer én assurant que 
« les plus belles affections des bêtes ; leurs ac- 
« tions kes nuieux ordonnées nv s’élètent jarssais 
« au-dessus du sensible... Ex je dentande si jan 
« mais on a aperçu dans elles quelque action 
« qui n’eût pour unique bat lewr bien-être cer» 
« porel,;et si eHles ont janiais ren manifesté, 
« comme l’honnue, qui. fût le véritable indice 
« de l'intelligence?» (Des Erreurs de la F nb 
page 52.) 

« Quei! je puis observer, contempler d'unie 
« veit, m'élever à ka main qi le pouvrémnes je 
« puis aihrer le bien, le faire , et je mé eorhfa- 
#“ rerok atx bêtes! Arms abjeëté! c’est la triste 
« philosophie qui te rend semblable à éltes ; ou 
« toi phetét qui veux en vain Pavilæ...., Lé na 
« ture commande à teutenmbal ; et la béte viséit : 
« l’homme éprouvela même nhpressions mis 
4 il se reconneit libre d’ocquisoer ow de é- 


u sister, » (J.-J, Æwule, 4. 3, et Disc. sur 
l'erigire de l'inér.) 

« Que l'homme s'examine , s'analyse et s’ap- 
« profondisse , il reconneîtra bientôt la noblesse 
« de aon être; il sentira l'existence de son âme, 
# 31 cessera des'avilir, et verra d’un coup- d'œil 
« la distance infinie que l'Étre-Saprême a mise 
« entre lui et les bêtes. » (Buffon, Hist. Nat., 
8.4, p. 156.) | 
- En voilà bien assez , madame , pour yous 
consoler, vous et cèux de nos bons Helviens 
qui n'aimeroient pas trop à se croire quelque 
chose de moins que les castors, les fourmis et 
les araignées, en tout an pins les éganx d’un 
ehenal, d'un perroquet , d'un ne , que j'aurois 
pu montrer faisant leur eonrs d'étude à l’école 
de Lamétrie.(Voy. Œuvres de Lamétrie,p. 149.) 
Mais qu’il me soit permis d'observer que, si 
vous vouliez suivre les leçons que nous donne 
la prefosde métaphysique de M. de Buffon, 
nous tronverions bien plus à admirer dans le 
simple animal que dans l’homme. Je prouverois 
d’abord que la nature de votre perroquet est 
plus étonnante que la nôtre. Il sent , ce perro- 
quet , ainsi que tons les autres animaux , si nous 
en croyons cet hornme célèbre; i/ sent, ila du 
plaisir, de la douleur, de l'inquiétude 3 il a des 
désirs, des passions 3 il a la conscience de son 
existence actuelle ; mais tout cela che Jui se 
passe sans idées, car il n’en a point ; ik n'a pus 
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même la puissance qui produit les idées ; il est 
absolument incapable de penser. (Hist. Nat. 
4, 5, Disc: sur la Nat. des animaux.) 

Or, trouvez-vous, madame , un seul homrue 
qui ait et puisse avoir des sensatioris, des dé: 
sirs , des passions ; qui sache qu’il existe , et-qui 
pour tout cela n’ait pas besoin d'idées et de la 
Jaculié de penser? . 

Voulez-vous encore voir dans Panimal qu 
que chose de plus merveilleux que dans l’hom- 
me ? Je vous apprendrai que votre épugueul pent 
choisir les morceaux qui Jui conviennent le 
micux, et que les animaux en général ne 6e 
drompent jamais dans leur choix (1),sans avoir 


* besoin de comparer, sans la faculté mêñte de: 


comparer : or, vous savez bten qu’on peut dé- 
fier. tout homme de choisir ce qui est bon ou 
inauvais sans comparer Vun à l’autre. 

Une propriété bien plus merveilleuse encore 
dans les-aninaux, c’ést que, sans avoir, comme 
nous, le besoin de la mémoire , sans qu’il leur soit 
possible d'en avoir (2), js n’en ont pas moins 
des réminiscences bien plus parfaites que nôtre 
mémoire; car avec notre mémoire, il faut con- 
noître le passé ; et Le distinguer pour se le rappe- 
ler; nous le connoissons même sans le voir des 
mêmes yeux que le présent; au lieu que les 


+ 
D . . . 
ea Lans EU UE à 
+ + 


fr) Hist. Natur. YLACPE tom. 5, p. 305. 
(2) Id. , P: js ' %. ‘ 
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onimeux voient ensemble le présent et le passé, 
sans les distinguer, lea connoître , les :compa- 
rer (1). Je n’ai pas dit encore tout ce que M, de 
Buffon a découvert de merveilléux dans les.ani- 
-maux.La pure malière, vous dit-il, 2’ ni sen 
timent , ni conscience d'existence (2). Votre 
chien est un.étre purement matériel (5), et ce- 
pendant il a le sentiment et la conscience de son 
existence, 

Ecoutez encore : « Attribuer a la matière 
« quelques-unes de ses facultés (le sentiment, 
« la sensation, la conscience d’existence), ce 
« seroit lui donner la faculté de penser, d’a- 
« gir et de sentir à peu près dans le même or- 
« dre et la même .façon que nous pensons, 
«.sentons et agissons ;. ce qui répugne autant 
«à la raison qu’à la religion » , nous dit le 
même auteur, pag & et 5 du troisième volume. 
Mais ouvrez le. cinquième, et vous y trouve- 
rez que tous nos animaux, éfres purement ma-" 
tériels ; ont cependant ces mêmes facultés sans 
avoir, comme nous, celle de réfléchir, d’as- 
”_ svcier des sensations. (Id.t. 5, pag. 269 et 295), 
qu’ils peuvent penser, agir comme nous. De 
tout cela, madame, ne concluez-vous pas que 
les animaux ont au moins des facultés bien sin- 





(1) Hist. Natur., in-12 tom, 5, pag. 323. 
(a) Id. tom. 3, pag. 4. 
(3) Hd. .P2£. 269. 
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gelibrement combinées. et aussi admirables: ‘que 
les pui etles non-del eombte® . . . 

* Mais ne’ perdons pas de vad notre: ‘adepte, 
que mon bat prinelpal, en ce momem ; est de 
jastifiér, N. pourroit hien se faire get vous 
eût répété certaines leçons que vous aurez eu 
bien de la peine à crèire vraiment aussi phi- 
losophiques qnetvut ce qe je viens dlexposer; 
peut-être l’aurez - vous entendu plaider en ur 
seul jour contre lès animaux ét en faréur: des 
bles. Les animaux, aurez: vous dit lors, ne 
sont-ils pas des bêtes ? et les bêtes ne sont-eHes 
donc pas des animaux ? Je conviens,; madame , 
que cela pourroit être. Mais cette distinction, 
que vous croyez avoir été imâginée errcore dans 
un moment d’hbertation , n'en: est'pas moins 
due à M. Diderot. Vous n’auiéz''qu'à ‘buviit 
VEneyclopédie à l'article ‘#nimat, ét phsser 
ensuite dans le même ouvrage ’ À l'article Bété, 
‘de M. Diderot tont comme le premier ; vous y 
verrez ce sage adoptant d'abord la profonde 
métaphysique et les grandes idées de M. de 
Buffon, se félicitant de prouver, d’après lui ; que 
tous Jes animaux ne sont pas - des machines 
inanimées , et démontrant ensuïte qu’on ne peut 
- refuser raisonnablement une âme aux bêtes, 

« D'où peut venir, vous diva-t-il dans le pre- 
« mier article, d’où peut venir cette uniformité 
« dans tous les ouvrages des animaux ? Pour- 
« quoi chaque.espèce ne fait-elle'jamais-qué la 
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a mème chose de la inême façon? FBonrquoi 


« chaque individu-ne la fait — il ni mieux, nf 
« plus mal qu'un autre individu? W'a-4-i! de 
« plus fortes preuves que leurs opérations ne 
« sont que des résuliats mécantqres? Fous les 
« affots d’ailleurs, ajontera-t-il , quelque sur- 
« prenans qu'ils soient, sont des suites néces- 
« æiras et simples des lois du mouvement... 
« Le machine est faite, et les heures se mar- 
# quant sons ls doigts de l’horloger. » Æncy., 
ar, ANTMAL. ) 

Voilà bien nos animaux de vraies machines; 
mais passons à l’artiole B#a, L’argument qu'on 
tre de l'unifbrmité de leurs productions n'est 
plus des mieux fondés ; car, vous dit notre 
Sage ,; « les nids des hirondelles et les habita- 
« tions des caslors ne se ressemblent pas plus 
« que les habitations des hommes ( pas plus 
« qu’ane chanmière au. palais de Versailles. } Si 
« une hirondelle place son nid dans un angle, 
« 11 n'aura de circonférencee que l'arg compris 
« entre las côtés de l'angle s si elle l’appligue 
« au contraire contre un mur, il aura pour 
« mesure la dérmi- créonférence, » ( Zd. art. 
Bérx.) Même raisonnement sur les castors, dont 
vous eonclurez d'abord que si Phirondelle ani- 
mal n’a point d'âme, l’hirondelle-béte pourroit 
bien eu avoir une. 

Rovenons à l’article animal ; la différence de- 
viendra. plus sensible. On nous y apprend 


29, 


s 
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. que & si l’on voulait atliibuer une âme aux 
« auimaux, on seroit obligé à n’en fire qu’une 
« pour chaque espñce ; à laquelle chaque indi- 
« vidu .participeroit également, Crstie âmeise 
« xoit donc divisible:; par conséquent <lle:se- 
« rgit matérielle .et fort différente de la nôtre. : 
Et vous sentez qu’il ne serait. pas moins absurde 
de ,dounsr.une même âme au -rossignol et à 
l’âne, qu’à Voltaire et à M. Diderot. Cela ne sau+ 
roit êlre : donc on ne peut donner nne âme aux 
” animaux. Quelle différence, quand il s’agit des: 
bêtes ! . Reprenons leur article. « Assurer, nous 
«y dit notre sage, que-les bétes n’ont pont 
« d'âme. ( el mémeune âme spiriluelle, car oz 
_ &.ne peut la supposer matérielle) ;assurer qu’el- 
« les ne pensent point; c’est les réduiré à la qua 
« lité de mathines; à quoi l’on ne semble pas 
< « plus antorisé qu’à prétendre qu’un homme 
« dont on n’entend. pas le langage est un au- 
« tomate. » | : 

Je ne pousserai pas la démonstration plus 
loin, il me semble vous avoir assez bien pronvé: 
qu’il y a chez M. Diderot une assez grande dif- 

_ férence entre son chien béte et sou chien ani- 
mal., et par conséquent. que les mêmes leçons 
n’ont plus rien d’inquiétant pour le cerveau 
de notre adepte , qui peut vous les avoir ré- 
pétées. 

Voulez-vous cependant que le chien béle et, 
le chien animal de M. Diderot ne soient qu’une - 


# 
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même chose ? Je vous renverrai à l’Encyclopé- 
die, art. EVIDENCE ; par le même sage: vous 
y verriez qu’il est évident que Îles animaux dis- 
cernent , qu'ils ont des idées et. même des idées 
aqbstraites ; qu’ils ont de la mémoire, des vo- 
lontés ,. des passions, en un mot, tout ce que 
d’abord nous n’accordions qu'aux bêtes; et vous . 
ne serez plus étonnée de voir nos disciples pas- 
ser, comme leurs maîtres, assez facilement du 
blanc'au noir, 

- 11 me reste à présent à vous montrer que st 
voire malade , forcé d’admettre quelque dif- 
férence entre nos philosophes et les animaux à 
ne veut point du lout que celte différence vienne 
de la raison ; dont l'homme fait usage , et que 
les animaux ne connoissent point, ils’en faut 
bien encore qu’il cesse pour cela d’être un vrai 
philosophe. 

Le fameux Raynal est bien sans doute un 
sage; eh bien! tenons-nous-en. à. ses leçons, 
vous verrez qu'entre le philosophe et la bète 
ln y a.que la main. « Les quadrupèdes relé- 
« gués, nous dit-il, dans des climats inhabités 
« et contraires à leur multiplication , se sont 
« trouvés partout isolés, incapables de se réu- 
« air eu communauté et d'étendre leurs con- 
« noissances. L'homme , qui les a réduits à cet 
« état précaire, s’applaudit de la dégradation ot 
« il les a plongés , pour se croire d’une nature 
« supérieure , et s’attribuer une intelligence qui 
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& forme une barrière entre son espèce et toutes 
« les autres.» (Æïst. Phil. et Polit. in -4°. 
p.62.) Mais remarquez bien ce qui suit, je 
. vous prie. & L’homme ne doit-il pas à Pavan- 
" & tge de’son organisation M supériorité de son 
« espèce sur toutes les autres ? Ce n'est point 
«-parce qu ‘il'élève les yeux au ciel comme 
& les oiseaux qu’il est le roi des animaux ;.. 
& sa main est son steptre. » (Id. pag. 62.) 
| Depuis que je connois un certain manchot 
qui fait des livres, j'avoue que jé pencherois 
u peu à croire qu'il y a peut-être quelque 
autre différence entre un tig'è el nolre sage. 
Mais enfin il l’a dit, nos adeptes peuvent donc 
le répétér , sans que vos médecins aient droit 
de les saignér. Entre cet animal féroce, dont 
Ja rage ne sait rien respecter, 'et le philosophe 
Raynal , ce n’est ni le cœur, ni la tête qui font 

la différence, c’est la main. 

Je vous dir ois bien à présent « qu'il y a tout 
‘« lieu de croire que c’est surtout dans Îe cer- 
‘« veau que consiste la différence qui se trouve 
« entre l’homme et la bête, et même entre un 
« homme d'esprit et un soi» ; que si l'homme 
a plus d'esprit qu’un bœuf, c’est parce que le 
cerneau de l’homme est double de celui d'un 
bœuf ; 3 (Syst. Nat. sir le chap. 8 , tom. à). 
que si vous avez entendn «es leçons de la part 
de notre adepte , il n’a fait éncore que vous ré. 
péter celles de nos modernes Lucrèces : mais vo- 
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tre médecin viendroit anssitôt vous offrir le cer. 


veau. d’un jeune veau, qui, étant ordmaires. : 


ment quadruple de oelui d'un bœuf, se.trom 
Yeroit double da nôtre, et auroit par: consé» 
quent. deux fois plus d'esprit que homme. H 


vous fereit observer que, suivant. hos analok. 


mistes, le cerveau des enfans (1), est toujours 
beaucoup plus grand que celui de l’homme faits 
que, suivant le célèbre Hajler , on voit des ma- 
Jadies qui détruisent peu à peu le corveau, sans 
que le malade perde la sensibilité , la mémoire, 
le jugement, ni rien de son esprit; et ces obser- 
vätions duiroient à notre cause. 

Jé voudrois encore voas dire avec l'auteur 
du Système de la Nature, que « c’est surtout 
& la grande mobilité dont l'organisation -de 

« l’homme le rend capable qui.le distingue de 
& tous les autres êtres que nous némimons in. 
« sensibles et ineninrés. » (Zd. ibid.) Mais 
votie pelit singe, mouvement perpétuel, vous 


paroïtroit alors bien supérieur à nos graves ph 


losophes; je laisserai done là cette aulorité de 
notre moderne Luerèce, Je sais d’ailleurs que les 
dogmes chéris de votve hôte, suv cet important 
article , étoient les fraits d’une antre éecte. Non, 
vous aura-t-il dit,.ce n'esi. point dans Ja rain 

ue tas M : 
———————— 


(1) Qn sent.bien qu'il est question ici des grandeurs res 
pectives ; «mais voyez là-dessus les réflexions ds Holland 
sur le Sysième de la Nature , €. 8, 
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son ou dans l'intelligence, rnais:10 dans las défé— 
« rences physiques:de l'kommest de l'animal, 
« qu’il faut chercher da cause de l'infériorité 
« des animaux,» Ces différences physiques ,:il 
les auya réduites à ciwq. En premier lieu , vous, 
aura-t-il dit ,' « nos poignets nesont peint ter 
«minés par un pied decheval., ai-par.les griffes 
« du chat et du’lion. En second lies ; le vie des 
« animaux est en général plus courté que la 
. &‘nôlres troisièmement, ils füient devant les 
.« hommes; quatrièmenent , les: hontmes. peu 
« vent vivre dans tons les elimats; Fhomme,; 
« enfin, est l’animal le plis multiplié sur la. 
« terre, » (Æxt. du Livre de l'Esprit, dis. 2.) 
À tout-cela vous aurez répondu que l’homme ne. 
rdisonaie ni par les pieds, :ni par les mains; que 
l’élépharit ne.ivit pas. moins long-temps que 
l’hémme ;-que si le lion fuit devant noire es- 
péce, ce n’est pas sans doute parce-qu’il est plus - 
foible; que le chien-pourroit vivre à peu près. 
_ dans’ tous les mêmes climats que l’homme; 
qu'enfin il pourroit bien y avoir dans nos ga- 
rennes plus de lapins que d’hommes dans les. 
villes; que nos montagnards, dont la société 
est souvent. plus bornée que celle des ‘castors ;. 
ne diffèrent: pas moins essentiellement de l’ani- 
mal que tous nos Parisiens. Vous n’aurez pas 
pu croire qu’un homme ait pu se dire philo- 
_sophe, et ne voie d’autres difffrences que celles- 
là entre lui et un lapin, un blaïreau ou‘les ours. 
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Eh bien, madame, vous vous serez encore sin 
gulièrement -abusée, C’est un-philosophe , et ur 
grand phildsophe, qui' donna ces leçons à l’u= 
nivers ; e’est ce milord ‘françois qui, bien mieux 
que personne, démoniir'a que chez lui la matière 
écrivoit sur l’esprit, -et l’anéantissoit. : 0 


Je yois ici ce qui vous embarrasse. Pour vous. 


un philosophe est 'esséntidlement ün être rai- 
sonnable, .et l’animal ne:raisonne point. Vous 
païtez de ce principe; comme s’il étoit bien dé- 
montré, tandis qu’il n°y a-rieù de plus dauteùux. 
Nos philosophes marchent aïec plus. de pré 
caution. Je pourrois vous niontrer, par leurs le 


çons ;-qu’il est au contraire lrès-sû+ que l’animal 


raisonne, et très-douteux si nes philosophes èn:' 
font autant. Jé n’aurois pour cela qu’à vous ci- 
ter les syllogismes que le marquis d’Argens en- 

tendit faire à son-chien3 .syllogisnies aussi bien 
en forme que. tous cœeux.d’Ar'istole : je prendrois: 
ensuite. le catéchisme qu’un de ños grands 
hommes a'composé pour ses disciples , et voici 
ce que nous y lirions : à Démands. Qu'est-ce 
«. que l’homme? Réponse. Un animal, dit-on, 

« raispnnäble,mmis certainement sensible, foible 
«. et propré äse multipber. » (:De l'Homme es 
de son Education, t..2, n..1o cs 4.) Conce- 

ves bien, madame , tonte la. force de cé difrorz, 
et voya verrez qu'il n’est pas aus sûr qu’anr 
pourroit -bien.le croire qu ‘un PHiosophe- “oi 


_ 


ya être taisonnable. ; 
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. Mais, raisonnable où non, me dites-vous, 
wu philosophe l’emportera toujours par quel. 
que choss sur l'animal; le mouton de M, Robi- 
nel ne vaut pas son maitre , comme noire adepte 
vous l’a déjà insinué. C’est là le grand procès 
que vous lui faites. S'il s'exprime un peu plus | 
clairement ; c'en est fait, vous rappeles le mé- 
 decin, et l’ellébore ira: de nouveau son ünin. 
Je le veux bien , madame , mais si c’étoit le grand. 
Robirret même qui nous apprit l’égalité parfaite 
de bonté et de mérite qu’il y a entte lui et ses 
. moutons, entire lui et se: bœufs, entre lui et 
sen âne, entre lui et sen elmen, et même entre 
lui et le moucheron qui le pique , sur qui re- 
tomberoit l’outrageque vous êtes bien disposée 
à faire encore à M:.Tribaudet ? Ne series-vous 
pas alors bien mpriifiée d’avoir pris pour folie, 
aberration , dérangement de cerveau , les leçons 
d'un de nos plus grands hommes? Dieu veuille 
_qüe.ma lelire arrive encore à temps pour pré- 
venir Poutrage ei votre repentir ; car vous allez 
voir toute L'énermité.de votre erreur. 
. Je prends le premier tome de M. Robinet. 
imituké de la Nature; le titre du chapitre 27 
- est conçn en ces-termes : Z{ =°y a point dans la 
néture d'espéce réellement et abeolument meil- 
leure qu'une autre. Si vons ne vouler.pas vous 
en tonir au titre, Jisons les prouves, et vous 
mous direz énsgilesi M. Robinet est absolument 
et réellement meilleur qu’une bête quelconque. 
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« L'fntenr dela matore; noux dit-il, wavoit 
«point. de raison qui l'enpsseht à sacrifier une 
« eupboe: aux dépens de: touii:le : reste, » Pebes 
celle: raiidn , madame, elle est-bxecllente, L’Aux 
tour de la nature n'avoñ point de raison de vo 
ler à osdloups, À mos chionp ét:à nos chats, tun 
dégré de bonté. ponr: vous er gratiféer:d leure 
dépess. :hvouez: qu'à leurs dépens est! adiai- 
rable, et continuons, « Gblusi:iqui, a mis dans 
« lâme des rois. ct des philosophes an sentiment 
« de bienfaisance universelle auva-t-H com 
« mencé:paf se contredire Ini-même ? ‘It aura 
« done appris aux souverains, par-lq manière 
«particulière idor il gouverne le: rhonde, à 
« faite: un usage bizarrèr de leur puissqnoe ? » 
Bisarre est bon bpcore, Assnréripnk, tm Diou 
qui vodroit; entdidant 1 Vioiber”; 'renelrede . 
philosophe intétpert:etvertuéux, meilisur que 
la brute; -apprehdroit apxiréts à fire ua niage 
bivarre de léur puikance. Vpn n'en déniez 
pas: vous ne prétendez pas qu'ufiDieu, maître 
absolu de ses doris, puisse les distribueu comme 
il voudra, sans faire tort à creux qui n'y Ont:pas 
Jerhoindre dreit. Ce:n’est pds là pourtant notre 
plas: rt argument. La rhisow imvincible ,; 
voici; je veus: prie de la bien. xemargben 
-« L'homme a: cent fois plus da perfvetions quiun 
“« mouton , et centfois plus de‘défauts.x (Natre 
philtsophe ditquume Moucheymoi j'en reviens 
à “vés thontons., ‘pour rendre l’exemple : plus 


J 
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sensible , plus propre à justifiér sjstreadepte. 
«. L'homme. 4 mille fais plus de plaisits ptimille 
ufois plus de misères;' mais les ‘vices effacent 
« les vertus, et les mibères balancent les ploi- 
« sirs: l'animal. raisonnaklé rest donc vérita- 
« blemént ni plas parfäit, mi plus heureux que 
« le‘ moucheron en le moutpm» "7 
-  Gbrdez-vous.”hien.,: imadam$ de: 1anifester: 
ee praimpe à votrie docteur >ik vpus: demande- 
roit-eï d'honnêté honirée , qui &imillg fois plus 
de bonté qu’un tigie-au ün Nron ; à aussi cent 
fois plus de méchéncetés; si nos philosophes, 
oeñl: fois plus savant que nos provinciaux , sont 
aussi cent fois plus iggoranss si-tous:nos mi- 
londs, qui,se-promièsient en :carrosse- dans-Paris, 
ontéent foia-phis: de’ peine que:nos cheveux de 
fincre:t-ivousdireit que l»-bonhens albs-werlus 
dsd'hormine:étant d'ome nassré tonte différente 
du:bien ou, dù :nahl physique! do-l'aaimal ; H y 
a dedé fohie d’oppôsez-toutés, es choses les. puès 
aux autres ;.d#les diriser par:degrés égaux, de 
les compenser: lgs uries par les.attres , et ton- 
cluroit toujours. à l’élléborei Îl:ne- concevroit 
_ pas, avec notre célèbre philosophe, quie « dans 
& chäque homme il y à une certaine qüontité 
«de bonté, avéc ane dose proportionnée de 
&:iméchancelé ;’ que des-prédicateurs exhalant 
« ‘présque toute leur -venth' en paroles; ik ne 
«dait:pasteir en rester beauconpHionr Faction; 
« au lieu que læ grende dépeuse que Hobbes ;: 
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.« Bayle, Spinosa en on faite daris Icur conduite, 
« a occasionnée la diselte qui se tronÿe dans lenrs 
« écnits. « (Zd. c. 19.) Il prouveroït par ces 
principes que la grande dépense de vertu que 


MM. Robinet, Voltaire, d’Alembert ont faite. 


dans leurs écrits et leurs paroles doit les avoir 
rendus fort méchans dans leur ‘condnite. Fèut 
cela seroit bien conforme aux leçons de notre 
sage ; mais ceë vérités ne sont pas faites pour 
toutes les têtes do la province, et surtout pour 
celles de vos Hippocrates. 11 me suffit de vous 
montrer qu’en vous les débitant , notre adepte 
n’a point perdu le titre de philosophe. Mais 
laissons là l'égalité des hommes entre eux, cel'e 

d'un Néron et d’un Marc-Aurèle, de Voltaire 
et de saint François; il s’agit de prouver qu’un 


philosophe et un mouton'sont aux la même ligne. 


Ecoutez, et'tâchez de saisir la démonstration 
que je vais en donner; elle est maihématique ; 
et prise exaclément des leçons de M. Robmet, 
avec la seule différence. qu’où il met up komime 
en général , et un moueclieron , je inettrai pAëlo: 
sophe ut mouton ; cali revient parfaitement au 
mênie, ; 


Soit 1e philosophe exprimé pas la lettre P, 
et le mouton par la lettre AT, je dirai: 


Dans Le philosophe, la somme du bien eat 
= 1100, et celle des maux aussi — 1300 3 cé 


x 


qui donne .. | ._ » 
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ne ce Pr 4407 4 R190 5 08 

: C'est-à-dire (car vous pourriez bien n'être 
pos au fhit de ces signes), philosophe épal à 
2190; moins 1200, 


égal à à géro. 


: Chez à mouton, le bien égile 2, le mal égsle 
aupii.2 , d'ou . | 
— Mar m0 


- Où bien : momton égal 4 2, ‘moins 2, égal à 
BürO. 


Puis o= 0, donc P = M, MP. 


, C'est-à-dire , zéro égal à zéro : donc philoso- 
phe égal à moulon, an maonten égal à philason 
sophe. « Ce qu'il fallait démonire: »+ { Noy, 
de la Not, j. Lp£s 27.) 


. Foites venkr, madame: tonte:la facuhé , et 
gun vos médecine essaient de renverser cette . 
démonstration mathématique ; ils rénssiroient 
platét À prouver que lp carré de l'hypothénuse 
nû vaut pas les carrés des deux côtés , qu'ils ne 
pourroiant. détruire l'égalité ainei démontrée du 
mouton de M. Robinet ei de sou maître. : 

, Aprés une justification si évidente de potre 
àdepte, que me reste-t-il encore , si ce n’est à 
vous exhorter à l’écouter avec tout le respect 
que vous auriez pour M: Robinet lui-même , et 


à-vous assurer de celui avec lequel j’ai l’honneur 
d'être , etc. 
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coharentemiailhtiapentaitntenesrhiemanmttténfothiétetthirtémhmntéstommmmeey 
OBSERVATIONS 
D'un Provinoial sur la lettre précédente, 


C'Etotr dofic à ce point de bassese et d’hu- 
Milaliont que dèvôit aboutir tout le faste ct l'or- 
gteff dé ñoôs Licées? Dieu juste! Dieu puissant ! 
tu devois au faux sagé cette dégradation ; le plus 
vain de tois les. étres devoit être le plus homi- 
lié. Fier dé cette raison que tu vois toi-même 
risé ën lüi, il n’avoit usé de ce don précitux, 
que pour s’élevèr contre toi; tu devois lé con- 
fondre at le Filié rârnipét À côté de a brute, Dé- 
pôuillé de tôus sés privilêges , et privé de leur 
soüvenit mêmé, il devoit s’associcr à l’être qui 
né té cofihoft pàs, ét se glorifier d’avoir vu son 
sctiblable dañs la bêle. Aveë iout le‘venin du 
reptilé qui se traîné sous herbe, il ne ini res- 
toit plus à conserver dans sa bassésse que soi 
risible orgueil. Tu le lui as laissé comme un tire 
dé plus à nos mépris. Qui s’apilaudisse dono, 
du rañg qu’il a choisi, Pabus de'sa raison en 
'enda plus digne que là’ bête elle-même : maia 
vénÿebns au moins là dignité de homme, qu'il 
s’éfforcé d’avilir par. ses. sophisines autant que 
pa. ses Ficés. 

Potr Eonsérvéi du génré hamain ses préro- 
givives et sà prééiiinéncé sur tout ce qui respires 
que À faux sagé ne se persuäde pas que jé vais 
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contester à l’animal tout ce qui élève au-dessus 
de la simple matière. Non, je ne dirai point que 
. le jeu des ressorts, le mécanisme , l’organisatièn 
seule distingue de la roche le coursier que je 
dresse-à disputer la paline dans l’arène , le com- 
pagnon fidèle du berger, qui défend mes trou- 
peaux de la fureur des loups, ni l'oiseau dont je 
plie la. voix à répéter les sons et les accens de 
l’homme. Autant l’être qui sent est, par sa na- 
ture, supérieur à l’être essentiellement insensi- 
ble ; autant l’indivisible, l’inétendu, l’immatériel 
surpasse la matière; autant l’être vivant qui peut 
sentir , penser., choisir, prévoir, se rappeler, et 
diriger ses mouvemens dans ce qui a rapport à 
sa conversation , s'élève au-dessus de l’inertie et 
de la mort; autani enfin l'ouvrage de la Divinité 
est supérieur. à l’automate sorti des mains de 
l'homme, quiant j'acçorderai aux faux et aux 
vrais sages que l'animal Pempor te sur. l’êtie or- 
ganisé sans” prinçipe inlér ieur et de vie et d'ac- 
lion. u 

Lecteur r cligieux >necr aignez point que votre 
dignité soit compromise par macondescendance. 
J'ai vu l’homme trop. grand pour disputer à 
l'atitmal" le simple privilége de dominer sur la 
‘ Mndlière. J'ai vu dans l'âme humaine trop de su 
blimité pour croire qu’il n’est plus de degrés à 
rempli entre. elle et la machine. Trop de préro- 
galivés eut ent dans son essence. pour .croire la 
flétrir par quelques fcultés que l’a ï animal pourra 
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partager avec elle. Cest ici, Ô homme ! qu'il faut 
’en souvenir, Tu tiens aux deux extrêmes, à 
la bête età. Dieu. "Tes pieds foulent la terre , mais 
ta tûte s’élèveversiles cieux; Qa’importe que:ce 
corps pèse encore sur le globe dont il a fait par 
tie? Ton œil en est-il moins dirigé versl’Olympe, 
où tu dois aspirer ? Ft pourquoi crandrions-nous 
dereconnoître dans la bête une âme immatérielle, 
puisque matière et ârhe sant deux contradic- 
tions ? Pourquoi lui contester ÿne âme sensible, 
dès qu’il faut se refuser à l'évidence pour dire 
l'animal impassible ? Pourquoi. lui refuser la 
pensée, dès qu’il n’est point de vraie sensation 
sans la conscience. du . sentiment , «et point de 
conscience ou de retour sur sou état actuelsans 
la. pensée ? Pourquoi dire la bête sans désirs, sans 
connoïssnices, dès qu’il et évident qu’elle:dédire, 

cherchg; distingue et choisit sa nourriture; qu’elle 
recomnoît son niaître. sa demeure, exéomlornsed 
ordres , et:m'aime ou me redoiief :%. »:: ° ; 
Est-ce la religion que je blossetai 4 PN. aCCdI« 
dant une âme à l'animal? Mais les premières 
pages révélées à l’hommæe m’ontappnis ; jusqu'à 
trois fois diverses, à connoûrg un Dieu quiicréa 
une.dme vivante dans iohs les quadiapèdes qui 
peuplent nos forêts; une dme wevanté dans oi- 
seau babitani-des régions de. Pair ; dâms le poisson 
qui nâge au sin desrmers ; une drne œivante 
jusque dans le : reptile’ quige traîne sous l'herbe. 
(Genès,'c. 1 ). Maisle prophète même a réveillé 
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més sénbiingns poñrf Diéu pat l’etonaple du bœuf 
qui a’oûblie painl sa erèobs, ef par celui. de l’a: 
riimol gui -recmuoît. sôn maille. Mais Le Iéjidta+ 
tour d'hragkme prèscrit ; pour-ks bôte j des soins 
et. des ättentionk qde la inachsne xt de ,sineples 
ressorts de peavani exiger de anoh La quéstiod 
de ma .prééminence nest düdc: pe de :sdvair si 
l'animal s wa Ansermutériellé où & il n’en a point; 
mais si, avec vÜn Ûtne ; il bsl'ee-qué je suis; s’il 
| pdateuque je puis, s'ilisiobché mon éjab, au si, 
mubgré sun ee itniatérrelle , H #osté epcore 
l'infini entre lui:ét rois si ans ordre où 1l 
. et, 46 matURe , sis uté ét soi esehcerirètne 
l’hxcluent de céluiod frsuib pout tnert Amie. Rt 
cette aquimbidsi, voasine la verrek pæ:sulement 
eflleurée par nos valus sages 101, tés pur 
tout , ilsidisutent, ; &'pæhent dans :lours)s7e° 
tètnes): sans attendre lolsét. Pour shppléer. à 
leurs -leodns , cssoyous. d'abord. .de dliémemiper 
qu'eutre l’âme de ls bèue:, daoïqu'irnrtintétielle ; 
etl'ime.de Fhonne, à qt au Mint :possble 
au'ilyaitrusé ifflrehbe de nilwre ,.de subetaace 
même et d'emerice. Noss.prouivetwns. ensoite; 
panlo:hait, que sil y H quelque cheeë de com 
munænirel honmmeet la bête ; tünt os quievnstis 
Rio téritabkment l'hoin ne ue $e rhontte jhpeoiy 
dans l’anhuah Nous apprendrons sifin que cetie 
difference tonte. à lemmntege ; à la gloire idp 
lhbenitie; autorisée. par la smplé poisihilité ; 
déentrée por lefait, n'st point accidentelle, 
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qu’elle ne provient pas d’une organisation plus 
parfaite dans l’homme que dans l’animal , mais 
d'un défiant de ficultés essentiellement nulles 
pour l'âme.de la bête. IL est possible que l’âme 
de la -bête soit inférieure, par sa nature , à celle 
. de l’homme; il est de fait que l’âme de la bête 
se montre inférieure à celle de l’homme 3 il est 
impossible que l’âme de la béle soit élevée à la 
digrité de l'âme humaine. Voilà, lecteur , sur 
qnoi je veux établir vos véritables titres. Vous. 
avez pu être, vous êtes par le fait ; vous avez dû 
étre essentiellement supérieur à la bête par tout 
ce qui dans vous a constitué l’homme : voilà vos 
droits sur elle "et les raisons de votre empire. 
Je rougirois sans doute de discuter ainsi vos 
hoits; mais sur qui retombe et la bonté el l’op- 
probre, si ce n’est sur le prétendu sage qui s'ef- 
force de rendre suspects tous les Utres de sa 
propre grandeur ? oo 

. Lorsque je l’entendrai prétendre que tout être 
i nmatériel est nécessairement d’une mème subs- 
tince, comme tout ce qui ést corps est essen- 
tiellement matière, je ne veux opposer à ces 
fiusses prétentions que l’argument le plus sim- 
ple et le plus invincible. L’ esprit de l’homme, 
lüi ‘diraisje, est immatériel ; nous l'avons dé- 
montré : l'Être-Suprême tout entier est imma- 
tériebs il. n’est plus temps de nous le contester. 
Qnét hémme cependant ne sent pas que sa na 
ture ; son essence et «a substance ne sont et ue 
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sauroient être le nature, lessence'et li-swbstance: 
de la Divinité? Quel homme ne voit pas que la 
même substance et la même nature me danne- 
roient les mêmes attributs, les mêmes facultés? 
- Et quel homme osera se donner les attributs, 
les facultés de Dieu , ou lui prêter ses vices; ses 
foiblesses? Nous sommes son image; c'est lui- 
même qui l’a tracée, et c’est là noue gloire. 
Mais qu’elle nous suffise; le plus parfait destypes 
ne sauroit Offrir que la ressemblance, et non 
pas la nature et l’essence du modèle, Je mar- 
che donc déjà d’un pas ferme. et certain quand 
j'assure que J’immatérialité des êtres n’entraîne 
point avec elle une même nature, unemème 
substance, 

Pour faire un second pas vers. la vérité. ‘que 
je cher che;.j j’examine cet être immatériel, qui 
est moi; et comme être sensible, et comme être 
pensant. Sous l’un et l’autre aspect, je découvre 
en moi des affections et des notions d’un ordre 
absolument différent entre elles. 

Être sensible , j'éprouve des douleurs et des 
plaisirs physiques ; les frimäs me glacent, la 
chaleur me réchauffe, la soif me tourmente; 
mais ce n’est là qu’une partie des douleurs et 
des plaisirs qui affectent mou âme. La joie naît 
dans mon cœur à l’aspect de la vertu ;.le crime” 
me déplaît dans les autres ,,et m’effraie dans 
moi; des remords cuisans me dévorent, et:la 
sérénité de l’innocence me fait partager Jes dé- 
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liceg célestes. Les, larmes que m’armchent les: 
anpplces, les tourmens de ce'corps ne déoou-: 
lent point du mème principe que ces larmes: 
donuées au repentn:, ou:oelles que l'aspect d’un: 
enfant chéri me fait répandre; la doulèur de la: 
fièvre n’est point pour moi la doulear d’un ami: 
vertueux, perdu ou ruine. 
X 1l est dono dans mer âme un doublés principe. | 
de.sensibilité:,, et déjà je puis diviser mes plaisirs: 
et mes douleurs'en. deux ordres absolument: 
étrangers l’un pour l’autre; en alections physi 
ques et affections morales. _ 
Comme être-pensant , mes notions se divisent. 
de. même en deux ordres qui n'ont rien de com-; 
mun. L'idée que j’ai de mon bien-être physique: 
n’embrassera point. celle que.j’aurai du bien- 
être moral. Vertu, crime, mérite, bienfüuisance, 
justice, -sont absolument des notions étrangères 
à celles de mouvement, de repos, de donleur:, 
de besoin corporel, de fièvre, de santé, de: 
maigreur , d'embonpoint. Je diviserai donc mes: 
notions mêmes, comme mes affections; en no- 
tions physiques et notions morales. Je’ n’ajou- 
terai pds ‘à celles-ci tout ce que l’on comprend’ 
sous le nom de notions métaphysiques et abe: 
traites ;.il me suffit: d’avoir trouvé dans moi 
deux ordres de pensées, deux ordres d’affections 
qu’il né m'est ni permis, nt possible de confon-- 
dre; et je dirai au philosophe : Des notions ou : 
dés affections qui n’ont aucun rapport entré 
. 
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elles supposent:essentiellement dans Pêtre im 
mulériel des facultés qui peuvent exister sépa-" 
rément. Je puis donc concevoir l'être inoma- 
téiel susceplible de notions et d’affections phy- 
”_ siques relatives à lui, à son bien-être , et‘pour 
qui les notions et affections morales seront es- 
sentiellement nulles. Cet être immatériel ; essen- 
tiellement dépourvu ; nullement susceptible de 
mes affections et notions morales, Dieu a pu le 
créer pour animer la bête, par la raison seule 
qu'il est tout- puissant ; ;. cet être immatériel, 
essentiellement privé de mes affections moralés , 
n’auroit point mon essence, wma nalnre,s ma 
subsiance. Autant les notions et les affgetions 
morales de vertu, de crime, de mérite et de 
bienfaisance sont au-dessus de celles du besoin; 
des plaisirs et des peines du corps , autant cet être 
immatériel seroïit par sa nature au-dessous de la 
mienne. J'ai donc déjà pour moi la possibilité 
d’un être immatériel qui vivroit dans la bêle, 
essentiellement inférieur à l’âme qui raisonrré 
dans l’homme. : 
_ Que le philosophe insiste désormais sur mille 
faits divers; qu’il me fasse observer et la. sén- 
sibilité de Panimal, et toute l'étendue de res 
notions: je le sais, lui dirai-je, l’âme, dans l’a- 
nimal, est un être sensible; elle éprouve la joie; 
elle sent la douleur, et la faim et la soif, et le 
froid et le chaud; tout ce qui peut faire impres- 
sion sur mes organes fait impression sur elle. 
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Maïs l'homme est-il donc hommie parce que le 
&ôleil le réchañffe., que l’hiver Pengourdit ; 
parce -que le travail le fatigne ; parce qué les 
diverses partiés de son corps ne se déthireit 
point sans.qu'il soit affecté par li douleur? Non, 
ce ne.sont päs là les plaisirs ou les douleurs de 
l'homme, il peut les partager avec la brute. 
Mais par la seule qualité d’être sensible, il lois 
rera la bête bien loin derrière lui: il se réjouira 
de la vérité, il s'affligera du mensonge. Le vice 
lui déplaits. le crime le révolte lorsqu'il en est 
témoin ; son âme est déchirée lorsqu'il en est 
l'auteur. La vertu le transporte; les pleurs de la 
doufeur couleront de ses yeux sil la voit op- 
primés ;.il répandra sur elle des larmes de jute 
s'il, la voit Lriomphante. Voilà les plaisirs et les 
doufeurs de l’hemme ; voilà l’homme sensible 
et liinage de Dieu jusqne dans ses douleurs et 
ses plaisirs. Cesaversions, ces haines, ces dégoûts 
qui tonrmentent son âme sans avoir passé par 
ses organes, sont les aversions, les dégoûts et. 
Ja haine d'un Dieu qui déteste le vice, le crime 
£t Je :mensonge. Ces affections heureuses, ces 
plisirs ddnt son âme à connu la douceur, ét 
qu’elle ne.doit point à Pœil ou à l’oreille, sout 
les affections et les plaiaits d’un. Dieu qui sourit 
à la vérité, et verit que la vertu repose dans son 
sein. | de 

Affectez donc, vain sage, affeciez de recueillir 

encore-toyles les.preuves de sensibikté que la- 
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nimal vous “donne; je led'accorde toutes , ‘ét 
n’en verrai pas moins éntre l’homme bensile 
et la bte sensible un monde éntitr à franchiis 
‘Des plaisirs, des‘ déulenrs de Panimal, aux phais 
sirs et aox douleurs de l’hornme ; il y atrd'plus 
loin que de la térre aux cieux.’ L'infini les: sé 
pare, comme l'infinf divise Punivers rnordl de 
Punivers physique: Non , not, je He érains plus 
tous vos rapprochémiens. À cès préuves dé sen- 
sibilité que l'animal vous donne, Je vois per 
-metlrai d’ajoutér encore ce qué vous âppelez tes 
vertus qui en découlent. Comme vôus , je’con 
sens à admirer dans l’animal sensible-toate Îa 
tendresse, les soins , la vigilance, la'soilicitude 
de Pamonr paternel ; mais je le verrai oublier 
qu’il est père dès que l'instinct donné par Îà 
nature pour la conservation de l'espèce n’anrà 
plus de motif: mais je vous montrérai chéz 
l'homme le sentiment de Ja postérité se fortifiant 
‘de génération en génération , et nos anéiens df 
peuple embrassant et serrant dans Jeur sein les 
enfans de leurs enfans. Comme vous , je verräi 
Panimal tressaillir à l’aspect de son 'maîtré; hais 
daos le pain qu ’il en reçoit, je vous découvrira 


tout le principe de son affection ; coinme voté, 


encore, je le verrai honteux: , liste , confus 
des fautes qu’il a faités ; mais'je vons montrerai 
la verge qu’il redoute. Allez, allez plus. Join 
encore ; exaltez les services de la bête ; ‘dites 
qu’elle est fidèle, tendre , reconnoissante; qu’èlte 
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“xous. défendia contre vas ennemis, en raison 
des bienfaits qu'elle a reçus de vous; mais 
uommez seuJement les bienfaits qu’elle paye et 
qu'elle peut connoîlre. Vous la rassasiez | vous 
Jabritez, vous lui prêtez vous - mème une main 
secourable contre la bête plus puissante prête à 
la dévorer. Elle doit vous chérir et revenir à 
vous, comme.elle reviendra sous ce toit qui la 
défend des injures de l’air; vos amis seront pour 
elle,les amis de la main qui la nourrit; vos 
ennemis seront ceux qu’elle voit lui disputer sa 
proie, en allaquant celui qui la lui fournissoit. 
Font est matière en vos bienfaits , tout est de’ 
_houe dans les motifs de son amour , de sa fidé- 
lité , de sa reconnoissance. Eh ! ce sera là ce que 
_vous. .appellerez des vertus ! ce que vous com- 
| parez aux sentimens et aux vertus de l’homme! 
Soyez dispensé pour moi de ces verlus , de ces 
senlimens ; je ne veux point dans mon sem- 
blable d'un amour qui confond mes services 
avec ceux du bâton qui le soutient , ou de l’ar- 
bre dont il cueille les fruits. Je veux que, peu 
content de sentir les bienfaits, vous sachiez ap- 
précier le bienfaiteur., moins sur ce qu il a fait 
que sur ce qu il-.a dû et pu ou voulu faire , 
moins sur les effets que sur les motifs et les dé- 
sirs. Je ne veux pas même que vous me teniez 
compte de ce que je n’ai fait que pour moi en 
vous servant ;. je veux que vous sachiez distin-— 
guer l’esclave qui vous sert du maitre qui or- 
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donné qhe vous soyez servi; je veux que vous 
aimiez Ta vertu qui vous aide , bien plus que 
les secours qu’elle vous prête; je veux que votre 
amour suppôse votre estime et me soit honô- 
rable; que votre âme éclairée, instruite ;' for- 
tifiée, soit pour vous un bienfit supérienr à 
tont ce qe je puis faire pour votre éorps. Tous 
més services fussent - ils de cet ordre inférieur, 
terrestre et matériel , je veux que votre amorir 
s’éléve à cet ordre moral d’iriténtion: et de vertu 
” qui les dirige. : 
‘Et n’est. ce pas encore ici nn monde étranger 
à la bète ? Quel chaos imménse la sépare donc de 
l'homme dans ses vertus mêmes? Bonté, cauises, 
motifs d’un ordre purement intetlectuel, tout ce 
qui consiitue le'moral des bienfaits de l'amotir , 
de la fidélité, de la reconnoissance , osez* vous 
. seulement le soupçonner dans elle? Croirez vous 
cet amour qu’elle a pour vous fondé sur l'estime 
ou le respect qu’elle vous a voué, ou bien sar 
l'idée qu’elle attache à remplir ses devoirs? Non; 
tout nous dit encore que dans ce qu’on appelle 
vertu , fidélité, constarice et reconnoïssance , de 
est ume région accessible à l’homme seul ; 
qu’autant la vertu est au - dessus des Formes 
extérieures, autant l'homme s'élève au: desstis 
de la bête, lors même qu'il ue trouve que Îles 
mêmes services à rendre, ou à récevoir et à ré- 
connoître. | ‘ 
J'irai plus loin ‘encore ; ie : vous" étonnerai 
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peut- étre dans ce que j'oserai vous permettre 
de voir dans l'animal. Je dirai qu’il est libre dans 
ses directions; qu'il chojsil et raisonne son choix; 
qu’il peut étre infidèle à votre. voix lorsqu'il 
vous obéit; qu’il agit et.se meût conséquemment 
à ce qu’il voit de pire ou de meilleur. Mais quels 
sont les objets sur lesquels sa raison et sa liberté 
s’exergeront ? Il fuira la prison que vous lui 
destinez; il brisera ses chaînes et rompra sa cloi- 
son pour respirer un.air qui le ranime, pour: 


‘exercer ses membres engourdis, pour éviter 


leur gène, leur contrainte; il flattera la main 
qui l'en délivre : la liberté des champs, ou celle 


de courir après'sa proie, voilà .ce qu'il désire. 


Et ses raisonnemens, jusqu'où s’étendront- ils ? 
H sent qu’il est plus faible , il ne s’en prendra 
pas au plus fort; il sent qu’il est le plus fort, il 


.dévorera le plus foible : il emploiera et la ruse 


et l'adresse pour lattemdre; à l'instinct de la 
nature ïl ajoutera même la lumière de vos 
leçons. Ce qu'il prévoit devoir être suivi de la 
verge, il l’'omettra, ou évilera vos regards pour 
le faire; ce qu'il pourra prévoir vous engager à. 
satisfaire son appétit et ses besoins, vous l’ob- 
tiendrez de Jui. Il faira son ennemi, il déclinera 
le danger, il choisira, parmi cent moyens d’ar- 
river à sa fin, le plus aisé, le plus court, et 
quelquefois même le mienx combiné. N'est-ce 
pas-dans ce choix des moyens que vons mettez 
et la liberlé et Ja raison de l'animal? Venez, et 
16. 
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je vous monitrerai dés'êtres dans qui cette val- 
son, tétte liberté subsiste toutientière,'et daris 
qui‘-h raison, fa ‘liberté de: l’homme . est tout 
anétintié ;; vous’ vertes que té point où l'animal 
vous paroft si paifait ‘H’est-p4s même celai où la 
-soctéfé commencé à reconnoître Fhornme, 
‘Entrez avec moi‘dans ces sombres réduits où 
il ne résté phis de Phomme que la bête; ebserrez 
‘cés mortels ‘victimes d’an délire habituel et 
‘d'an'cervean blessé ; cé qui reste dans eux; 
‘Yous le vefrez supérieur à# tout ce ‘que ‘vous 
avez admiré ‘dans la bête. L'homme ‘à dispâru 
‘tout entier ; cependant, comme la bête entoré; et 
“bien mieux qu’elle, ils comiiandenit à léars corps 
“de s’abriter , à'teurs mains de dévvir ‘à-teurs 
“besoins physiques; comme ëehe; et-bien tifeux 
qu’ellé, ils éombinent-les môyens d'éviter la 
‘douleuï et de’se procurer -des plaisirs 3: coômnmie 
‘elle ; ils soht tantôt rebèlles à la voix, et tantôt 
‘dociles à la verges cornme elle , ‘ils sollicitent 
“vos secours, vos générosités, ils flatteront la 
main qui les dispense; comme elle, ils tronr- 
“péront celur qui les surveillé ; ils aspireront à 
‘la liberté; ils emploîront les instrutnens de 
l’homme pour l’acquérir ; bien mieux qu’elle’, 
‘souvent ils auront leurs ruses, et leur industrie, 
et leur intelligence. Cette intelligence, si vois 
Paviez trouvée dans la bête au même degré , si 
vous aviez vu l’animal, non plus imiter simple- 
-ment et répéter les sons de l’homme, mais don- 


— 
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ner: À,votre langage le même sens.que vous, sol. 
hiciter.du pain quand il a faim, de l’eau quand 
ila spif, du feu quand ila froid, ne jamais se 
méprendre à l’expressiou de ses besoins et de 
ses désirs ,: ç’est bien alors que vousauriez. cru 
voir dans. la bête Ja Hiberté et Ja raison de 
Phomme. Mais.que votre erreur auroit été gros- 
sire! L'homme ne paroi point encore, et vous 
croyez l’avair vu tout entier, Non, cette liberté 
.qu se.réduit & tendre et retirer Ja main pour 
Jes-bespins du corps , à fuir la prison, à plier 
.squs le joug.an à le rompre; celte intelligence 
dont. les apérations se barnent à connoître, à 
,cormparerx dans la matière ce qui flatte le goût , 
-apaise estomac, satisfait l'appétit et réjouit les 
sens; cetle mémoire qui ne conserve des Lraces 
distingtes que de l’ebjet terrestre ; cet entende- 
-ment-qui ne.saisit plus riex que de relatif aux 
-@rganes; cette volonté. qui ne sait plus vouloir 
‘quand l'animal est satisfait; cette langue même 
-qui n’artieule plus de sons lorsque tous les 
besoins du porps sont remplis : : non, rien de tont 
cela n’est ni la liberté, ni l'intelligence , nila 
mémoire, ni la volonté, ni la raison ; ni Îa 
langue de l’horome. | 
Dannez à à la brute toutes ces facultés , et 
venez vou le sage dans les fers ; c’est là que Je 
pourrai vous faire voir Ja liberté de l’homme 
commençant où celle, de l'animal, finit; et tout 
Jempire de da, gaison s'étendre 2 et toutes Jes | 
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ficultés de l’homme se développer où l’aïimal 
n’a plus d'idées. 
Que lestyrans menacent, queleurs bourreaux 
étalent leurs instrumens de mort, ils ont en- 
chaîné le sage sur un lit de fer; qu'ils ordon- 

nent le crime ou Perreur , l'animal est dompiés 

mais l’homme va se montrer en roi, l'esprit 
seul conservera son empire au milieu ‘des sup- 
plices, comme dans les piéges des sirènes; le 
tyran voudra le crime et la foiblesse ‘le sage 

montrera la vertu'et là constance. Le tyran 
déchirera des membres; il méhacera d’arracher 
une langue obstinée à publier la vérité, il n’ar- 
rachera pas le mensonge. Voflà ce que ÿ’appelle 
. Ja liberté de l'homme, c’est-à-dire de penser en 
‘homme, de parler en homme, de sacrifier ler 

‘reur à ta vérité, le vice à la vertu , et tous les 
sens à Vâme; de connoître, de voir, de choisir 
non ce qui est flatteur pour mes organes utile 
à ma santé, à la conservation de ce corps de 
poussière, mais ce qui est honnête et utile à 
l'esprit.  Sophistes flétrissans, comparez à cette 
libérté celle de l'animal! 

Cette raison mème, cette intelligence que, 
vous exaltez dans la bêle , faudra- t-il la rappro- 
cher encore des notions de la raison , de l’intel- 
ligence de l’homme ? Suivez nous à l’école dr 
sage, et venez établir vos parallèles ; venez pr è—. 
ter l'oreille à l’homme discutant pour la justice, 
sur limmortalité, k spiritualité , l’art de régir 
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Jes peuples et de les rendre heureux ; sur-Pâme, 
la matière, la Divinité et.ses attributs. Ce que 
‘vous’ appelez'les bêtes raisonnables , faites-lés : 
-done passer à cette écolé; c'est 1à: qu’elles an- 
ront des yenx pour ne plus voir, des oreilles 
pour nc plus entendre , une intelligence por 
ne plus raisonner. C’est là que la stupenr de 
l’aniroal-sera la stupeur de 1: brute et de la pierre 
même. Le néant n’est pas plus nul pour lui que 
ce monde nouveau ; et, s’il faut achever de vons 
confondre, que le disciple du Christ ouvre la 
bouche, qu’il prononce les miots de saintete ,-de 
royaume des justes : qu’il parle de Pamour dt 
Créateur, du délachement des richesses, de 
l'humilité.de l'esprit, de la mortification dessens; 
alors peut-être enfin vous nous direz : L’homme 
‘seul peut entendre sés paroles ;.entre l’âme qui 
les pent concevoir et celle de la bête il y a lim. 
fini. Vons n’aurez point encore dit assez, et 
vous ne le aurez pas distinctement conçu. Il 
faut, pour bien connoître tonte la différence 
de l'âme de la bête à l’âme de l’homme, se plaire 
à parcourir tonles ces régions üù l’animal est nal 
par le fait, et où l’homme domine. 
Faites ,. faites d'abord que dans ce‘monde seh- 
sible Fanimal, ayant sous les geux-et l'effet et da 
cause, distingue aa moïins-asseé lun 4 l'antte 
pour aider tant soit peu à ln mature. De ce que 
son œil voit, faites que la’ bête s'élève à ce que 
h raison du plus brut des hommes lui apprend. 
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Montrez-la-nous al::meins..entretenant ee fée 
qui la réchauffe } ou éteignent-ios flanstnes qui 
a brûkent;: abtosarit ces plantes dont elle attènd 
les fruits, où sérhant: elle-même ee qu'ielle:se 
‘plaira à recueïlhr ; ajouténl'nos filets à ses em- 
“bûches: où la fléché à des armés, ét-rous: n’au 
rez frañéhi “qu’un premier monde ; eolui ‘qui 
sépare l'animal du -sanvage. Faites'que l’animal, 
- rappelé dans sa tanière-par l'ombre de la nuit, 
‘en sorte quelquefois pour contempler kx rnarche 
‘des astres ou: imesurer leur cours et yousaurez 
‘franchi un: second'infri. dela brute à Newton. 
‘Faites que, peu: contenle ‘de ces arts que:la no- 
ture lui donna, qu’elle n’a point acquis , la bête 
‘éssaye auwtmoins'de transmettre à.sa postérité ce 
que:ves. leçons et: vos soins ont seuls pu aÿou- 
ter à son industrie ;. fahtes.que les-enfans , cher 
elle, enchérissent isur: ce -qu’ont su:les pèros:, 
el vous. avrez franchi ; pour arriver à l'homme, 
On éroisième infini ; un troisième: monde , celui 
-où les espêtes acquièrent et. se perfectionnent. 
‘Vous serez encore:loin de ce monde, où. des 
vérités pures , intellectuelles, et «omplètemet 
étrangères aux ‘sens, absorbent Mallebranche-et 
.Descartes:s. vousaurez encore des régions .nou- 
velles et: un autre infini à. parcourir .avant de 
‘vous montrer dans ce monde, eù une vertu 
-seule réduiie: en “pratique nons. fait. voir-dans 
- Fâme plus dé. perfections que mille vérités dé- 
'touvertés par la force du: génie. De ces mondes 
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divers ,:eù. l'animal etmuk., où l’hargsne seul 
se montre, quels aopgnes ivamenses, quel. chaos 
à franelür :pour voir: naître: celui: où. je:-jouis 
#d'asauc de lautk-la igraridént:etslé toutés os 
délices, d’ungivie future; où les sensnet le. pré- 
sent: ne sont plus men ; au-Dieu.et: l'avenir 
sont ape! Ce monde:+st fuit, pour mots. mot 
âme:sy cantemple ; sæulb slleeh a l'idée ; elle 
sait en jahiri et mon'âme seroit l’âme de Pani- 
mok! L'esseûce et Là nature de la:brule.seroient 
ét-monnessence. et ma-mature !. Non ,; non, 4 
est .érure-elle et moi. trop d'intervalle pour. que 
l'honme st:la bêts soient animés -par ke même 
être. : RD Deout at te past nes 1. 

Je sis ce qu’une vaine sagerme peut m’abr 
jecter ii; Neus:me :contestons. point: sur les 
faits ; me dit-on ; nous. savons. que l’espiit 
de Fhomme règne dans des régions: où où.l'âme de 
la bête ne -s’est point: élevée ; mais donnez:à la 
bête vos organes , et ses, ficuliés développées 
égaleront les vôtres: Vous vous trompez, vains 
‘sages + Avec: ks sens de l'homme, la::bête per 
. dre ses facultés sans acquérir les nennés ; avec 

‘mes organes ; son œil:seroil:moins:vif, son ador 
. rat méinis. fin, sa conrse moins légère. À vec:ma 
langue: même, tout. m’apprend dans le singe 
qu'elle sereit muette. Avec l’éténdue-:de-ma lie 
berté ; son ‘instinct deviendra: pu igaide MOINS 
sûr ; elle sera maîtresse. de résister à la nature, 
et sa 'yie physique serd mOins: s parfaite. Quels 
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que soisnt les-ovrganes de animal , en .sent-il 
moins que moi k différence et le retour. des 
éaisons ? Pourquei:-ne s’est-il pas encore. élève 
à celui qui les régle ? N’a-t-il pas vi mes arts 
perfectionner les-siens ? Instruit par més keçons, 
‘pourquoi ne les a: t-il Jamais lrprismises. à ses 
élèves? pturquoi:tout ee: que ije lui apprends 
sé perd-il avec. lui dhns son espèce ? Jouit -il 
moiñs que moi den secours que je lui prête ? 
Pourquoi ne sait-il pas encoré qu’il est: beau de 
secourir .le. foible, d'aider. le matheureux ? H 
voit ce que je vois, il sent ce que je sens; il le 
voit et il le sent mieux que moi: pourquoi n’a- 
t-il pas lait encore un pas vers Vinvisible et Pinir 
sensible ? " ; 
Ce ne'sont ni mes ciede, ni mes mains, ni 
mes yeux qui me parlent de justice , de bien- 
faisance , de gloire, d’éternitéz donuez-lui done 
tous-rnes organes. toutes res notions purement 
_ intellectuelles n’en seront pas moins étrangères 
pour lai. Disons-le donc sans cramte: créé pour 
le physique, il est porfait,:et plûs parfait que 
moi. Son: éme est pour le coxps ; elle sdit mieux 
que moi tout-ee qui Jui convient; eleise trompe 
moins aisément que moi sur les abjets terres: 
‘tres. Créé pour le moral, mon .cerps est pout 
mon âme, et Panimal est nul au point: où je 
commence. Je dis. nul par natureet per. essencr; 
“uk enfin, paree que la substance qui Fanime 


n'esl-el-ne peut pois être celle qui vie en moi 





. PHILOSOPHIQUES.. 87 
Le Dieu que je connois, et qu'il ignore, est 
celui que j’alteste, et dont j'appelle ici en preuve 
là puissance, la sagesse, les devoirs, C’est vers 
ce Died que je m'élève ; et après avoir étudié 
soft essence’, je le dis hautemient : Îl.ést impos- 
sible qu’un Dieu sage el puissant ait condamné 
Pésprit qui vit dans l’homme à vivre ‘dans k° 
- bête. EH a pu multiplier et diversifier les suh4- 
tances , comme il peut maltiplier et diversifier 
leur destinée , comme il peut multiplier ét di- 
.versifier leurs faéultés : s’il le peut, d le deit: 
s'i le doit, il la fait : la preuve que j’en‘ai, 
"c’est de votre dveu même que je venx la tirer. 
S'il vous appartenoit de créef dés êtres; de 
fixer leur but et leu: destin , dites-moi :si celui 
‘qe vêus aùriez destiné 4 ne sentir que pour:vi- 
re , à ne vivre que pour s6 dourrir ,‘ ‘4 me de 
nourtir qne pour digérer , à ne‘rien connoître, 
à ne rien désirer que le sensible et té matériel, 
à n'avoir d'autre soin, d’autre objet que-la con- 
servation de-‘shmrachine, recevroit de vous h 
.même‘essence que l'être déstiné à connoître k 
vertu, chérir la vérité, apprécier le mérite; à 
- diriger le torps, non plus simplement pour:ta 
éonsetvation de l rrachihe, mais pour la’ pet- 
fection de Pesprit, pour acquérir des droits qne 
la machine ignore ? Dites-nous si, créant sans 
cesse des milbons d'a imaux, vous'croiriez ôtre 
sage en renfermant dané eux une substamee sa 
blime par essence, dont les ficuités développées 
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eussenit fait ce qui peut éxister ide plus grartd et 
de plus noble , penr que-cette substance ne pût 
exercer que les foncüons les plus viles et les 
plus flétrissantes ; pour que-ses facultés restas- 
-serit toujours nulles-et sans ‘exprcine , et: dim 
‘Pimpaissnce.de.se développer ? Vous croinies- 
vous bien sage ,' si des millions d’esprits,, capa- 
“bles comme moi d’aimer.un Dieu , de:léisérvir , 
‘de lé:connoître., de désirer, :et d'acquérir un 
bonheur étergel, ne sortoient .jamais:de vos 
main -que. pour brouettér 1et dispareîtress: »si 
.vous faisiez sans. cesse pesef sur da terrs:un 85+ 
prit. que.son vol naturel dirige vers es cieux ; 
si de. cette sabstance qui pouvoit me monirer 
une image de la Divinité, vous-ne fiisiez jersais 
-que l'image de Phemme rampant.et abruti? 
‘Dites moi-enfin 4 l’âmede-Newion dans up iw- 
secte. l’âme de-Kénélon déns:ux quadrupède, 
.Vâme de Gorneille dans:un, moucheron, ne sont 
pas:un vrai monstre én fait de Pr ovidence?: Ce 
“monstre, n’auriez-vous été tout-puissant .que 
‘pour le reproduire à chaque ‘instant? Non, 
_cette idée seulé vous blesse êt-vous,révolle.- Juste 
-appréciateur des ébjela, vous auxiez -mis. dans 
-Fordre et la nature des substances les, mêmes 
intervalles que. dans leurs destinées. .Craignant 
de prodiguer l'or pour la fange , et. l’essenpe 
sublime pour des objets terrestres. vous auriez 
-consulié la sagesse. A l’être destiné à viyre pour 
-les ses Yous n’auriez point'uni un être que les 
/ . 
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sensone ponvént qué fétrar dès qu'il stoublié 
ini-même,rion ne voitret. m'oght que pour ‘eut 
Laisez-moi-donc- croire:qa’anDivu va‘ da 
moins vétresagese; qu'il murh honorer sa proi 
qidencé ; qu’r donnera aux-êfres:et il vie et l’üo 
tie, ret les: facultés. et lessons qui ‘conviennent 
ei done 1, see note joue 9 

‘Et foloit fairervivre: l'animal ; et dors;  ÿ% 
loin, ‘il lai fallit né Ameimmatérielle; pires 
que btrhatière estessentiellement moité parieltel 
méaéuh sentithent , à la pensée, à l’action-sponi 
tditéd} mais la viel dans l'animal, n’étoit névess 
vaire que-pour présider à la machine:, quuipoi 
en diriger les resseris 5,41 ne's’agissvit'pas:del’é 
evtr nt cieux : donnez-Fui duhc une âme qui 
rampe sûi k-térre, quine pisse connotire qub 
ler sens ; que k doulear et les. plaistis .dus:‘send 
puisentrseuls affectef; ju'elle:soitl en tout sus 
bardomnée anx sens ; qu’élle soit leur eschave, | 
même en: les -divigeast ; ‘puisqu 'éllerrne devoit 
éxisier dûe' pour 0 OR ES LES 

"Mais .quot L dans tés désseins:'deila Divinité ; 
cestymoi qi deyoiïs être ‘et le: roi et'le Dieu: de 
Baeimat L'H doit: Être ponv mode que ije suis 
pour Dieu; me‘servir vibiEmimdre ; mé fairt 
où mainer-;:sttbiy le joug de l’homme où cheri 
cher'ünlasilelsous le éreûx: de montagnes 3 et 
nardhèroit momiégal fr Lt L 

- Qu'on ne me dise point ane c'est là nn em 
pire üynrpé; wiesdroils senb'ious fondés sur: la 
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. HMuré; c'est ell qti if'apprehrd ce que fe sui | 
pour l'animal , ebebrqu'it.est pour:moist* *- ! 
Hors de miprrespèce, j je ne trodve:à aimer qué 
l'Eternel: boré de son espèce, l'imimii suseep: 
tible d'amobr et.de reconnoissmick ne s’attaché 
qu'à moi: Die seul sera pour moi l’être inwini 
cible ; la terreur a chassé devant Fhommetetià 
. gre.mêrhe ef le Jiomi:Hürs xiermon espède) Dieu 
seul peut ime: sonmiettré à:sa:wdix el me’faird 
féthis sons-eansempire:;: l'homme séalistr "in 
lerre a. pu ètré sœvi et obli, par dlinimai de stis 
denoæt:le ro , et forDieav et la deirève fmm:-dé 
Éanimal , conime- P'Éire- Bi prèmren et: mon roi} 
À mbn. Diéu-, et ma: dernière fin. - se 
: Comment cet empire serait-il neurpé ? Estoi 
dé mai: que rient àd'amtimal cet instimntiquiime 
le rendhfièle ?:Est-0œ moi qhi pliai:cettertète 
qui nppelle le.jondiet:la chatrüb ? Ai-je conrhé 
ce -dos-quiim'invité à ‘le charger: de mes fur 
desui ?.Apptissje à: l'animal à 14e: plorifier .dn 
frein qui le dompta, et du.-nmître‘qu'il porte ? 
Cètte riche {oiton:qu’iE prédente ati ciseau , dt 
es: moi.jjui b fait aroîtrez. .ôn bieri est ce:poutr 
hii.qu'il faut d'eû déporuilier 2 Car 6ls Uôrés qu'il 
tire de son feui; hm-ai-jerpprie &les ourdir ,rou: 
bien est-ce pour’ lul:qu’ils ippélkent læ-trdme ? 
ôn. plutôt n’estroe pasde Diéu dela nature qui 
dit Ini-même à. l'homme:: ‘Fou cela est (pour 
tot; qu’ils ‘fécondent tes champs par lenésitra- 
Faux ; qu'ils l’habillent de leur: taisotrs qu'ils te 
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nonnfisent de leur chuis, Cowxi que je multiplie 
au près de 19 seront gour Les plaisirs où ‘tes be 
soins; ils n’aberdéront point impuñément les 
forêts et les déserts, j'ai chargé les loaps'et les 
kHons dévorans ‘de te les renvoyer. Ceux mêmes 
que tu: crois tes ennemis n’y ‘existeront que 
pour toi : d'est moi qui les soumets ‘à ton ern- 
pine ; en les destiriant tous'à te‘ servir, je Lai 
donné fadresse contre le-plns fort, la force 
contre les foibles , Pintelligence contre tous. 

Tels sont les véritables droits de l'homme 
sur :la bête; je les vois tous fondés sur la na- 
ture: le: prétendre sage qui les révoqué’en doute 
a-t-il donc réfléchi sur ce que deviendroit l’ani- : 
malsonmis à l’homme, sansl’homme ltitmême, 
sans l'usage -qu’il en fat et les services. qu’il 
en tire * Où existent-ils donc les animaux les 
plus utiles à l’homme, sans le secours de 
l'homme? S'ils ne servent pas à lé nourrir, 
leur fécondité même devient la première cadse 
de leur destruction (1); ils épuisent tes fruits et 
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() Ov na pas assez fait cette réflexion : Toutes les es- 
pèces d'animaux qui peuvent nous étre ‘utiles ne sont 
dans gn état naturel. qu "suprés de nous ; des autres ani- 
maux les detpuisent. : aussi n’en existe-t-il presque point 
dans les bois, S'ils ne multiplioient loin de leurs ennemis 
raturels,-en très-peu de temps is seroient mblisis de se 

dévorer eux-wèmes pour subsister : témoin .ea-petit norn= 
bre de bœuls que les Espagnols avoient laissés à Saint Do 
miogue et dont toule l'ile n’auroit plus suffi à nourrir la 
posturité. sans Lea chasses continuelles qu'il: fallut leur. 
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les. rmoissons.,. et. nos campagnes telenr-saRisené 
plus. S’Üs. se. retirent dans les bois, äls. sont 
proie.des:bètes carnacières , que là: nature y: en- 
tretiont .pous les en chasser, T'out antorise donc 
et l'empire de l’homme. sur les animaux ,:et les 
services qu'il en exige.  Lout-lui dit qu’ilest roi 
dans Ja. nature. qu'elle est toute. paur lui en 
dernieré analyse; mais est..6e de. même :êlre qui 
vit dans l’homme et. l'animal ? Je neveux plus, 
de cet empire, il est trop odieux; je.ne venx 
plus de-ces.prérogatives ; qui-na.me serviroient 
qu'à dompter mon, égal. Quoi! c’est lespæit de 
l'homme qui.me sert dans la bête, .et je: met- 
trois la‘bête-sous le joug !:at j’emploierais. sane 
répugnence le fouet, l’ aigaillon, et le frain pour 
Passervir'!: Je la fatiggeærais tantôt :pouit. mes 
besoins , tantôt pour mes pkasirs ! Jeine la ver 
rois paëre. dans nos chanmpsque pour plonger 
tranquillemerst le fer dans:son ‘sein et assouvir 
ma. faim! -[Un.esprit. du mème çrdre que moi, 
noble comme le muen ;‘habiteroit dans Fauumal ! 
et le Dien qui soulève mon cœur à l’aspect de 
mon égal souffrant m eût laissé sans remords 
donner ; quoïque des 'bœufs’soient Pespêce wéi se'#epro- 
duit le plus: lentément parmi les ‘animaux domestiques, 
Voyez, dans tes éndroits où la chasse est négligé , lus ra- 
vages des ctefs', des lapins, dés perdrix , of n’y moissonné 
plus ; la terté,'livééé aux animaut' déni l'homme se nour- 
nt, où qu’il consacre aux travaux domestiques , . ne leur 


sufroit donc bientôt plus, Preuve évidente que Dieu les 
destine-sbsolument à l’usage ou à la nourriture de l’homme, 
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égargevrl'enimal ; nxahneuvec.de son.song ; me. 
nOusru impéoyabiement des, lambeaux de sa 
chair ! Encœne une foie ;. un Dieu puissant et 
sageiréghe.suv.la nature; 1l n’a point autorisé 
ce désordres ilne m'a point donné mon. égal 
pour être.mon:esclave, pour asseuvir. ma faim 3: 
il n’a pas.pu le faire, et Phomme a blasphémé la. 
Providenea.quand il a pu se dire: L’être que 
Dien destine à me servir ou à tombes dans mes 
lacets, à me rassasier, est, par sa naturs, grand, 
noble.comme moi , immortel.comme mai, du, 
mémeordre-que Anoù Si c’est l’espr'it de home. 
qui-me sent dans la bête, nn Dieu, en créant, 
l'homme,-n'a exéé que des monstres faits pour 
dévorer. de: “ang «froid lenrs semblables. C’est. 
pax l'âme que je suis ce que je suis: la forme 
de ce. corps: n’estrien : la. bèle, axec lesprit 

de. l'homme, est. homme comme moi ; celui 
qui l’asservit ou la. dévore, asservit et, dévore 
sou.sémbluble, Un Dieu n’est point auteur de, 
ce désordre, un Dieu ne peut donc pas avoir 
fait vivre dans la bête l'esprit sui vit dans: 

l’homme. 

Rien ne me l'a ; jamais indiqué dans l'animal, 
cet esprit par lequel je suis homme, par lequel, 

m'élevot au-dessus du sensible , je connois, je 
contemple ces mondes étr angers à la bête ; tout 
me dit au contraire. que l'être ipamatériel qui 
vit dans la bête-est -borné à sentir ee que la ma-. 
tière péut me faire senlir, à counoilre ce que la 
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matière peut mé fnirecoumellreé Raul ‘me too. 
tré env défaht le sagesse dnn:Ehotr, Bi ,je guis 
supposer Bass da bête: ar étur, mémaqéiel din 
mème: ordre de moi: penrquui , méiftétis gra 
teritemeéhtæn! im'ébaissint & 68e; cb net me Bétir 
qu'edwniragéant la suprèinesa green {: 5: . 

" Qrreltes dificultés-ne vois” fe pes: dafleurs 
shplahir dés qu'avee 4 croiser je ‘rbses:is ;à 
l'anime ses véritables borten* déinpire tam 
tériebvit dans duis :ranisda destine: de «fe mêtge 
et bormée à-diriges da'mackines L'un soùt l'égire 
dès-lorhirexisictont que pons parpleii:la tasme, 
on':pouf-servhr à fnes: bemiks. 4h quistetimine 
la tarrière ‘de mme” consomme ke: dlestées 11 de 
lautre.:L’ahimal'n'a conmé-que le physique : le 
moral est-ponr'lui tnt monde inhcogssiblet: la 
mour di #rai du jaste ; ne’ fesu:pointatèuäi ie 
droit de se survivre : îlaæ dévéloppé luntes és 
perféctions, su destinéé ‘est convplèters Ja rhèrhe 

sagesse qui Pavoit dictée exigerx:qu'ilt cesse 
d'exister après l'avoir rermphe; leprivikige de 
limmortalité .est'assuré à l'homme seul. 

Cel-être immatériel dans. la bête aura souffert 
sans doute, parce qu il a fallu que kh deuknr 
l'avertit des soins qu'il devoit à la machinesimais 
chez lai à douleatr n’est. que éelle des sens et 
du moment; mais la réflexion , les souvenirs 
amers, la prévoyance , souvent plus doulou- 
reuse encore , ricn de ce qui déchire mon âme 
sans passer par mes sens n’a lroublé ses plaisirs - 
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ou sjousé à 565 doulonrs; mais il'a recueilli sans 
socer,,' jeui sans mériter; mais là mort elle 
1hême « perdu pour lui ce qui la rend aux hom. 
mes si terrible, le:tritte souvenir du'passé, l’ef. 
frayente incertitnde de l'avenir. Il'ne l’a point 
prévue, il meuit sansia connoftre. L'animal aura 
souffert sans douié , mais un Dien césse-t-il 
d’être juste parce qu’ ne l’a point reudu im- 
passible, parce qu’il lui donna Péxistence au 
prix de quelqués douleurs rares et passagères , 
mille fwis moins cüisantes que lés miennes ? 
Cese-t-il d’être mage en faisant de ces douleurs 
le'prindipe des soins que lPanimal même doit 
donner à sa conservation? Cesse-t-il d’être bon 
en compensant quelques douleurs bien moins 
cuisantes que les miiennès pür des plaisirs plus 
vifs et sans remords ; par.un bien-être habituel, 
moins sujet que le mién à s altérer? Non, 3 le sort 
de la bête n’autorisera point nos blasphèmes. 
Si des hommes avides et barbares ont pu trou- 
bier la Providencé en aggravänt le joug'de l’a- 
nimal, ils seront seuls coupables, et la dureté 
de leur cœur ne sera point le crime de la Pro= É 
vidence. | | 

Dans notre idée encore , tet être immatériel 
qui vit dans la bête aara eu son degré de con- 
ception;. mais l'homme abruti par ses passions 
b’en sera pas moins flétri en se rapprochant 
d’élle ; et je dirai de lui, comme nos livres saints, 
qu’A est devenu semblable à l'animal sans rai 

2. 17 


\ 





796 ‘  LHRS. PROVINCIALSS 


son et sans telligence : F'ack.stint sicié ques 
etmulus,quibyenon est intelleptuss parceque 
le plus haut, degré de conception dus, laniraal 
n’atteint PPS AUX nations taux pgiés que. jap 
pelle dans l'hamme intelligence, Ge qui nour- 
rit l'esprit.par la science ; ce. qui, élève, l'âme 
par. La contemplation , pe qui la parifie «par 
. la pratique des veus » voilà Kinte}igence ; 
| voilà par. quei je tiens aux Cieux 4 et. per;quoi 
je suis homme. Les sens seuls VOS, .OGCU- 
pent; | les appétits , du COR . vous gbsorbent ; ; 
L.terre fourni seule à LOU phisire, seule. elle 
satisfait tous. vos désirs, Je. ne. xois plus, en 
vous, que l'instinct de h bête ; linage de la Di- 
vinité a dispar u, et vous n’êles plus homme que 
paz ce qu'il y,a de terrestre et d'animal dans 
l’homme, n Loin | 
Mais de cet état même. . où. ÿ vost abaissé . 9 
| Phomme peut s'élever à celui dont il est déchu : 
entre lui et. la bête je verrai, done encore gne 
différence essentielle : ce- qu’il est deveau par 
le vice de ses organes ou le non-exercice de. sa 
raison , l'animal l’est par nature et par nécessité, 
L'homme pent s’abaisser ; mais la bête ne s’élè- 
vera poiut : voilà la différence essentielle entre 
elle et vous. C’est donc eu vain que voys m ’eb- 
jecterez que tel homamé est plug près de la bête 
qu’il ne l'est de Titus, de Corneille ou de .Se- 
crate, Daus l’état de stupeur, d’imbécillité ou 
d’abrutissement, quelle qu’en sait Ja cause, o4 


+ 
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és phssioris ‘brutales., ou lés'#ibes dé Porganisaz 
tion’, l'esprit de Pfommene sé motirera point $ 
mais déchirer le voîlé, dissi pez le nuage qui len- 
réloppe, vous verrez ce qui est; il reprendra 
le libré exetcice de sés fonctions ; et vous con 
noîtrez la’sttblimité de son essence, Elle a Py 
slôbscuricié dans l'individu ; elle ne s "est anéantie 
ni dans lui, ni dans l'espèce, | 

Etendez au contraire les moyens de l'animal 
qué rien dans ses organes ne le gène; que ses 
- sens soieni portés à touté leur perfection natu- 
relle , vous aurez perfectionné ce qu Al possède, 
wous ue changevez point sa nature: à ses facul- 
tés primitives vous n’ajouterei point celles de 
l’homme, Ï] verra mieux la terre, il n'en verra 
pas mieux da justice des cieux; il entendramieyx 
Je son de votre voix, mais le sens de VOS pa- 
roles ‘n’en pénétrera pas mieux ses or eilles > 
toute idée morale n’en sera pas moins nulle 
æour lui, Quelle n’est donc pas votre erreur, 
quand vous. jugez de l’homme par les individus 
les plus grossiers, et de l'animal par lès indivi- 
das les plus parfaits ? “La finge a obscurci ce 
dismant brut, et vous lui préférez l’éclat du 
marbre que vous avez poli. Vous dépréciez l’un 
par ee ui n’est pas lui, sans rechercher ce qu’il 
wois caches vêus appréciez l’autre par ce qu’il 
pent avoir de plhs parfait. Voili, 6 vains sages. 
#os péids et nos mesüres ; quand vous avez à 
décider ontre l'homme et la brute. Quel fatal 
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intérêt vous a donc i inspiré ces RRTTA TES 
Prenez l’homme et la bête dans l'état naturel : 
yoyez.ce qu'ils. youa montrent “lorsqu' il sont 
Jun et Pare à décopvert ; 3: alors vous  jugerez 
de leur essence, et vous perdre voys-mêmes 
xolre rang. . 

* Quant à toi, insensé , e ‘qui s soumets . tes cal- 
cols absurdes les biens etles maux ‘de l’homme, 
les biens et les maux de a bête, et te décidés 
pour Végalité, dis- moi où tu, as appris que la 
bienfaisance de Titus s'annuloit dans’ le. méme 
homme par la férocité des Néron , ‘la sainteté 
des Fénélon , par l'impiété des Lucrèce, le 
génie des Parobal, par Ja stupidité. de ton égole? 
Dis-moi où tu as appris à contrebalançer Je prix 
-de:la vertu. par les infirmités, les. forfaits pér 
des plaisirs, l'esprit par la matière , Je moral par 
Je physique, la }unibre por les ténèbres, le tout 
“par le néant ? Ne vois -tu pas qué des objets « de 
‘nature diverse ne se comparent point ; que CB 
que. {u n'es pas n ’empêche point ce que tb'es; 
ge: ce que tu ignoresn empêche pas ce que fa 

sais ; que ce dont tu te prives n empêche F pas ce 
dont tu jouis; que les biens 6t les maux , dans 
4homme et dans la bêté, n’en sont pas moins 
réels, ni moins dfférens de nature et d'espècé, 
malgré tous les géros auxquels tu les réduis 
-pour en égaliser les résultats ? Rampe. donc toi- 
.jmême ; et sois dans mon estithé légal” de la 
brute, puisque -ty voulus l'être, Je saiyrai en 
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Æore tes leçons en te Les appliquant ; j je te dirai : 
Je bête et le frax sage sont sur la même ligne ; 
£’ost lé même mérite , la mére valeur, et je leur 
voue le même mépris. Ton orgueil se révolte 
de nouveau, et'ta bile é’enflamme: Ce sbra donc 
téujours t’humilier'et L'insulter qué de s’en te- 
Air à tes dogmes? Croire à tes leçons ef te les 
eppliquér Sera donc toujoürs la plus grande 
preuve de mépris a on'puissé te dommer ? Ne 
voir rien dans toi é'plos estimable que danë 
Väne et le bœuf;'ou 1é périreeaux ;'e’est 1e 
rendre furieux ; mai si ces dogmes sont ta honte 
et ton “oùtrage, pourquoi les précheru ? Ci 


P. S. Plus occupé: ‘de. répondré à l'impie 
qu'à ceux des véritables philésophes qui am ” 
roient pu trouver dans mon seritiment sur l’Âre 
” des bêtes des dificuhtés plus réélles et 1foïins 
outrageantes pour l’homine, je m'aperçois que 
je n’ai point répond à cèlle que Pan a de tout 
question » et qui favorise le: plus l’opinion. de. 
Descar tes, le mécanisme pur et shmpre des'a ani- 
maux. 
, Si noùs réphgnons, pourra-t-"on mé dire ; 
à accorder uné âme aux animaux , ce n’est 
| plus d ans la crainte . de nous égaler à la brute ; 
nous convenons que votre manière d’expli- 
quer la différence de leur nature et de la nôtre. 
laisse encore l'infini entre > la bête et l'homme ; 5 
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_ mais tonmient répendrezs+venerà ken 
de ver de‘terne: pairtegé er: derne”?. amy de. 1 
tête et-celus de: hr:queue vivent Égileruent pen 
dant plusicurs:fours, quebqtiefois vies sois -ert- 
tiers. Donneres-vous:alors dust Ames:à-ce vers 
l'une-pour la-tête et Panire por lrquens }Qne 
diven- vous surtout dir polype priirgé en. pire 
sieurs portions , et qui) rnême haché; anigtil 
lesexpériences de M: 'Prerigbley: donne watent 
de polypes vivans qu'il æ'de motsbaux -diffén 
rens ? Meitrez- vous aussi fuinre-oa virglimes 
déñs cet insecte? ‘ Foi Fe Eire 
. J'avoue que cette diffécaté ess teriibile: au. 
premier aspert ; mais il s’en faût bien que je hs 
regarde comme insolnble.. Prenons «d'abord. la. 
rer que vousavez Coupé en denx. Le -céié de-hs 
tête ct cehri le la: queue: vous -peroissènt -eiups 
égélement ; quelqhes réflexions sir la dirrersité 
dè leursanonventans snifront poun détrnire a cet 
@Teurs : ” : or à 
+ La fibre qui se plie lorsqu'elle se dessècbe y ON 
lorsque j je la lâche après l'avoir tendue ; 1ékheyes 
qai s’éntortille quand: vous l'approche du:feu ; 
le cœur des animaux qui. contiene ses -oseilla 
tions lors même qu'ila été mis en pièces 3. les 
trançons d’ané-anguille que vous. voÿe# encore 
palpiter après que vôus:l’avez coupée en divers 
morceaux, les regarderiez- vous comme des 
parties vivantés et sensibles? Non-sans doutes 
H faudroit être-hten peu’ instruit pour ne pus se 


—_ 
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vosioqioions éesmunvorhema;ne soul que Vefket, 
diunifaree guremoht. rmepanique, 00maue sous. 
touvrinen:bdn-saslement dans disersex partiei 
de-lanime}, nios:dine bé: plomtes-mêmes, une 
aimiplé pidère, lagitetion de-l’air, un reste.dle 
chaleue:; et: magt asubes direrse jniautes. bien. 
diffésentessdeYempise. de l'âme , suffisent ponr. 
la mtetre kn dction Mois vbteruea à quoi se bon. 
nent:ses:.effets, mêiie dens les partios de:0es 
animais: à song fvoid , tels que le:vor da'terre, 
quile conservent jusqu'a desséchement. Ce 


sont uiqheneht des plis:et des roplises divers - 


sens, des oscillations, des contractions ,:eu dus 
aitersatioks de relâchement et de coutraction: 
Qbserves.oe bayau rempli d’une liqueur quel- 
emaque 3 ai vots le, presses indgolement, vous 
la verrss s'enfler dans nu endroit , derdésenfler 
das l'antsc:pardes ondalstions ; le flux et: le 
reflux de la hquenr. Il se soulève même et se 
seplie:; si vous le presses beaucoup plus forte- 
_meot'duh:côté que-d’ue autre. Tels sont’, à 
pewideiciiose! près ;:les:eflets de litritabilité de 
“la: queneqds ‘ver ique ‘vous avez :partagé. Ces 
mouvemens n’ont rien qui m'indique la vie dans 
ldtimil.. Fa wity vois point de. direciion cons- 
AÆantoetprogreanive; jônede vois point, comme 
la-tête ; ssameuvéir-cnetammpent: vers un même 
seusilion:décliner us obstacle, chercher et dis 
tinguer sa nourriture et son mieux-être, van- 


5ge LES. PROVINCIALES 


server, les habstudes de L'animalrèrant:, #t-sén- 
foncex de nourey Sleps-lstorre ; mes aifus nà 
marque l'intention ni être qui coanolt ct dis 
tingue dans la partie. de le qnée, tandisquie tout 
pe indique dans la partie de la tége. Gels derniène 
es donc. la see partie vivante après: ls: divisiois 
du tout. Je,n/ai lose pos basoin-de supposer oi 
denx Ames, priqu'il,rÿsstiqu'une sslecpastie 
dont lesmouvemons indiquent réciahlementan 
être .encore xivant 2086n able ss dd es he 
Très "Certainement. 56 menremenn 
| dupoient. ue, peu de minntedidans-la-queko:ca 
VC Copamedans celle da, petit-Kand , ons me 
“Croiez-pas Lune plus. réelament-vivonte:que 
l'antre :da, dupée nlen change pointda iheturgs 
elle vansrindique simplemegt: que. dans Crile.du 
-ver:le mécanisme. $e- COPSOFEA. ploplous temps 
parce que les liqueurs-pu lo seug-ne se figeni.où 
ne.s'évaperent pas. aussi. promptements perde 
que les fibres y perdent moins prosiptemient leur 
. élasticité, ou, sofig-par yne.cansé auelcqnquaque 
‘nous: pou vons.ignorer mais. qii-:spbniste, jo 
- qu’au desséchement, aqualquefois nawpluslong: 
tempsquela parue nègre de ladite néponboetes 
: Mivante, . 1. :: mere à haiendtras Jo 
H n’en est.pas: de. mêge du polype.donteles 
dirers: rmorcequx.vaus offrent réellement divers 
polypes aussi vivans que-le polypeentier.:; moià. 
: observons la mature de.cet jseche, eblidiffonlté. 
depart, ES 





2fh4EdÉO AAGUES: - 393 
-aotr que lesérienidedeM: rpyéthbtey réus- 
siejHe rérriai ’#bora quelle dbit Eire faite. 
eut, d'uvidie dans letemps dh'cet insécte 
twbtodpfécund. Pétigrve:, en médnd hr , que 
nos maletiiéht:lfécondité ir poly pé’tst pro- 
digiqure ;:midig:que les: jeunes polypés ne ‘8072 
teht'te4souvent du soit leur mère qn’ér 
portsntiuèe ‘seconde et'une troisième généra- 
tion: Du ‘hülfème leu, tel est le thécnisnre 
admirable de ces dhimaux , que si li mère sè 
Bon} ptits poly pes que Fon découvre sur 
dévorses ‘parties de son corps, se nontirissént 
étssihet que’ situn sgul de ses petits se houirit, 
H'pourrit épnlement la mère et tous les autres. 
Tout céla est constant por lés observations des 
métiilintés,-ét aurtout parcelle de M. "Preimi 
btpu T'es idoud enstaht que sous: ‘üne rtièñié 
ékyboppeténbsiaves ici, non’ pâx un ; mais dix ; 
de Vingt insectés réellement vivais: Avr 
vérab ipartagé le plus gros ; darinlequel toùs”les 
épuresvivoient? Alors lé polype contenu dns 
chaquel-pértie ‘que vous avez coupée se ‘déve- 
Kippe-wéfparément. dans très= peu de temps, il 
gyodsvit et Joiseniible à3a-fnère, Quelquefois , ét 
surtout quand vous avez haché le polype, c’est 
h'udthènoe seulë de Pinsecte qui'se développe 
et produit ‘de nouveaux insectes; mais il faut 
alors plus de temps. D'abord chaque petit mor-, 
cœau se gonfle comme un-petit œüf, dans lequél 
on aperçoit une cavilé 3 on voit la ‘boughe sé 


17° 


_e sensibles. 
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former, et ans: celquesjoarele polype barolt 
entieiss “ln. ter rh Gb an etpe eu a M seu. ÿ 
* Je-me! cross” pes” qu'ikreoit à présent. riécesà 
skire d’insister sun-da: dffièulsé qonrtiroit-de 
ces- expériences; do: stéramonniti d'elle bit, 
Ce:ndsohtpoiht-bés parties: qi: rons.avon divis: 
séts”;. e’est'le petit'insects-oe leseraence-qu'élle: 
conlenoit qui forme un'novveuu-pofirpe.el.je 
n’ainuHement bésoih dediviser#äme du premier: 
pour en donner une à tous.lès ‘éatres. Us’ sônt: 


tout naturellement antmmt@tinsectés différèns 


qui auront chacun mn être immatériel qui leur 
sera uni, en es: stipposint Yérteabetine vivans 


pre “fr. 


Au reste, de ce que pat. acte dé hé âme à 


Péléphant , s'ensuivroft- il "bien que je dassé enr 


accordér ne aus dé feride Rrfeiitk pepe ; 
au” “putéton ‘fhêine ‘qui ôngE Re “potyte?” LL 
pourrois" atsôlament: éohtéitertisue can CT 
séquence ; ; j'aime imièux Aelsser À vétre Shox 
T'out cé qui re preure que laninälest sensthte, 
connoft et distirigue, me preuvédars I l'etiss - 
ténce d’un être matériel d'eniordte quetuonque!: 
je ne saurois donler tité iront fe etre Le sitrge - 
qu'uû éléphant tre ‘soient sensibles, "swient'anet. 
qués connvissanées ; et‘he diilihigoent -6ertdhés 
objets; je leur accorde üne Amrè dént Pébsenté 


et les’ frcnltés soient proportiotinées au' genie : 
de sénsibilité et des connoisnres qu'ils ont. 


Trouvez-vous dans lever ou dan tout dutré int 
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secte ka rmémes prouves de sensiüliité et de con 
noësabte ? K.ne n'en dédis point , üls ont une 
Ame immeténielle , tea infiniment'infsrioure, 
par so cestice wménserobpar ss mature, à celle 
de l'kormme; rot pentétes. le Créateur a-til donné 
dvliaque espère d'animmix des: âmes dont las 
sénos:ot à qatere nesb pas: moins:vartée qe es 
mp hanie 71. OO ir te no 


fe A6 0°: : , A ET 


pores een 
rene "LETTRE Er 


54.5) fà. TT vies, 


ct M "Le hell à le Baron. 








Cr. Merarrs ï ec ‘ ; 


- Men. dleues m'a quobanofois, aisé vas re- 
-protleas:que le vôtre nr'inquièle aa ce moment! 
1J0: voue rérela,nes plus sublimes mystères pour 
vonsréopsmpsnser emfie de la sonfiance que vous 
| pranes-Pa noire adepta; jer. Fous dévoile ce que 
‘hÔUS IRON PNSQUE. JAMAIS AXDOSSE À. CEUX 
. qui tienmeri eucone à l'antique bon sens, Ces 

Joconssi éloignées du, préjugé ; ges dogmes ai 
with dent la Mberté sgule vqus, rût enchantée 

-2Ménoiois, vous kgs recevez ,aves indifférence; 
90 :A9:me dijes pas mms s'ils ont. rempli 
mer grand objet: celui de justifier ; an moins à 

wasgaux , le-phlosopbe dont le. dogirine vous 
agmoblait si. éirange., Auris yous donc encore 


: 596 LES PR 0 VDKOTA LES 
aperçu quélqne: che qui hRtipui-réveiller ivès 
. soupçoris? ‘Aurles vous’ éneie:litré Mr 
baudet & ‘votre Hippoéräte? 3. vtt en prie, 
, madamb, “tirefimoi d'uné! intertifitée duiinite 
: ‘rendroit suspeuiés: vos’ dfépéstione niveau its 
plaë érrinds milires}:Jén'omeririe Brrérv& vetlis 
freux: sôxi pro 5 ès ho préiet pu? AKrdraul 
‘plaisir à'Vantoriser. Je sbws'"éi écbirrisrt :blôm 
des choëés; et sur Diu'; et sut-lâtié ser 
© Yhémrie, A SEE tés biéit &s he qEES- 
surérneñt là phficophié dé’n@b béniHelviens 

n’eût point ihaginées. Î'neèn reële ‘bién dae- 
tres À Voris dévoilei’ sur ki yrigtièré, pEtit ybés 
fürécomdoltré 1108 gratids ét'énbliines Raph 
sicièns.” ” PRENONS 59: 

” trie ou reprit à Dieu, präcés &ines: bo 
_ethces; me: joaent”-plas: danse nomlydéiinéle 
‘qu'il-jotbient dépeish lon geumprr Vous pon- 
se bien qu'if faut: à présent'en. donnetran-fbrt 
important d'la matières: mais" peut-être este ve 
“h ce ‘qui Voûs’ aurà' étntié dutis les deyehside 
“votre préténdtr inblède: ee: qui vôtre fait 
‘rappeler 1e doëtètir. ob ni’oHét doltns liner tigre 
où vous eri êtes, et voill'ln enuse dévotherierig 
- ‘silence; vüiläpüèrquot j'attendbis eu valent 

puis quatre cohrriers la réporise à ins derriètés 

lettres. ‘85: jé m'ibanéédtois bechrenenit Artces 

: Sobpçonts ; je termiñérois déjà roelleset ; ‘Neis 

: fespère encore qu'ils rie se sén0tit boint réalisés. 

“te veux même vous donner ; par des lbgons tbe 
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-Mellemrnae-prenvede le-cobfiencaquiane este. 
Fimogine; miam aroun bai du Monde, un 


Din. Siarnele Miphisnntaifs inialligente . 


. Æhtont:a@itesagiblaniinieligents mat 


eRasepre 
_ onsalhion Tiers anantué Létemités Ja 


rh een 18 -aampihtéiet Le pensée. dang.agiie 
| linebère:qne.vens posant, inmensidle, 

sei incapable de; lon par,elle-mmâpe. 11 ponrspit 
10is eue sous marrer l'intelligenes j 49s- 
48; dapa.ls matière Ja. plus brute, lp 

«Jtraechans Jaensibilité.d'on, calin, L'éten- 
#6. Rûn grain de-sble; tout. pelastans ang 
OnpensiMonRÉS re aLtNOM. croignex, de 
| pe aoû e.dodtenr:à. A-raBR hé» AH ep ;çat 

suivi encore quelques saignées , ghelques,. AO 
-wtiles dloses-d'alléhoses Non -ceïm/estilà quan 
‘Mais sopgon aheerénitpe;patità Æntéetenis:; 
| bt'peui vouypmeurér quellecstienopre bu-mouts 

| mn eonfianos javais. Meprondué; nées leçons. Je 
‘von vos déimobtrenà quelinont ibdépetgl d'un 
iphotogiih Qaaietioe at Dien seul éternell ou 

font. itermel. jusqu'à aan grain :deissblek de 
ee | Porstettrel an‘ Dieu . dè or#golueirers:; ou 

ébisn-de jaisiéfendre.dé cvéeu nn; atome. Mais , 
Lébbant de-dté poux: qui.nout. paru trop <ons- 
eh: poniou, contre Een Dieu eréatènr 8. 

: Vous donnepai-aujaprd’hui qué les: variantes 
in£s grwdshonmmes sur:cet article axes: impe- 
. ant: Vous 'aimez-point àdiretonjours.là madme 
léhosez ali :rops, ne yougdriès pastpwburaadhe 
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£enii avéci'Peliimed ; ya” id sw fflt de rié'pouvosr 
éomprendrétoninién tu imatièie aromrreneé, 
pour Us roiredternbtées:( Une. 2, p.162.) 
Cette ration d'éifipufés net pés Woppitlbsoplé. 
quet'érüihe quiit fan Hit jé dit ; ne: diries- 
vous y pare: on H46' sil: lus dlop émet 
fait. joue y dois me: ourait: pasobsoheait par 
sonner Site at ut dé n A, fi. 

: Vous wi aisés etant da-célibre/Ereret; ui: 
cidssit sénsfaçtn ‘que lort'o%-n'e paru: da 
thonde. serie du: néant}: eut aiquerrpesser 
‘que toutexiste ds tont tensps MN #5 MR, 
PAR voi propres! ford, #t Que) we: sxistenee 
vstnéccssihre, (Lstie de Traybule:) Goma 
ess: phauit dt que: prouvé. On: me eonyoit: pas 
Arop.eldee. t'est que'estte. ones: chreeitarexis. 
tencs d'iue écilion:,-diefribeirs de ponemèec; qui 
decmend nécessaire, “dt-ani:riteque:sti memieteit 
pus ;:wous mleislenies| pue. Je aie voua; feueirpes 
moi Iplegsied: gruglisarpument: dl:2es; sager i 
16 Houryad Diusté4t: laontétuisier,bidiéontiquéil 
ok :h:eondütuiset eosinqe. benmittre ve: ati 
ue n’exite. poisb:!: Cenanire :quélquer-chese , 
© êfest en isperceveir ks-phoprités. Lb aaui 
den qouiihi} Cpperdint , avantla créaéon:, Dieu 
n@ sul exisioit, tie néant. n (Libertés de ge 
derj'pi266.) Âl:estiasssmlèient, ma:dinies- 
-pogs; qu'un Dieu: ne-puisse pas dosmeltre *les 
“propridtes d'une-.clivse possibles, ‘parse nue le 
-méant.nis point dèx'prepriélé;. come: ei Cet 


RHILOSOPHIQUES..' F9 


Être: paptüme daveil ‘puiseh aesi cennoissancss, 
dons losnéénh, et-non-pab dañs lnismête ! LL est: 
euocr'e ,ases”mphisänt. que, vous ne. puissiez Dés 
avoir l'idée d'anhemmée quiæltra dans: quel 
ques amméer, qui sara roi djElspagie ou emapie-' 
reur de da Chiné , gares que eethomme est en 
ccve dans dei néant. Hi faut en penreuir, cs:n'vst: 
pas en cotie espèog de raionnemens sylogiar. 
tiques que nous so0ames heuneux.: Le préjusé: 
a sur noms frop de forcé: lorsque nous Paita- 
qnons par R; Laissons donc de côté tout ce qui 
uew#'àppèlk:\jue ‘hisbns no-vépétens pas même 
iéiice vieut'arguments:iex ne epfaié deiriers ;. 
et'ne'roiens h'iriens Vs prerinocienx'#itoient 
de ‘nous voir pertmmtue là création æemdiste à 
fase que: ni: our  méantianit. la meatidre aveo 
Hquelteun-Dieuw x fit lsnsondestismens reprio-» 
cheroishtiec- jeerde, nuts:1ç0mise wie ‘ridionlé 
vbillerds jt) se tnbroienb duré trivdisnit » | 
Con'etpanomidé, corrién-qu, ce kéanéitiresh 
deteu:moideenspomant anefermeinmouyelssl 
c'est Dieu qui a (faiv ét;cséis lineal env dl 257$) 
avei.rien;; Pont cela nou entralneroit dans des 
pan tnéherdient du seul de 
tonte: paisaneel ‘Cu inést dénd: pau précisément 
et qui eslfanlé Jen! le rabonidue j'ai à vüue 
eroiont -qmanid ils deivemiont., et oo Qu'ils mo 
croient plus quant bon leur: semble: qu'il Bub 
vous montrer, Voulevous :csgire an rhorkle 
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que. vous. dll $ Voir : ñ tre À pas. ee lp " 
ce qui; F3. espère: me sëthtañtôlijénrs à id 
fier nôtre. adepte, quelque part quil FR 
sûr ce get objet corne, sur mille quiress : Fute | 


Monde étérnel pour Fr rage nanas * 


:.«"Notré “éroÿahéé ‘sùt de afdafion* set évh—" 

«:traire à. l’opinion la plus probable: I nobs : 
«: pensons. que de aude :aûGÉ tixén néant, 
é et que « de rien toutes choses aient 616 faites, 
« Nail Sk SBble jh AE LS codtralét,’et qui 
«-tièiit ‘notée “esprit api pet d's-rétolts 
& votre idee ride: lé: biens fuisbeé 
. CUS pénis érainiiter. » (Philo 
Biri Sins, 4:55 :p.18r6c) {iVious-entéides ve 
lanffago stmadéalos vous isévéz: cv’ que sigaise 
chez àoùs cate-fobéjunesptite.) :: 

© Monde créé pour ke “marquis hdd 


: N t-il pan aboutdé dédutettre un ‘être on. 
«éternekarec Dies. Al: fans sareñgler/panr 
me; pod : voir: évidemment Rabaolte ndiseesité 
« d’un Être souvegipement:ban;, aan De LUS 
« ténr de tous les.êtres ;: ‘ 
_." Que. coux-qui refusent à Dieu le poursir de - 


me 
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« sréer)ls, matière Eee cet. être pensant 
« qui. en eux, et garde véritable= 
« ment, comme. AE L van En ‘ne crois pas 
«, qi gseñt soutenir -qu’ils out été &' toute 
« ‘éternité ». et qu'ils ont tédjours pensé. | " fiat 
«donc qu'ils: ‘avouent qu'il ñls ont ‘corimiéncé 
« d'exister depuis un certain nombre d'ännées!" 4 
€ of ; uequoi sé pérsuadent-i nil soit plus 
& ne Le pe PMR SHAME ,. 
« qui de rien a fait et créé nn praE ensant & 
« CIRE Be tres dù méiht'anr étre Smiqué- 
«.,menË matériel?» ( Le méme L is 40H. 2; 
did he ess sn pi soustpof & Bt 


Re crée PoiW'RAN SRE. ROUE 


ro ' Fa UT AE DS CRETE 55 AE 18, Us d'} 
4 Le: péaripe, que. de rianilne agi fuit vien », 
44e demcpctian des dires quis se rhalrensen, 
2 d'ARtFaL. BV démontrent que, ie PR, 
AOTÉAEA à rien. SARA AIM ARTNAGEE DNA, 
6 fbernité qui. .a- préoédénne éternité, ni 
Fès. #hla.cpaxistence, du grand Architeris 
Le javer sg ser veileux oirranet Ç Hi be 
#4polir. > #4 2 Ps, agd dat, de 4h AR 
do SAP LA ss MAL TRE DE , 
sa 2 HT ADS av 
| ra Ro ar és : bn tfélonmetifiiord ot près 
hlueeif gate Wire déthe du Mon pre 
‘© ÉhrobPrC Ha tps Le pris 25.) rat 
RUE Un QU ain gb nt 2 
RAS RG Put us à 92 
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Dieu seul riébeshaire ÿ Su M. ÉoS Et , ei le 
CT mibndlé 6r Fée par livotonté de Din." 


” ee PDU 25 MENTION ENTTE 
| « Une seule. chpre est. fausetout le geste. est 
« effet. Died.est;cptie cause, des:phénprnes 
« dont lensemble est la mature. L'effet Céest- 
« à-dire, cet ensemble. de la ages Cest conjin- 
« gFatse et la causé eg nécessaires. Quagd Dieu 
« créa le monde. et. ses, REOprIÉtEs il ne. les dira 
# poin£ de lui nj d’ailleurs; elles n’étoiqnt: nulle 
« part: il vp jp GR fs uote fibre HS 
« furent.» » der. € 15,2,2p.8 et. 6 
La volonté de Dieu ne créant rien , àt- Bond 
nécessaire. 3. éternel pour M, RABINET. : 


: « La production des créatures n’est point 
« dr Effet dela volortb 42 Dieu. de la 
« cortradiètion à supposet Diaieu das à 
« minde ( ét par'ebtibtrientt ant lefnerde).’. 
Le. philosophe se trétite “éWfigé” dé! chisèr 
« entre ces detx: alternatives : où à doif'soûté- 
& nir que Ditu'h’ést-pas üirreftfsoni( ne Edüsé) 
« étérnellé, ‘roaite def'ekitennd drole , 
« ou convenir que: te-mbñde'à téxisté suit 
« Dieu toi-même a. été... (D'ailleurs) tout est 
« nécessiire , soit par lui-même) soit par celui 
«qui le:frit exister, et dans Dinan ,:lx péfisunce 
ad'eréesitir 08 d'ôter: F'rxistèmes est me in 
« mère.» ( Ext; du ménie, Fees tem." de 
ln Nat., toute la sixième partie, et surtout 
chap. 28 , 30 , 32, etc.) 
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«Soeur pe HOUJQUES à NAME QUE je ne 
Enr En Le ma Calle de 


M. Robinet, pour croire le monde éternel, est . 
que ich fut'érérnitismnent nïe anse’ ‘complète 
et païfite. Vous. croyez qu’une cause parfaite 
ést une éasedibre', et qui parconséquent à pit 
créer lé monde où “plus tôton plus tard ? Poirit dif 
tout, voté dit M. Rbbinet. Si Dieu a eu toût cè 
hf falfoit pour théer lé monde ,‘il n est paë 
poaWbié: ut ‘existêt sans Tavoit été Nôons nè 
ebticerons, ps top teh ; fônst tütrés ; ‘nidis ro 
sages" conguivent: bien d'autres chôsès ‘éu-deséut 
dasens commun. Je-ne-rous dirai pas non pluÿ 
comment Jsan-Jacques étoit encore fort indé— 
cis, en 1765, le 38 novembre, sur la création 
où. Ééternité du monde $ et comment, en 1769 ; 
le 15 javire , | il a eat tronvé avoir tonjonrs üru 


16 monde, depnel à nie tes. «1 - nv 
EAN - = JAÈQUES ‘indéecis ' eur l'éternité de la” 
s 7 matière. | 


fo mg. 1: ; 
4 Li rppndeeetil éternel on créé”? Je n'en sais 
« rien}. Ghadun: de ces déux.sentimiens, dé 
« batius par 9 métaphysigiens depuis tant de 
« siècles ;;n'en est'pas devenu plus croyahle-à 1° 
« raison humaine. n ( Emilaset Lettre à l'or 
chevéque de Paria, erite de Motiere , Le 18 no- 
vsmnbre. e3764-) mr te s 
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TAM-JACQUES fotifours dans l'opinion: que a” 
. :mâtière est élernelle: ” 


« Tout ge que je is, c’est quéla facilité que 
« je trouvois à résoudre les difficultés du bien et 
« du ma] venoit de opinion-que j'ai toujours 
« eue de la coexistenoe. élergelle de deux prinr 
« -cipes; l’un actif, qui est Dieu, et l’autre pas- 
« sif, quiet la matière ; que Fêtre -aetif com 
« bine et modifie avec une pleine puissance, 
« mais. pourtant .sqns Payoir. créée, sans la 
« pouvoir anéantir.» (T. 22,.in-8°. Lettre 
de M***, écrite de Bourgoin, le 15 janvier 
1769} , 

Ajoutons 3 8 sil est possible, À cette diversité 
d’apinions dans le même. sage. Ecoutons à pré- 


” sent le philosophe de. Ferney: FAN ou etes 
VOLTAIRE admettañé la création: e | 


# 


« Ecoutez, ‘docteur Pansophe, ma professioni 

« de foi : Jecrois un Tieu'CRÉATEUR, intelligent, 
«yenggur el rémunéyalegr. » (Je suis par can- 
séquent. bien éloigné de croire À voire matiere 
éternelle.) (Lettre de V4 ehaire à a J can Jacques ’ 
docteur Pansophe,) dou s 


VOLTATRE doutart' dela créaésc etde r er 
de la matière. 


.«, De réplique en xéplique on ne 1e niroit ; ja- 
«. mais 316 ame Ja matière éternelle a de 
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ai si trbergmnsinectiiouhiées counue ten, lex',5y6e 
« tèmes : celyh.de.la spatièce fonmée de rien 


‘« n’est pas moins incompréhensible, » J’ ajonte 
“bien qui eut l'adrmètire; ÿ raais La Philodophig 
n'eñ rer point fassgi, et jécambäts “également 
rune &t Pâmre, dè ces. Spiions, (Ve oyez Se 
Er. ; af, Mivièhe, x LT, 


VOLTAIRE. décidé contre La créalion da. la ma= 
HT, st je tière. nee \: 4 vs ù a 


à re ë chdéois l'anigers étefnèl parèe qu “né 
& éut avoir” été . formé. de rien, parce que cb 
« grand priñcipe, vien ne sé fait, dé rien , est 
.«, aussi vrai.que deux et ne font quatre, » » 
'é Principe d act, ñ. 4. ).. 


op cent 
VOLTAIRE croyant tout à Ja fi s ä Ja crégiion 0 
"7 à l'éternité de da matière, 


- ir MURS ! th Oo 
. « Dieu dit , et tout exista; ; mais il le dit avant 
| « « temps : il est l'être nécessaire ; done il fut 
«toujours ; il est être agissänt, donc. il a tou 
dé Jours agi; sans quoi il n’äuroit été dans uné 
-& étertiité qu'un être inutile... Ce n'est ni de- 
« buis six millé ans, ni depuis cent mille, ,; que 
« led créatures lui dûrent des hommages; c’est 
4: de. tonte’ éternité, : » (Quest. Fer var, EL A à 
pra sanstrin 
.-Je le répète encore, : madame, ne faites, pes 
‘ici attehlion' at; raispnnément “der noire: saÿés 
mais que ditss-vous de: etéatires qui datent 
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‘de-tonte éterhité® Ne faut: Apas avoir Je fénr 
bieh ‘phhosüphiqtie pour ‘pénser qd’une clioë 

a commèncé paf élée'créée, ét que cépendant 
elle a tonjours ET Voïilk bien encore de ces 
fdées qui vous auront: féit invoquer le secours 
du médecin ; miais si votté adepte vous les a rés 
vélées , reconnoissez au moins à ‘quele école # 
les avoit puisées, 

Après ce privilége que nous avons donné à 
la matière, de partager avec l'Être- Su p'ême 
d'existence étermellé , où d’avoir commeéricé ; et 
d’avoir même cominéncé dans éomiéncément , 
je pourrois à présent vous montrer dads effe tien 
d’aûtres prérogafives : vous la vérriez d’abofd' vi- 
vante par elle-même chez M: Diderot, si ÿe vous 
disois , avec l'Eneyclopédie, que le vivant et l’a- 
nimé nest qu’une propriété Physique de la 
matière. Vous la verriez ensuite morte par elie- 
inênrechez le:même sage , quand'ik vous appren- 
droit qnétoute matière étaht composées parties 
iéellement distinetes Les tunes des autres | les êtres 
serisitifs; ou vivans an moins par la sensibilité, ne 
peuvent pas ätre matériels. (Zbéd., are. ANAL. 

: Je‘ressusditerois celte matièré morte, par le 
feù où par l’eau ; éest-à-dive ;' pas: l'hzmâde ra 
dicai, où sans J'ai 8 ons’ ane yet par les 
ple mouvement. Vous appr endriez:ontbré que 
… Püiimall shfvant-M. de Buffon, n'estautre chose 
ge ‘là matière wifante +rganisée , cpl sent , , 

agit, semer de M AdUS passérions à tp aitte 
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Leçon 3 et le même Fage nous digoit qu’accorder 
à la matière Je. sentiment, la sensption N 1k action , 
répugagé la raison. (Hi ist. N alur. sé 4, p. 5.) 
Nous reyiendrionsé nçÿre chez le mème sages et 
nous ARPrEn drigns quen bien : que la matière ne 
puisse 74 senÉi) fi PET à agir, cependant, 
en ng, laissant . à Has que la partie maté- 
rielle, il auroit encore besoing P des sensa- 
lions y.A des appétits, de. la. douleur, ; du plaisir, 
st même des. paisions » Qui. : assyrément pe sont 
pu. le moindr e prodige de notre métaphysique 4 

daus un nu ge pot point eendir, ( Voy. Àde 

5,p. 347) 

Fi là nous passeriois àh mabilité de L ma 
tières qualité précieuse, qui nous sert infini 
rent, À, bälr, des. mondes, Queique le. grand 
Volaire gi, répété bien, des. fois qu’il 1 est pas 
impossible de. conceroi, Fe matière sans MOUVE- 
men! ;, ROUS VOS ferions voir qu’ “il repngne à lg 
nature qu'uu, grain de sable goit un insjant en 
rapos ; que tout l'univers g'écrouleroit plutôt 
qu'un bâton ou une boule ne rés{eroit un seul 
iaslant à sa place, “L'auteur du Système de le 
Nature, celui ga Bory Ses; ‘Eelliamed et bien 
d’autres , nons fourniroiegt une foule de textes 
ivès-curieux en çg genre,.auxquels nous en op: 
poser ions nu bon. nombre d’autres, Je tÂcherois 

ensuite de vous exposer nos), différens systèmes 
que les opératiqns de l'esprit 4 deal-ddire, de ra 
paatièxe 2-2 Vous verpieg comment, avec le mou- 


T 


| 

408 LES PROVINCIALES | 
venient , nous expliquons la pensée, la niémoire, 
là volonté , la liberté de Phoriime et. nôs sensa- 
tions.… C’ést ici surtout que vous aprendriez à 
‘connoître le plus ingénienx de hos systèmes sur 
les sensations. Certains philosophes aurofent beau 
nous crier que « l'erreur qui fit provenir tou- 
«tes les actions de lätne de nos sensations est 
« Ja ruse la plus adroîte qui ait pu être inventée 
« pour égarer les hommes.» { Des Erreurs et 
de la Vérité, p. 45.) Voltaire, «près Lamétrie 
ét l'Encyclopédie , n°en crieroit pas moms haut 
que « toutes les facultés du: monde n’empêthe- 
« ront jamais les philosophes de voir que nous 
« commençons par sentir, etque notre mémoire 
« n'est qu’uñe sensation continuée, » { Quest, 
ÆEncyc., art. SENSATION.) Ce qui commenceroit 
d'abord par vous prouver que’si vous vous sou- 
venez encore d’avoir eu Îa fièvre il y a dix ans, 
elle a continué dix aris après vôtre’ guéiison', ou 
ên moins vous aveé contimyé pendant tout cé 
temps-là, et continuez ‘éncoie ù sentir” , pris” 
que le souvenir que vous.en avez h’est qu’une 
sensation continuée depuis'dix ans. 

‘Hélvétius viendtôit ensuite :v s déveJopper 
ee grand système en vous monliaïlt ce que c'est 
qu’une sensation physique dans Fésprit, cést-à- 
dire dans la matière , et comment penser, mé- 
diter » réfléchir, "dbuter, , n'est autre chose que 
sentir. De manière qtie si vous petsez à toute 14 
rigueur de l'hiver 'au milieu’ des chaleurs Îles 


ÉMSANIN PA Ré : Roj 
pe fins sonvapnten sé menist physique 
rapmttgs le Gsibppié exisudnt. à grosses” 
Song tle san ère RER GROISÉ ons pensez 
.ameplaiinendant 4 de nico dl pi pawant de 

jeun s108 t{e.soleil à mie 

| ait 04 Momie bai enei y» Aa EU RTE 
à J’anpihièn dessy sine ensaraglnsqrieux 
aveu déraopners mais pau M ribaudet 
at-il qui: lsseyans. Comment avezryops reçh 
cer-naktallathecontsnnadarme ontrelles regis 
cité l'éléohe prise Arezutnns Ep avoie 
rapptler le dodipurs eh bian.Fau# lea Ten déjà 
nu a0pOUInE À TQ0 Age OUR TAROT 
pah. méme hespin. qe je-.les 2anfrme. route 
Rautenité :dg,nos. ages? A si. vous, aps été: 
déjà vague àcopoin$! Mairjomersais, j j'ai-penr 
ques'ilwpeueadont dit, votre inex RÜrie ne p'ait: 
étéaninÀ anetépreuse trop forte: Daignez donc ,' 
je-vons.prie ma répondre au plus tôt. et 1iret- 

de la, plus-moriellé er maqutS le pie zflé, le 
/pdos fidèle-de vos serviteurs, ou À 


eg CN m NUT, 27." 








| AL «jt . ee, ce 
. ; oBSER va MONS 
‘D un PATES qu d tro précédent. | 
ton tri dehns ?e- L 

“Tax ans qu! quan PR ONTE donner mes ob- 
servations sur.les dogmes que notre correspon-" 
dant aous dévaik «0, nom. des. phalosphes ses : 
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maîtres, je ne m'attendois pas à voir mne si 
grande quanlité d’erreurs et, de paradoxes à ré- 
futey. Heureusement les grandes questions que 
nous avons déjà trajiées nous fçurnissent abon- 
damment de quoi répondre à tout ce. qu’il. se 
prépare encore à nous révéler , .et mes,lecteurs 
en aùront fait d'avance la réfléxion. "Fous ces 
atiributs que la philosophie prétend découvrir 
dans la matière, éternité, sensiblijé, faculié de 
senlir et de vivre, elc., n’ont besoin, pour être 
refutés, que des principes déjà élablis sur Pexis- 
tence de Dieu et la spirit ualité de l’âme. . 

_Qw on se rappelle i ici comment, de la néces- 
sité seule où la raison se trouve de recennoître 
un principe étexnel, nous sayomes parvenus à 
demontrérque ce principe éternel étoit nécessai- 
rementaclif, indépendant, infini, parfait ; et l’on 
verra que l'éternité ne peut, en aucun sens ; 
convenir à la malitre. - 

Il est évident, avons- mous dit. alors. que 
l'Être éternel est, par essence, l’être néces- 
saire, parce que s’il n’existoit pas nécessai- 
rement , il faudroit une cause antérieure qui 
Peüt déterminé à exister; et dès- lors il ne seroit 
plus éternel, puisque quelque fhose existerait 
avant lui, Nul philosophe, que je sache, na 
été assez absurde ou assez bouché pour nier 
cette vérité. Je puis. donc ençore parixr de ce 


‘principe, et il me suflra poûr démonirer méic 


physiquement que la matière he peut êire dg 
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toute éternilé. Je prends un grain de sable, et 
c’est contre lui seul que je veux voir échouer 
toute la philèsophie de nos Eternisans.' 

Si ce grain de sable est éternel, leur dirai-je ; ; 
je défie votre puissance et celle de Dieu mème 
de le tirer du lieu qu’il occupe, de lui faire 
subir dans sa forme le moindre changement. : 
S'il est éternel , de tonte éternité il exista quel. 
que part, et sous une forme quelconque, ronde, 
carrée , oblongue, Ce lieu qu’il occupa, y tenoit- 
il par son essence et nécessairement , ou bien 
pouvoit-it être ailleurs? S'il pouvoit être ail 
leurs, il est contingent quant à ce lieu la rai- 
son par laquelle il y exista ne vient plus de lui- 
même; il faut dénc qu’il y ait été placé par 
une cause antérieure à luis il n’est donc pas 
éternel. S'il s’y trouva placé par son essence et 
nécessairement , les essences des choses ne chan 
gent par aucune puissance ; ce grain de sablé | 
restera donc immuablement fixé à la premièra 
place qu’il a occupée; car s’il en sortoit, il per- 
droit son essence, c’est-à-dire qu’alors il serait 
à la fois et ne seroit plus le même; ce qué ni 
vous ni Dieu'ne feriez assurément pas, J’ai dono 
eu raison de vous défier de remuer un grain dé 
sable en le supposant éternel. 

‘ Il n’a point choisi lui-même, ajouteronse 
nous, celte première forme ou figure sous la 
quelle il exista d’abord , puisqu’avant de choisir 
A faloit exister, et qu’il n’a pu exister sans forme 
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ou sans figure. Dieu ne la lui a point donnée, 
puisque Dieu n’existoit pas avant In. Cette 
fnrme n’étoit donc pas contingente dans lui: 
elle éloit nécessaire comme son existenec ; il 
la tient donc de sa propre essence; et une fois 
rond ou, carré, il sera essentiellement rond ou. 
carré, ilne ponrra perdre celte figure qu’én 
perdani l'existence, que rien énçére ne peut lui 
ôter, puisqu’il existe nécessairément.- 

Mais, nous dira ici le prétendu sage trop peu 
accoutumé à réfléchir, ce n’est point la manière. 
d’exister qui tient à son existence, c’est l’exis- 
tence seule et prise en général. Nous lui répon- 
drons par ses propres dveux. Nulle manière 
 d’exister , nul mode, nul lieu précis .et-déter- 
miné ne tient à son essence. Tous ses modes 
sont donc indécis ou contingents ; 1l n’a jamais 
pu exister sans un de-ses modes; il faut donc 
une cause qui ait décidé et fixé avant lui sa 
première manière d'exister et sa première place, 

Quelle n’est pas d’ailleurs voire absurdité! 
Son existence, dites-vous, est nécessaire, et 
aucune de ces manières d'exister n’est néces- 
saire : trouvez donc, ou dans sa forme, ou dans 
ses propriétés, quelque chase au moins de né- 
cessaire. , L’être existant est-il autre chese-que 
l'assemblage de ses parties et de ses propriétés? 
Trouvez donc dans les unes ou les autres quel- 
que chose de nécessaire. Nous l’avons dit; il 
est essentiellement composé de parties; mais 


- 
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nulle de ses parties ne tient à lui par son essence’, 
toutes péuvent être conçues séparément , il est 
essentiellement étendu. Mais. est-il essentiel à 
l'étendue et à l’espace? S'il est essentiel et né- 
cessaire à l’espace, pourquoi n'est-il pas in- 
fini comme lui, et ne loc occape-til pas tout 


‘ entier ? 


Vous avez dil encore avec noûs : L'inertie, 


‘ que vous appelez une force, lui est essentielle: 


mais qu'est-ce que celte force qui le rend indife 
férent à {ous les mouvernens que je lui com- 
raunique., à toutes les formes que je lui donne, 
à tous les lieyx où je le place” Est-ce donc là 
Ja force qui existe de toute éternité et de toute 
nécessité? Vous avez été seul à dire, par une 
contradiction qui vous est propre, que le mou- 
vement est essentiel au grain de sablé, à toute 
la matière; c’est-à-dire que vous avez voulu 
combiner dans le même être, et la nécessité 
de linaclion , et une activité nécessaire ; c’est- 
à-dire encore que, mentant à l’évidence même, 
vous avez confondu le repos de lêtre avec le 
néant ; c’esi-à-dire enfin que vous avez donné 
à l'être éternel et nécessaire la multiplicité 


. même pour essence, en voulant qu’il varte sans 


cesse et ne puisse jamuis subsister deux instans 
dans le même lieu. | ct. 
Qu'est-ce donc que Péternité ou la nécessité 
d'exister ? Qu’est-ce donc que l’existence néces- 
saire, essentielle, indépendante, pour un être 
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dans lequel tout varie par son essence mème ? 
Je le répète ençore : l’univers entier et ce grain 
de sable sont-ils donc.antre chose que leurs 
parties , leurs proprietés et leurs formes? Si 
leurs propriétés de s’attirer, de se pousser , de 
se mouyoir ,; n’établissent que leurs variations; 
si leurs formes s’alièrent , si la dissolution de 
” Jeurs parties n’annonce, pour l'ensemble, que 
mutabilité; s'ils n’existent nulle part nécessai- 
rement , qu'est-ce que lPexisience éternelle et 
nécessaire de l’ensemble? - 

Que le sage de Genève se lève actuellement 
et nous dise au moins quelles-grandes difficul- 
tés il dissipoit en voyant la matière coéternelle 
à Dieu. Qu’il commence d'abord par nous dire 
ce que c’est que l'éternité de la matière, eu 
. de son principe essentiellement passif. Une pas- 

sibilité absolue n'est-elle pas l'indifférence même 
à l'être ou au néant, comme au repos et au 
mouvement? Un principe passif! quelle force 
opposera-t-il au Tout-Puissant qui veut Panéan- 
tir ou le faire éxister de nouveau, pour le dé- 
truire encore? Celui qui existe éternellement 
par sa propre force, sa propre énergie ; qui est 
sa propre cause, comment ne sera-t-1l qu’un 
principe passif ? 

Je veux la supposer l'existence éternelle de 
ce principe; à quoi servira-t-elle à notre sage 
pour expliquer , comme il prétend le faire , le 
mélange du bien et du mal, et physique et 
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mord? 1 donne :à Dieu, sur à matière , un 
pouvoir absohr, et itnons dira que ce Dieu n’a 
pu'en disposer de maniëre à éviter la fivre, 
‘In fâmine, les oragés destracteurs, la stérilité 
et -touk.les maux physiques ; le Tont-Puissant 
n'a pu mieux faire avec un être passif qui se 
-prétoit à tout. Première absurdité, 

Cet ordre, tel qu'il est et qu’il permet à Dieu 
de l'établir par ‘id matière, n’est que l’ordre 
‘physique, tons ses défants ne sont qu’un dés- 
otdre physique ; et c’est-par ces désordres , qui 

n'offrent ni l’idée de vertu , ni l’idée de œrime , 
qu'il prétend: exphquer Le” mélange des yertus 
et des crimes, Sonde absurdité. 

Il.ne peut concevoir an Dieu appelant la 
matière du néant, et de la mesure de sa con-- 
eæption 1l'fait la mesure de là toute. puissance. 
Troisième absurdité. 

C'estlà ce que nos sages appellent résondre 
les mystères et les difficultés! A quel point 
craient-ils donc en être venus , en faisant l’unt- 
vers Goélernel à Dieu ? Leur intelligence em- 
brasseri-t-elle désormais tout ce qui reste à faire 
à la Divinité ? Hs me donnent un Dieu et le 
chaos, c’est-à-dire l’esprit et la matiere existans 
avant les siècles ; l’esprit veut , la lumière se fait, 
le soled prend sa place, les astrés sont fixés dans 
leurs orbites, la terre s’embellit , l’homme pa- 
roît. Ces prodiges sont-ils donc plus concevables 
"que celui de la création ? L'esprit qui dit : Je 


. 
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venx., ‘et le chaos n’est plus, dira en vain à un 
grain de sable : Je veux que tu ne sois plus , om 


_je veux que tu sçiss il ne-pourra ni le créer ni 


lé détruire Créer:et modifier soût.sans..dente 
_des actes d'un genre différent. Maïs expliquez- 
vous mieux ceite volonté seule :qni donne l’im- 
pulsion à l'univers, que cette volonté € sai l’au- 
xoit produit? . . 

Commencez, 6 vuins sages! par ne pas échouer 
-Vous-mêmes contre le plus-léger phénomène de 
Ja nature, et je commencoerai à croire que Îles 
bornes de votre intelligence’ sont celles’ de votre 
Créatgur. Concevez l’action .du Dieu modéra- 
teur, de l’esprit disposant à son gré:de toute la 
matièse , et je pourraï.alors :répugner à ce que 
vous n'aurez pas .conçu; je dirai que vous aver 
au moins fait un pas dans les mystères de œæ 
monde. Mais tant que vous serez forcés d’ad- 
mettre des prodiges- . tout aussi inconcevables 


:.que la création , ne:me parlez pus d’un‘tnivers 


.coéternel à Dieu: ne redoublez :pas surtout les 


.-mystères pour les développer. :Je n’en ‘ai qu'un 


à croire dans la eréalion, et ma:raison s’y prête. 


Vous m'en: offrez mille duns ves systèmes ,'et je 
.n'y vois que l’incohérence,.les contradictions et 
 Jes absurdités. … 


.  Eà, c’est un -monde seul existant de tonte 
-éternité, et l’ordre sans modérateur , et-des lois 


.sans législateur , des effets sans auteur. ler, le 
fini. qui coexiste à l'infini ,:le dépendanñt co- 
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éternel à Pindépendant , être qui reçoit tout et 
ne peut rien ,-subsistant par lai-même , comme 
l'être qui peut tout;et donne tout. Partout vous 
me .mowires une. existence nécessaire, et pour 
essence des varialions continuelles; uné ineptie 
indifférente à tout, et une énergie propre qui 
donne l'existence; un être qui ne peut rien par 
soi, et qui existe par soi; un être contingent en 
tout lieu, et partout existant par sa propre 
nécessité ; l’éternel par son éssence:, et l’impuis- 
sant par sa. nature. Est-ce done là ce que vous 
appeles expliquer des mystères ? Et toi, qui, 
du donjon de Ferney , insiruisant l’univers, 
nous montrois mille mondes appelés du néant 
par un Dieu créateur, et. ces mériies mondes 
subsistant avant le Lemps avéc cé Créateur; mille 
mondes éternels et créés à la fois ! dis-nous 
donc quel. génie ‘apprit à combiner ces pro- 
diges. . ot . 

Lecteur , vous vous lassea de toutes ces absure 
dilés de-nos prétendus sages ; j'avoue que je nre 
lasse de les réfuterÿle mépris leur eût mionx eon- 
venu. IL y a long-temps qu’il m'auroit fait tom- | 
ber la plume des mains, si leur fausse réputa- 
tiou n’avoit rendu dangereuses leurs erreurs Les 
plus manifestes. 
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/ ROLE LATTES VV LE LS L LOUE 
LETTRE LIL :- ,- 
La Baronne au Chevalier. 


Non, chevalier , non, le docteur n’a point 
encore fepris sa juridiction sur notre adepte : . 
mais à quelle tentation ne m’a-t-il pas fallu résis 
ier pour soutenir l’honneur de la philosophie! 
Si je voulois en eroire vos disciples, mème les 
plus zélés pour notre gloire,.il ne resteroit: pas 
une once d’eHébore dans nos cantons. M. Le che- 
valier de Kaki-Soph l’auroit épuisé ; et peut-être 
même vous aurois-je exhorté à faire part de la 
recette à ses anciens maîtres; tant vous nous di- 
siez vrai en nous annonçant que. leurs leçons 
swblimes nous sembleroient un jour le comble 
du délire! Seule jai résisté à cette tentation: 
Attendons, ai-je dit à nos bons Helviens , pa- 
tiéntons encore; tout ce qui nous paroît à pré- 
sent de vraies folies dans là bouche de notre 
. malade, vous Îe verrez, je gage, confirmé- par 
les lettres de M. le chevalier , et par les leçons 
de nos plus grands hommes. Ils n’en vouloient 
rien croire. Vos lettres arrivent enfin les unes 
sur les autres. Comme je l'ai prévu , elles con- 
firment tout ce que notre malade nous avoit 
appris de plus étonnant. Croiriez-vous que je 
-x’ose pas «encore triompher ? Je vois nos pro- 
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vincaux bien loin d’applaudir à nos sages, 
presque révoltés de retrouver dans leurs leçons 
toute la doctrine de ce mème adepte qu’ils au-+ 
roient volontiers renvoyé au petit Berne. Il me 
semble même qu'ils sont moins confus du juge- 
‘ment qu’ils ont porté sur le disciple, que de l’o- 

pinion qu'ils avaient eue des maîtres. 
: Je les entends toujours me faire mille abjeo- 
-tions ; que vous devriez bien m'aider à résou- 
dre, et sur toutes ces qualités sublimes que vous 
accordez à la matière’, et sur les théories que nos 
-sages ont imaginées pour la faire penser. Vous 
avez beau me dire que le raisonnement n’est pes 
tout-à-fait la partie de nos sages; ils invenient , 
ils. affirment, ils laissent aux gens médiocres 
le soin de prouve. Il me semble qu'il fau- 
droit, par égard pour des novices, se mettre 
‘à a portée de nos provinciaux, et raisonner 

“um peu. 

Voas verrez, par exemple, de nous dire qu’un 
. philésophe est maître de croire l'univers crée ou 
‘éternel. Rien n’est plus vrai pour des philoso- 
phes accomplis comme ceux de la capitale ; mais 
-nos provinciaux voudroient au moins quelque 
argument solide, pour se persuader tantôt l’un, 
tantôt autre ; et 1l ne se trouve guère qu’une 
pure assertion dans tout ce que nos sages ont 
-débité sur cette ‘éternité de la matière. À pré- 
-seht , vous allez nous dire, d’après quelques 
grands homnrés , que la vie pourroit bien n'être 
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autre chose que le feu ; avec d’autres grands 
hommes, que'nons vivons par l’eau: Je sens 
bien que ces deux opinions s'accordent: à mer- 
veille à notre école ; que voùs admirerez'égale- 
-ment celui qui vous dira: Le feu est a source. 
- de toute sensation , et l'unique vriarre des per- 
sées ( Quest. Encycl. art. LUMIERS. ) ; et’celai- 
qui, venant pour éleindre ce feu, sontiendra 
que la vie , les pensées, l’action , ‘viennent tou- 
.tes de l’eau ou de Z’humide radical, ( Parité 
_.de la vie ou de la mort, art. 21.) Mais ne 
. faudroit-1l pas à nos compatriotes quelques preu- 
ves au moins qui leur fissent sentir combien il 
. est certain que le feu -est vranent l'être vivant; 
. qu’én battant leur briquet pour altamer du feu , 
chaque étincelle qu'ils en tirent est ume vraie 
pensée, ou une sensation sortie du caillou, un 
petit animal vivant , sentant, pensant , qui dor- 
moit là-dedans ? Nous avons déjà appris: tout 
céla de notre malade ; 11 ne:nous marique plas 
que les preuves. Donnez-m'en quelques-unes, 
et passez ensuité aux: pensées hurmdés ; aux 
réflexions aquatiques, toujours ‘avmé de pren- 
ves ; el peut-être alors, ainsi que nos. grands 
hommes, tous nos provinciaux répéteront sans 
peine : La pensée , e’est.fe Jess; 3"le: pensées ‘c’est 
l'eau, DUO OU RERS 
Dènnez-nous : enbuite quelques raisonè nor- 
: velles ; et laissant. à la fois la pensées qni, brûle 
-et la pesée qui mouille, nous admptons la 
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. pensée qui se remue, et qui n’est autre chose 

que le mouvement. Ne conviendrait -il pas aussi, 
” quandivoûs nous parlez de la, matière toujours 
- en 7x0uuement.par son essence méme , de nous 


fairé sentir ce qu’il y.a partout de si apposé à - 


Ja nature , qu’elle ne puisse pas rester un ins- 
tant:à là même place sans êlre anéantie ? Voilà 
comme nous sômmes, nous ahtrès provinciaux ; 
nous avons jamiis pu nous persuader que Je 
néant et le repos fussent la même chose.-Est-ce 


donc, disons-nous , qu’un bâton cesseroit d’avoir - 


deux bouts, ou qu’un globe deviendroit carré ? 
Est-ce que l’un où l’autre perdroit son’ essence, 
s’il resioït, deux inslans à la: mème place? Es- 
sayez , jé vous prie, dé nous faire concevoir tout 
cala; et ne failes pas comme notre malade, qui 
vent absolument que nous ténions pour sûrs ces 
dogmes étonnans , et cela parcè que nes grands 
hommes l'ont dit. 


«Nous vaudrions-bien savoir aussi quet est çe 


mouvement sans lequel ls.matière ne ‘sauroit 
-subsister ; quelle est sa directian? Si cette boule 
- tend. par âa nature toujours vers l’orient., pour- 
‘quoi cédera-t-elle à la moindre impulsion vers 


l'occident ? Si,sa nabire exige qu’elle.aille, vers 


le nord: pomiquoitirestenoitselle af. longrtemps 
. à la même place ? I} est'échappé à nptre-ntalkde 


. d'avancer qu'elle] faitoit: également, effort. pn 


…tohé sens; nos:provinciaux, ont .ntsitôt Cie; : 
: Donc-ellé resta toujours par. elle + mème: à.lx 
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même place; car un effort égal ‘en tous Îles sens 
produit le repos. - ù 

Mais tous cela encore n'est que de bien pe- 
tites difficultés -en comparaison de celles que 
nous vous préparons lorsque vous viendrez à 
nous développer nos systèmes sublimes, nos 
grandes théories sur la pensée et la sensibilité 
de la matière. Déjà notre malade nous a exposé 
quelqües-unes de ces. théories, Je sens bien 
qu’elles sont admirables; il ne nous marque plus 
qu’à les comprendre, et surtout à les voir ap- 
puyées sur quelques raisons capables de satis- 
faire de bons provinciaux. 

Voulez - vous, par exemple, nous bien per- 
suader que ce n’est pas l'esprit, mais le cerveau 
qui sent? Ne vous contentez pas de nous dire 
que tous les nerfs répondent au cerveau , et 
qu’il est le vrai siége du sentiment. Je sais que 
vous aurez alors une charmante comparaison à 
nous faire. « De même, dires - vous, que l’arai- 
« gnée que not voyons suspendüe au centre 
« de sa toilé est promplement avertie de tous 
« les mouvemens de sa toile ; de même le sen- 
« timent qui a son siége dans le cerveau sent 
« lousles monvemensquisurviennent an corps.» 
(V. Syst. Nat.,;t, 1,0. 8 ) Agurément cela 
esl ‘fort gentil, mais qu ’est-ve, je Vous prie, que 
ce sentiment susperdé ‘dûne le cerveau ? Je n’ose 
‘pas vous dire ce qué-nôlre malade a répondu à 
"éelte question : : nos Hülviens out été trop sur- 


x 
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pris de le voir suspendre dans leur cerveau 
une façon particulière d'être remué ; ou bien 
des secousses distinctes, des modifications de 
_d'organe intérieur ;.ou bien encore des qualités 
inhérentes, et des qualités qui se communi- 
| quent comme le mouvement, (V. Ibid. Ils ont 
. été bien plus étonnés d’apprendre que leur cer- 
veau avoit la vertu de se donner lui- même des 
secousses, et de se replier sur lui-même ; de 
considérer ses secousses, ses modifications , et 
que c’étoit là ce qu’il faut appeler penser et ré- 
fléchir . Jamais les bounes gens n’ont senii leur 
cerveau se replier, se secouer, afin de penser. 

Ce qui les a encore fort surpris , c’est de s’en- 
tendre dire qu’ils n’éloient « qu’une harpe sens 
« sible qui rend des leçons d’elle-même, et qui 

*« se dernande qu’est-ce qui les lui fait rendre; 
« harpe qui ne voit pas que, par sa qualité 
« d’être sensible , elle se pince elle-mème, et 
« quelle est rendue sonore par .tout ce qui la 
« touche. » ( Jbid. c..7.) La harpe qui se pince 
elle-même, et qui rend toute seule, un air de 
Piccini ou de Gluck, vaut bien sans doute Je 
cerveau qui se replie sur lui-même, qui.se 
secoue tout seul porr penser , réfléchir, ou pour 
se rappeler ses anciemnes secousses, ses premié- 
res pensées; mais encore une. fois, tont cela est 
un peu hors de notre portée. ne ia 

‘ Après nous avoir expliqué ce que c’est que le 

sentiment , la pensée, la réflexion. du çerxeau 
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qui se replie, ou de la harpe qui se pinee, ne 
vous contentiez pas, pour nous faire entendre 
ce que: c’est que k matière qui veut, de.nous 
dire, avec notre malade, .que «la volonté est 
«C ume nouvelle modification du cervtau,. par 
« laquelle il' est disposé à l’action, c’est-à- dure 
| à se procnrer ce qui-le modifie d'une. ma- 
«-nière analogue à sen ètre, ou à écarter ce 
« qui lui nuit.» ( Jbid. c. 8.) Ce langage est 
encore bien sublime pour nous. Vous aurez donc 
pitié de notre foiblesse; vous nous ferez sentir . 
comment , lorsque je dis, per exémple ; Je vou. 
drois bien qu’il plût demain , céla doit sigaifier 
qu’il y a dans mon cerveau une modification 
par laquelle il est disposé à mouvoir mes orga- | 
nes de manière qu'il pleuve demain. C’est bien 
horiteux peut-être de ne rien entendre à de-si 
belles choses: mais que voulez - vous que j'y 
fasse ? J'en conviens bonñement ; je ne sais ce 
que c’est que remuer mes pieds ou mes mains 
‘de manière qu'il pleuve ou qu’il fasse beau temps, 
‘quand j je veux l’un ou'lautre, 

:Lestristes cervéanx que les nôtres ! Que vous 
allez avoir de peine à leur faire. sentir encore ce 
“que c'est; dans la matière, que les penchans, 
les passions. de l'esprit !: « Les passions, direz- 
« vous, sont des façons d’être, des modifications 
:« de l'organe intérieur ( c’est-à-dire encore du 
« cerveau ), atliré ou repoussé. par les objets, 
« et qui par conséquent est squunis'à sa manière 
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-« aux.lois physiques de l'attraction et de la ré- 
- «pulsions»: { Id..c. 8: ) 


: Cel* voudrait-il dire que 206 philosophes 


-mesupent leur-emour à le toise? qu’à deux pas 
‘d’une charmante adeple "il laimenont quatre 
fois moins que s’il n’en étoient qu’à deux pieds, 
perce:que leur cerveau séroit quatre.fois moins 


-aitiré; par celui, de la belle? Nous avons ici. un 


vieil :aware ; j'ai prié, nos messieurs de calculer 
atsai: de combien diminuoit son amour pour son 
coffre-fort lersqu’il en étoit à deux-cents pas : 
selon notre sublime philossgbie , il se trouveroit 
à cette distance quarante mille fois moins amou- 
roux de. sa: cassette que loriqu'il est à un. pas 


-dé son trésor, Je puis vous protester, chevalier, 


que ce ne sont là ni-nos-avares, ni-uos amou- 
reux de province, Peut-être fandroitil inventer . 
une. aûtre.-théorie, pour: les tristes cerveaux de 


‘ce pays-cis; Car jé vous assure que leurs passions 


né suivent-gnère toules ces lois physiques d'at- 
traction el de répulsion, en raleon inverse des 
carrés ou des cubes. | 

‘Il faut qu’il y ait encore à Paris bien des phé- 
nomènes que l’on n’observe pas dans votre pa- 


. trie. Auriéz-voiis remarqué, par exemple, que 


votre carrosse passât plus-volontiers par ls place : 
des victoires, depnis que vous la traversez tous 
les jours, que lorsque vous ÿ passiez rareraent ? 


: Auriez-vous observé que vos pantoufles vinssent 


d’ellesmêmes trouver votre pied quand vous 





\ 
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“les avez portées uh certain temps? Quarsd vous 
sortez à pied, remiarqueriez-vous qué votre canne 
‘ait pris l'habitude de passer d'un'eêté platôt 
que de Pautre? Si rious voyions cela en pro- 
‘vince ‘notre philésephe nous droit explique 
un grand mystère; celui des habitudes et de 
‘Pattâchement à nos vienx préjugés. «cIl'est, me 
‘& disoitsil laûtre jour , il est: de lu natürs de 
“« tout être corporel, qui a sonvent été ému de 
‘« la mêmie müriière ; de recevoir .vontinuellà- 
‘& ment une plus grénde aptitude, ouiplus ds 
« faculté à produire: les mêmes mouvèmens. 
"« C’est là ce qui constitue l’hcbitudle dans ke 
:« moral comme dans le physique; et voilà sans 
« dote la cause de l'attachement preique in- 
"« vinciblé que tant de gens nous montient ponr 
“« leurs préjugés. » (Zd. oc: 9, note el texte.) 
Unie balle souvent ‘jetée per un enfint d'un cer- 
ain côté n'aime point à être lincée vers le côté 
"opposé; et voilà pourquoi nos provinciaux: n’ai- 
ment pas à quitter leurs opinions pour suivre 
les leçons de nos sages, 
7” Avouez, chevalier, que nous sommes bien 
malheuteux en province. Nos carrosses ; nos 
‘boules, nos cannes, nos pantoufles n’y prennerit 
‘point ces habitudes : vous avez beau les faire 
passer mille fois du même-côté, la dernière fois 
- c'est la même indifférence que a première. Ou 
“diroit qu’il n’y a pour nos carroses: OÙ pan- 
toufles de province, ni mémoire, ni habitude. 
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Comment voulez-vous, après cela, que nous 
soyons aussi philosophes que vos sages de la ca- 
pitale ? 

Tout ceci vous confirme en n partie dans « ce 
que vous avex soupçonné que notre malade a 
pris les devans, et nous a. déjà dit bien des 
choses sur les systèmes que vous auriez encore À 
nous exposer. pour nous montrer comment un 
philosophe peut se passer d’esprit, en. donnant 
à la matière nos pensées, nos volontés, nos pas- 
sions, et tout ce qu’en provinces on croyoit bon 
nement ne pouvoir atiribuer qu’à l’âme, Peut- 
être même a-t-il fait en ce geure plus que vous 
n’auriez osé. Car je ne sais pas trop si vous au 
riez espéré , comme lui, nous faire croire qu’il 
y a dans le vervéau et dans le sang dés mouve- 
mens stupides, des mouvemens spirituels, des 
mouvemens'sayans ; et.que de là provient tonte 
la différence des esprits. Vous nous l’expliqne 
rez au moins, vous nous ferez comprendre com- 
ment « le stupide n’est qu'un homme dont les 
« organes se remuent avec peine, dont le cer- 
« veau est difficile à ébranler, dont le sang cir+ 
« cule avec peu de rapidité. » Vous nous direz 
alors si, en donnant la fièvre à ce stupide, en 
faisant que son sang circule très-vite, on n’en 
feroit pas un vrai génie. Quand vous ajoute- 
rez, avec M. 'Tribaudet ou ses maîtres, «qu’un 
« homme d’esprit est celui dont les organes sont 
« souples, qui sent très-promptement, dont le 
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4 cerveau se meut avec célérité; qu’un savant 

« est un homme dont les organes se 4ont long- 
« temps exercés sur des objets qui locciüpent» 
{ Le Bon-Sens, n. 96), vous voudrez bien me 
dire si mon singe, que je vais dans un mouver 
ment perpétuel, ,et dont. les organes sont bien 
autrement souples que ceux de Voltaire ou de 
Rousseau, a aussi plus d'esprit que ses grands 
hommes, Vous xrious. expliquerez. pourquoi 
M. Thomas Dialoirus , dont:les onganés s’exer- 
çoient si long-temps sur les complimens qu’il 
” avoit à apprendre, n’étoit cependant pas regardé 
comme le plus savant homme de son siècle; 
pourquoi tous les savans que j’ai vas. doués 
” d’une mémoire excellente ‘n’avoient besoin: que 
_ de s’exercér une seule fois sur uns chose ‘pour 
da retenir, .ét réunir ainsi en pe dé temps une 
foule de connoïssances. Je vous préviens que 
vos tompatrioles n’aiment point du tout ces 
grands mouvemens du cerveau. Il leur semble 
qu’un homme d'esprit devroit toujours avoir 
| Amal à la tête, puisque son cerveau va sans cesse 
_ de côlé.et d'autre. Vous les consoleriez cepen- 
dant, si vous leur appreniez combien de dignes 
ou de pieds doit parcourir une pensée dans une 
seconde pour . être une pensée ingénieuse , de 
_ quel côté surtout il faut qu’elle parte pour être 

bien saillante. 
"Après nous-avoir bien expliqué ces théories 
charmantes des auteurs du Système de la Na- 
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tire et du Bon Sens, vous passerez sans doute 
à celle d'Helvétius; mais, je vous le répète, en 
faveur de nos bons provinciaux , ajoutez quel— 
ques preuves aux principes. M. Tribaudet nous 
a dit cent fois que, suivant le Milord philo- 
sophe, « nous w’avons en partige que deux 
« puissances passives, la sensibilité physique et 
« la mémoire, ou bien la facalté de recévoir 
« des impressions et-celle de les conserver. » 
( Helv. de l'Esprit, dis. 1.) Ayons de l'esprit, 
a-t-il ajouté, ou n’en ayons pas; ce principe de 
deux puissances passives suffit pour expliquer 
tout l’homme, et toutes ses pensées, et toutes 
les opérations de son intelligence. ( 7’d. p. 5.) 
Il nous la dit; mais pas la moindre preuve. Il 
a continué, et nous avons appris ce que vous 
nous dites aussi, que penser, c'est sentir; que 
vouloir, et juger, et se ressouvenir, c’est en— 
core sentir , et sentir physiquement. _ 
: De grâce, chevalier, ayez pitié de nous: 
comment voalez-vous persuader à de bons'pro- 
vinciagx que ce pauvre homme qui se meurt 
de faim n'a qu’à penser à milord qui dine 
pour sentir le plaisir de milord bien repu ? Car 
enfin , si je:n’æ besoin que de penser aw: plaisir 
pour le sentir, en pensant au plaisir de bien 
dîner, loin de sentis la: faim qui me presse, je 
sentirai tout le plaisir qu’il y a à bien diner. 
Nos provinciaux appelleroient .ceh . dîner. par 
cœur , et 1ls n'aiment point ces sortes de diners, 


— 
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Aussi point de système qui les révolte autant 
que celur-là. Vous entendriez les uns demander 
d’abord à M. Tribaudet sur quelle raison il a 
pu se persuader lui-même que sentir et penser 
sont une même chose. Milord l’a dit, répond 
notre malade ; Voltaire l’a dit ; Lamétrie l’a dit; 
le célèbre Diderot Pa dit. ( f’oyez Dictionnaire 
Encyclop., art. EVIDENCE, n° 20. ) En faut-il 
davantage ? Oui, repartent nos provinciaux , il 
- fous fant des raisons et puisque ni milord, ni 
M. Diderot n’en ont jamais donné, nous conti- 
nuerons à-croire fermement qu'entre sentir 
physiquement! et penser il Y a une irès-grande 
différence. Je pense actuellement , reprend l’un, 
au beau temps qu’il faisoit hier; et aujourd’hui 
qu’il p'eut, je ne sens pas le beau temps. Je 
pense au plaisir que trouve un faux docteur à 
tromper les hommes, à celui d’un scélérat qui 
empoissonne secrètement son frères et au lieu 
de sentir ces plaisirs ; je ne sens que Pindigno- 
tion et l’horreur ; je pense à la vertu et à la jus- 
tice, et je ne sais ce que c’est que sentir physi- 
quement des êtres moraux. 

‘Un troisième survient ‘qui demande à notre 
adepte : Si vos sages n’ont reconnu dans l’homme 
que des facultés passives, poujquoi l’homme 
agit-il, veut-il, commande-1-1l ? En quoi dif- 
fère-il de cet automate réellement passif , qui 
ne sauroit agir qué par dés roués et des res- 
sorts ? N° 5 a-t-il pas aussi loin d’un être uni- 
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qnerpent passif à l’action ,. que de la mort à la 
vie ? 

‘Tout n’est pas encore di, reprendra un qua- 
trième; quand vous auriez prouvé que penser 
et sentir ne font qu’une même chose, il s’en 
faudruit bien que je me crusse toute matière, 
L’être qui sent en moi est un, il est indivisible. 
Si mes organes sentent, il est dans moi autant 
d'êtres sensibles que j'ai d'organes. Si la ma- 
tière sent, la multiplicité de ces êtres sensibles 
égalera le nombre des parties de mon âme. Cha- 
cune sentira seule lorsqu’ elle seule sera affec— 
tée; toutes sentiront séparément lors même 
qu’elles seront toutesaffectées à la fois; parce que 
ma droite, n’élant point ma gauché, ne sentira 
point pour elle. Le moi sensible variera donc à 
chaque instant dans l’homme , et je m’en trou- 
verai un million au lieu d’un. | 

Encore une fois, chevalier, ayez pitié de nous ; 
ayez piié surtout de notre malade; aidez - moi 
à le Lirer d'affaire ; car toutes ces objections, de. 
nos provinciaux | ’embarrassent. Je vois que sa . 
tête travaille ; il voudroit suppléer aux raisons 
qu’il n’a point trouvées à l’école de ses maîtres. 
J'ai peur de. quelque rise qui impatienteroit 
vos disciples. Et qui sait à quel point je serois 
epqre maîtresse, d’éloigner nes Hippocrates ? 
Quoi qy’il en soit, mpuatiention à. prévenir 
quelque nouvel courage doif vous prquver au, 
moins que je suis toujours avec le m£me zèle. 
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hi très- humble servante de nos sages, € la 
vôtre. 
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LETTRE LIIL 
La Barônne au’ Chevalier. 


Nous sommes trahis, chevalier, rious sommes 
indignement trahis! On m'enlève le plus digne 
de nos adeptes. Le voilà en cet instant qui re- 
part pour le petit Berne, qui va être installé de 
nouveau dans sa loge. Malgré tout le secret que 
j’avois recommandé à vos disciples, à'mes do- 
meéstiques, le malheureux Suisse, ctt ancien 
geôlier des Petites - Maisons , a ‘été averti que 
son prisonnier vivôit depuis long-tempé réfugié 
chez moi. Ce matin je le vois arriver à la tête 
des émissaires du petit Berne ; poèr he deman- 
der son prototype. Je résiste : je ne livrerai 
point un philosophe qui a choisi ma maison 
pôur asile. O ciel! quel moment affreux ! on me 
parle au nom du roi, Chevalier , ah! quel mot 
pour de bons Helviens! J’ai senti alors que j’étois 
plus Française que philosophe ; je n’ai pu ré- 
sister plus long - ternps. Je sens qu’au nom du 
roi j’aurois cédé les d’Alembert même et les . 
Diderot, et tous les philosophes du onde; müis 
croyez, chevaliér, croyéz qu'il ne falloit rien : 
rhoins que ce nom pour me forcer à Fendre 


en 
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notre adepte. Une letire du gouverneur, que 
l'on avoit eu soin de préveuir, a beau m’assurer 
que je suis dans l'erreur sur M. Tribaudet, qu’il 
n’est rien moins que philosophe : j’en sais plus 
là-dessus que l’on ne peut m’en dire. 

Précisément , oui, précistm:nt parce que 
tout s’obsline autour de moi à ne voir qu’un 
vrai fou dans mon hôte , je m’obstine à ne voir 
dans lui que le digne élève de nos sages. J’en 
ai toutes vos lettres pour garans; je fais voir 
que M. Tribaudet, dans toutes ses prétendues 
aberrations, n’a élé que Pécho de-nos grands 
hommes. Vaines protestations! Legouverneur me 
parle au nom du roi, il faut céder. Ah! ne 
m’accusez pas d’avoir molli. Voyez-par quelques: 
traits seulement, voyez à quel point j’avois su 
protéger notre adepte contre la faeulté. 

Vous savez le temps qu’il faisoit la semaine 
dernière; mon grand bassin étoit à demi - glacé. 
Dans un “de ces momens où M. Tribaudet , tout 
plein d’Helvélius, nous soutient, d'après les 
leçons de ce philosophe , que penser et sentir 
ne sont qu'une seule et même chose, jetez 
vous donc, lui dit un de vos adeptes, jetez-vous 
donc, monsieur, au milieu du bassin ; quand 
vous  ÿ serez, pensez à la chaleur ; nous verrous 
alors si vous avez bien chaud , si penser et seutir 
ne sont réellement qu’une même chose, et nous 
croirons alors à votre doctrine, Nôtre philo- 
sophe le prend au mot; il court vers le jardin. 

A. | 4 
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J'ai beau le rappeler, il s’élance dans le bassin : 
on veut le retirer : Non, non, nous crioit-il, 
voyez donc si j’ai froid ; je pense à la chaleur, 
et je ne sens pas seulement cette eau glacée. Le 
pauvre homme trembloit de tous ses membres 
en soutenant qu’il se mouroit de chaud, jusqu'à 
ce qu ’enfin il fallut convenir qu’il pouvoit y 
"avoir absolument quelque différence entre pen - 
ser au feu et sentir l’eau glacée. Eh bien ! croi- 
riez-vous que je refusai encore de le livrer à la 
faculté? 

Ce fut bien pis un autre jour. Nôs adéptes 
rioient de ces prnées qui se remuent dans le 
cerveau. Le voilà qui saisit mon petit épagneul 
et veut le trépaner, pour nous faire toucher au 
doigt ces pensées qui se remuent. J’eus toutes 
les peines du monde à sauver la vie de mon 
épagneul. Je crois, en vérité, qu’il eût voulu 
se faire trépaner [ui - même pour nous bien 
jaisser voir le demi-tour à droite qui fait la vo- 
lonté, le demi - tour à gauche qui fait le juge- 
ment du philosophe. Jugez si Pon me presse de 

nouveau pour lPabaridonner à la faculté! Je ne 
‘peux m’y résoudre, tant vos letires m’avoient 
persuadée qu’il n’éloit pas plus fou que nos 
grands hommes. Hélas ! rna résistance même a 
fait son malheur. Nos provinciaux n’ont pas pu 
y tenir. Ce sont eux, ce sont même ceux de 
vos disciples qui d’abord m’avoient paru faire le 
plus grand cas de la philosophie , qui ont pré- 
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venu et le commandant du petit Berne , et ce 
maudit Suisse. Ce sont enx qui, ne pouvant me 
déterminer de nouveau. à le livrer à totre Hip - 
pocrate, l’ont renvoyé à sa petite loge. 

- Mais pardonnez-leur , chevalier ; je conçois, 
près tout ce que j’ai vu, qu’on peut absolument 
oublier le philesophe dans M. "Tribaudet, pour 
ne plus voir én lui que le malade: Pour ‘moi, 
déterminée à suivre vos conseils, j’oublie le ma- 
fade, et ne veux voir encore qué le philosophe. 
J ordonne à à mon neveu de le suivre; j'écris au’ 
gouverneur du petit Berne ; j’cspère le toucher 
encore, et réparer la honte de la philosophie, 
Ne pourriez-vous pas ‘de votre côté employer 
le crédit de nos siges ? C’est ici qu'il s’agit de 
prouver notré zèle pour l'honneur et la gloire de 
la philüsophie, Ünissons nos efforts, cômbinons 
nos démarchès, et soyez assuré que, da n$ une oc- 
casion de cette importance, si quelqu'uri se dé- 
courage, ce ne sera point celle que vous savez 
bien n’aimer d’autres triomphes que ceux de ces 
grands hommes à qui j’ai voué, comme à vous, 
et mon zèle et mon admiration. ,,7 
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+ La Bäronne au Chevalier. *, 
|AIDEZ-MOI donc, chevalier, aidez-mgi :de 
sp < conseils ,. de ceux de tous nos sages Noici 
la réponse que je reçois du gouverneur du pelit 
Berne, et la pièce curieuse dont il l'accompagne. 
Je ne sais plus que ervire, que penser de notre 
adepte; mon neyeu m'assure avoir été témoin 
du nouvel examen : il proteste que toutes les ré- 
onses que vous allez y voir sont précisément 
celles de M. Tribaudet. Seroit-il bien possible que 
notre adepte füt réellement? . . , . Ah!-j’aime 
mieux vous laisser prononcer: vous-même , et 
décider à à quel point ce procès-verbal , d’une es- 
pce : si neuve pour moi, prouve l'aberration du 
malade. Dans mon em 1barras ,jenepuisquetrans- 
crire; voyez et décidez, Voici d'abord la lettre du 
gouverneur, : : 


- MADAME, 


‘« C’auroit été pour moi une grande satisfac- 
« tion de pouvoir répondre à vos désirs en 
« rendant la liberté à votre protégé ; car per- 
« sonne n’est plus sincèrement que moi attaché 
« à nos vrais philosophes ; ; mais celui que vous 
“« honorez de ce titre, el bien d’antres qui ont 
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« la folie de s'en parer comme lui , ne sont 
« _prôpres qu’à le faire mépriser par leuré aber- 
« rations journalières, M. Tribaudet nous fut 
« amené comme un vrai fou , il y'a dix- huit 
w moisi je pr océdai alors selon les formes or- 
« dinaires,. pour constater l’aberration ; elle ne 
« fut point du tout équivoque, J’ai voulu m'as- 
. wsurer aujourd’hui si, par les secours qu’il a 
« trouvés auprès de vous, la raison n’auroit pas 
« repris sur lui au moins une partie de son em- 
&«: pire. L'examen juridique auquel je Pai sou 
« mis, et dont j'ai l'honneur de vous envoyer 
« le procès-verbal, vous apprendra, madame , 
« s’il m'étoit possible de consentir à son élargis- 
« semient; mais soyez du mo'ns assurée qüe, par 
-« égard'poûr ivatre protection’,.il sera très’ ‘spé- 
« cislemeht recommandé à la faculté, et qu’on 
.&'aura' pouriui: des soins et des attentions.toutes 
% partivalières. DL 


4. 0740 Pai Fhonneur' d’être, ete. » 
} . 


: mn ] j' * LE e 

… Voici à prévent , mot à mot, le singulier 
procès - verbal, dont odtte lettre étoit accom- 
pagnée. , Er . 
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Prpésaerbel dressé ‘ans le château de pv, 
quartier du petit Berne, huif jours. aprés 
Ja-rentrée lu sieur JEAN-BAPTISTE-Nicor.As 
TRIBAUDET , surnommé chevalier de Kaki- 
Soph, échappé des Petites - Maiions le 
18 août. de l’année 1780 , et: ramené ‘eh 
sa loge le.'25 jévrer de ta. présente « an 
née 378. | ee ds es 


Le vingt-cinq fénrier de la préserte année 
mil sept cent quatre- vingt-deux, .& comparu 


devant mous, N. N., gouverneur du nur: | 


de B#*, ; intendant du petit Berne êt autres’ dé- 
pendanoes, le nonimé JeAN-BarrisTe-Nicoôkas 
TRIBAUDET , dit. Kabi- Sopli » ‘po y: ne de 
nouveau examiné sut l'état, setuel: do:soû ‘cer 
veau; XeCOnRIa 4 par 45. Jugerhent: antérigur;, 
pour être sujet à des aberrations Féquentes, à 
la considération desqiplles à. réquéte de 


ses parens et tuteurs, lui avoit été, par grâce 
spéciale, accordée ai- derant:&né jilace au ‘pe 


tit Berne ,. et assighéo :læ loge ° gJtrdela pres 
mière cour , de laquelle il s'était, évadé 4 :ÿ 
laquelle il a été ramené par nes soins. et fidèlés 
services, 

Ont été appelés et présens au nouvel examen 
tous les juges compétens du lien et délit ; 
savoir , notre premier bailli et ses deux’ asses- 
seurs,. denx médecins eu chef du pelit Berne, 
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deux chir urgiens-majors , notre greffier et se- 
crétaire. 

Les principaux. articles et chefs d’aberration. 
étant déjà connus par les précédens examens, 
daus le dessein de voir si le cerveau du sieur 
Tribaudet-Kaki-Soph s’étoit rétabli dans Pordre 
naturel, il {ui a été fait pardevant nous les ques- 
tions suivantes, auxquelles il a fait les répon- 
ses ci-après, que n nous avons ait écrire par notre 
greffier. 7. 


I nierrogé. Quel âge avez-vous ? 


A répondu, Deux âges : celui de ma préexis: 
Lence, ot celui de mou existence. ( Voy. de la 
Nat. ,!, 1, part. 4, c.2, ebeuite.) 


… Ænterrogé. Qu'enteudes - vous par Pâge dé 
Are prévatetence? : 


“À ‘répondu. Jentends ce que j toi lya dix 
mille ans et plus. 


Interrogé. Qu’ étiez - vous il y a dix mille 
ans ? 


À. répondu.” Pétois l’iomme en petit , eaprit 
et corps existüns de toute éternité depuis la 
crétttiorme( Fa. t2-ell.2,c.) Homme en grand, 
je n'existe que: depuis trente-six arts. 


Interrogé. Vous étiez donc SSprie et corps il 
ÿ a dix mille ans. 


Le 


A répondu. Je n’étois ni esprit ni corps 
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mais germe organique ; ni spirituel, ni maté- 
riel, sans le savoir, comme sans penser. ( Id.) 
Interrogé. Rensez vous aujourd’hui ? 

… A répondu. « L’essence de mon âme au- 
« jourd’hui n’est ni la pensée, ni ce. qui peut 
« lui convenir ; mais un sujet dont les mo- 
« difications subsfäntielles au accidentelles ne 
-« nous retracent jamais là pensée. » (Voyez 
à la fin de la Nat. le petit extrait d’un gros 


livre.) 


Interrogé. Ne vous sentez-vous pas un peo 
incommodé ? . 

A répondu. Oui, je sons un paquet de free 
intellectuelles fortement dérangées dans le vén- 
éricule du cerveau, à oùié d'unpeloton d'idées 
et d’un faisceau de fibres guillochées ds la va- 
lonté.. Je sens que lintellept ne > fait point -sen 
fonctions avec la même liber té, 

. Ænterrogé. Où avez-vous cppris à-connottre 
ces pelotons d’idées, ces ‘paquets d’intellect ; et: 
ces fibres guillachées de la volonté? 


| répondu. À A Pécole du céfébre M. Hobinet. 
Je veux, je sens, je pensé; -efféts' admirahles 
d'tn'méesnismetinconnu. hu phéjugé\ manifeste | 
au philosophe. C’est 4'ños gmnds hbnimes qu’il 
étoit. réservé de nous:les dévoiler; ‘est par eux 
que j'ai va dans la moelle allorigée ces {rois 
plans distincts de fibres guillochées , ondui- 
 tées , annulaïres Ypitalés } olivaires, Formraut 
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des faisdeaux de sensibilité, des protubérances 
d’entendement , d’où procèdent la sensation , 
la pensée et le jugement. (De da Nat. ti. à , 
ho. 4, c. 11,.et aiiv.) 

| Lnierrogé, Qu'est- ee que le jugement ? 

‘4 répoñdii, Qu'on t’apporte ün violon ; et 
je répéémi les leçons d’un grand homme. Véx- 
poserai, d'après ses principes sublimes. » les opé- 
rations de l'âme dans le sage. 


-” 


: LA Cour, à la réquisition du patient a pes 
hs qu'il Loi ‘fût apporté un violon ; sur quoi 
#ed#t patient Fribendet-Kaki-Soph a ‘ pincé trois 
fois 1x mére corde , et'a dit : 

‘ Ecoute, à illustre assemblée 1 apprenez à 
eonnottre" tes opérations de Ÿintellect dans :le 
cerveau du sage : Ut, sol, mi. Trois fois j’ai 
pincé celte corde, et trais fois vous avez enfendu 
frémir les correspondantes: La première.a dit 
- WE; la seconde a népondu., et vous avez entendu 
aol, au la simple oclave : à troisième en mème 
temps,s” gst portée | à la double octave ,.et.a ré- 
-poudu mi. Tel est le mécanisme admirable , le 
jeu des fibres guiliochées -dans le cerveau ‘du 
ahiprephe:- Les fibres fensitives, intellectaelles 

et spofifisres. sont entre elles dans le rapport 
Aaron ique . de mes cordes. La première est- 
elle piucée dans le cerveau? c’est la corde du 
violon qui sonne uf, et l’homme sent. La fibre 
intellectuelle frémit: en. même lemps? c’est la 

39e 
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secorrèe corde du violon qui répond ‘so! , et 
Phomme pense: La fibre veliive. porticige-an 
mêtne Mmouvètrent ? d'est la troisièrise corde que 
les vibrations ont portée à-la deublè ortave. Vors 
entendez #i , et l’homme eut. Ut. 564, mi, 
Sensation ; idée, volonté. Tel êst la grand mys- 
ière des opérations de celte machine que le vut- 
gairé appelle esprit, et. dont le “Philosophe dé- 
voile les ressorts. . 
. Or, observez, messieurs, qu ‘il y a dans le ven- 
-tricule du cerveñu dei mouveinems-de fibres 
puillochées, et:demx:.résiatarmes :de fibres-okr- 
-vairés y pités de.wtpport de. ceséitx résistaitces 
égal a celus des deurs impuliions: EX. vous sau- 
‘res que le Jugérment n'estipour le philesogihe, 
“hi les deux müuvemens , hi les deux. résie- 
"lances ;':ma@is de rhpport des deux'résistinces 
égal aux tleux mouvemens.. (Hise. 20.): °:: 
 Fterrogé. Persistéiivous à publier que’ v’est 
- ce que vons avez appris l'école de la: phie- 
‘sophie? P “ 

A “pond. Quel autre qne té sage eût; jamäis 
découvert à cor respondancé harmonique, im- 
médiaté des fibres sénsitives 8, inrélechièltes 
de l’ordre de mérne nom ? Oui, ‘jé Vén Fiis 
hommage, illustre Robinet! c’est toi qui te pre- 
. mier as révélé à lünivérs ces vérités sublinies 

du violon ‘de âme. nt 


À ges % MS: | RCotr, plétuement conwimeue 
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de l'état habituel dans lequel se trouvoient les 
fibres intellectuelles du patient, et persuadée 
que ses dogmes ne sauroient parvenir à la con- 
vaissanse du public sans déshonorer la : philo- 
. sophie, à laquelle il les attribue, a déclaré et 
déclare par ces. présentes, que le sieur JRAN- 
BAPTIsTE-Nicozas “TRIBAURET , dit Kaki- 
Seph', n’a point perdu, pendant le temps de 
sou évasion , les droits à lui accordés ci-devant 
pavur êlre logé, nowri, entretenu et traité au 
petit Berne ;:.a. ordonné qu’il sera reconduit 
dans .sa loge, -pour:y être visité trois fois par 
jour par les médecins dndit lieu, et y être gé- 
néreusement médicamenté jusqu’à ce que. s’en- 
suive parfaite guérison de ses fibres inéellecluel- 
les. En foi de quoi nous ayons délivré la pré- 
sente copie de notre jugement , laquelle nous 
déclarons. coniforme à # Poriginal déposé dans nos 
archives, 


Signé N., gouverner. Plus bas, N. greffier 
du petit Berre. 


.… P.$. de vous le dis encore, chevalier , je me 
suis trouvée , après la lecture de ce pracbs-ver- 
bal, dans la perplexité la plus étrange. Seroit- 
äl bis possible que le: pétit Berne n’eût été éta- 
ligne: pour la conservation dé notre gloire ? 
Faites bien attention à tes paroles : La Cour, 
pereuddde-que vès dogmes ne sauroïient parva- 
nr. à: de conméisethcs di public sans déshorio- 


ag LES PROVINCTALÉS 

rer la philosophie... Si'c'étoit bien là le motif 
de nos juges, troyez-vots qu’il y eût tant de 
mal au petit Berne ? Il me semble qu'absotu- 
ment nous pourrions ‘avoir à ses : fondateurs 
quelques obligations. Certes c’est'une ‘chose qhe 
j'éclaircirai: Allons, chévatier, ‘ne désespérons 
pas; nous verrons peut-être tourner' à notre 
gloire ce quie nous aurions pris pour la honte 
et: l'opprobre de la philosophie. Excore: quel- 
ques jours , et vous serez instruit. ‘Je ne ‘votis 
dis point ce que je miédite'; mais Jen augure 
bien’ Adieu , chévalier”, * 8h tterttht gen 


c 


pirisse palier plis: chirèment.” set 
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34 Bérong ea, Chenalien,… 


Au petit Berue, ce 17 wars 1782. 


.i à Î è “ 


JE vous le disois bien , chevalier > qe nous 
sonrions bientôt à quoi nous en tenir. Observez 
un peu d’où ma leitre ést dâtée. Du'pétit Berne; 
oui, jai fait le voyage, et véilärietré grand. 
mystère éclaire, Mais qui vos ‘aven pur li 
gnorér Oh !: je: vols. bien. que védis-atétes pas 
encore. daïis tous'les ‘grarids) secréts"deinotié 
école! Que je snis’Hent bien: hisd d’eratoit tk 
au moins à-vous appréndhe ! Le:petit:Berne:, 
c'est... comme qui-difoit' Pipituh de Boë ra 
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lades ; mais l'hôpital ‘aux petites loges. Pen Ÿot 
en ce monrent trente de ma’fenêtre : c’est le. Bed- 
lam philosophique , fondé par nos sagès, inventé 
pat nos’ sages, entretenu par nos gr and$  phi 
lusophes. 

‘“Vons'savez bien‘qie la  isénke à fait dé 
grands progrès dans notre siècle; toui le mondé 
s’én mêle añjourd’hui : maï$ vous savez aussi 
que chacun n’est pas füit pour être philosophe. 
l'est des tètés fuibles, dés cerveaux dont par- 
#ois-les fibres inteflectuelles peuvent sé déran- 
igér.. Phas. bs adeptes sè multiplient, plis il est 
matur® 4 sen hronve un certain nombre qui 
serotit dttiqués dé cétte misladie.-Mais vous sen 
tez'bien ‘que dès philosophes’ mialadës ne res- 
“sérhblent pas'tont:à-fait à'cenx que l’ôn ‘envoie 
‘suX petites maisons vulgairès; qu dl n’eût 
convenu dé les confbndré avec lès fous di ja 
ple: D'ailleurs, le nombre’ de ces frètés malades 
auroitipu” faire soupçonner dâhs notre école uhe. 
épidémie d'une nouvelle ‘espèce. It étoit mérib 
à craindte que Pén ñe confondit” és adeptes 
rhalades âvbc hôs philosophes qut’së pbitent le. 
mieux } / Cu LI est quelquefois aisé dé Sy mié- 

rendre. . u 
; Nos int maîtres dnt-va tbus-ces ificonvéL 
Mes et tout'ée qui i'péuroit- en résulter’, aû. 
“Btabtl séarflale de Fa' phitésoptiie. Le past qu’ 
de phis à a été dé fénider eutimbmés: di Bediarn 

pts | où téds: cétix' de/nos frères qui sercietit 


æ 
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attaqués de certaines infirmités de cerveau fus 
sent soigneusement dér obés aux yeux du public, 
Oui, voilà, chevalier, Pintention du petit Berne; 
ces} à notre gloire qu’il est érigé; c’est à con 
server notre honneur que toutes ses lages sont 
destinées. Le secret étoit si bien gardé, que nous 
ignorions tous qu’on. nous eût fait l’honneur 
de choisi dans notre voisinage pour y. fonder 
ce Bedlam philosophique. Nous saviqns bien en 
général qu’on amenoït ici, depuis un:cerlun 
temps , des fous que l’on. a soin de tenir. fout 
cachés ; mais comme on iguoroit jusqu'au nom 
même de k philoso phie >, On sompçonuet bien 
moins qu “il y eût daps le monde des philosophes 
fous. Je mien | aurois jamais rien su moi-même 
sans Vaventure du pauvre Tribaudet, Vous sen- 
tez bien que ç est le. désir de lé VOIr qui a servi 
de prétexte-à mou. voyages. Le gonverneur m'a 
roçonn ue pour philosophe; s. dés-lors il n” yaen 
rien.de secret poyrmoi. C'est de lui que je tiens 
iontes | les, ciyponstgnces, de cette fandation.- Ah! 
quelle obligtion nous AVONS AUX grands hom- 
me qui. en,ont eu Pidés ! quelle reconnoissance 
rQus leur, “devons! Je veux, chevalier. vous 
mettré en état d’en juger, en vous faisant ; au 
premier jour, la relation fidèle de,çe que j'ai 
vu et untendu ici: Comme glle, pouryoit être nm 
peu langue je.me canlepterai anjonrd'hui, de 
ous par ler, du pauvre, Tribaudet.\Je l'ai tLopué 
del nd. Pishrpenie., Es mu | biep. wisle; état: 
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vous vous éfies plaint jue mon. doeteur lé me 
noit durement, nos ‘médecins du petit Berne 
vont bien autrement vite: ils se sont aperçus 
isent-ils, que, depuis lévasion du riialade., 
la proportion harmonique de son intellect avoit 
beancoüp'souffert. Il anmonçbit lui-même ‘que 
s65 fibres-intellectuëlles éloient déjè montées. 
l'octave' de ln quiqete, on à la dousième de la 
ibresensitive yeb: le -volitive à de double oc 
tave dela tierce, ou à la: dix-septièôme. de La 
sensitive. (De:la:Nat. t, 4, c.: , ) 11 étoit fort 
‘à crhimdre que effervescence ne les fit monter 
à-R trente-sixième.; cessà-dire, au sommet 
’aberrattan. Bou: prévenir ce coup, les potious 
-ont été: renforcées d’ellébors, les saignées ont 
été. redoublées. 'Fel est enfin l’état. d& notre 
malade , que, ne pouvant plus dire le mot, op 
ne stit pas encore si l’intellect commence. re- 
venir-ab paint de l’hâtmonies Nos antres mal 
des:sont dons-urirétat.moins {Meur ef quelque- 
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D sd + Or uote: . 

enr. à LETTRELYÉ. 

ts ‘} , » ) s1 7 u + ' » ie ‘.* A 
. La Baronne à Chevalier. “: 

Ra "+, 4 Fay” ° ‘es QUE +, ds 4 + ‘ ,', M LERRES 


. “Je me mets à votre place,:chevalier; je. sens 
.avec quellé impdiience vous devez. agendes, la 
- relation que je vous ai prornise : voyez comen 
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-je suis exacte. Quoiqu'il y ait déjà long-tensps 
que je n’ai reçu.de vos. lettres. celle-ci partira 
dès ce-sair, et je m'y prends à: bonne heure 
-pour lécrire, car je sens que ’elle va être un peu 


- longue... . 


*_ Vons savez le desoi qui m'a a conduite au pe- 
tit Bérne; vos imaginez bien quelles devoient 
-être mes craintes, mes pérplexités, jusqu’à ce 
qu'enfin je sus du gouveinéur tout ce.-que je 
vous ai déjà écrit sur Pobjet de’ nos loges, . Ce 
‘fut dès le jour même de mon àrrivée que j’ap- 
pris toules-çes. circonstances s_ la isite des logés 
fut renvoyée au lendèmain.-Le gouvçaneur m'a- 
vow déjà. bien rassurée , je me .croyeis bien 
tranquille sur‘l’hommeur de nos sûges; cepenr 
dant je ne sais quels doutés se réveillent. À 
eine suis-je sbule, que l’idée du: préjugé me 
vévient: je-ne sais: à quel exoès il peut pousser 
Ferrèu’'éur k'philesophie. L’histone des deux 
“viëiiles:; ox des deux philosophes. qui te prerkr 
Heñtpour del moñatrés; de tempsoù-vous-enêmie 
preniez leurs gr randé dagmespour desabertsiians, 
tout çela se, présente à ma mémoire : je t tremble 
de nouveau pour notre honneur. Quelle nuit 
terrible je passe af: cétté inquiétude ! . quel 
sommeil, affreux. ,due celui où, la fatigue du 
voyage vient enfin de me-plonger ! Cieux ! quel 
“rêve tffréy ana) joute éricoré à mnes'dontescruiels ! 
qui hoinmies je E6Y voir: dans: chique loge-! 
ei crainte. et l'espérance. je me lève, j'at- 
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tends avec une mortelle impätiénée le moment 
qüi doit dissiper nes inquiétudes. Mes compa- 
gnons de toyÿagé, ’est-à-dire ‘mon néveu et un 
autre de’ nos zélés adeptes, vietinent enfin mé 
prendre pour celte cruelle vigite Le gouvérrieur 
avoit eu’ l’atténtion de nous ‘Aire conduiré’ par 
uné ‘espèce d’officier en second ; qüi mé'patoît 
avoir ici beaucoitp d’autôrité :  c’étoit encore un 
Suisse. O Dieu! rries crairites redoublenh. Jé pars 
fonts trémblinte;" rious ‘artivons'} le' vestibule 
#oùvre : aki!'je réspire, . éhévallèr: Dès’ le pre- 
nier éoup-d’œil jeté &r os mtilides mon tœut 
est soulapé. Je ne puis n’empêther dé m'écrier : 
Quoi! déjà tant de loges dès lé vestibule ! tant 
de'malades, et si peu de rapport avec tous nô$ 
grands hommes! Que mon rêvé rh’a dont bien 
{rom pée ! Quest-ce Que telii:1à avec soh mas 
que à doüble Fice? Oh! qu’ il'Bst pléfsanti't cét 
aütfe! qui mb regdrdé de trévers ® El''celul-#f 
cafesser til foujoürs dé liée sou renard?” ? ""{ . 

Je faisois à la:fois vingt questions pardilléés 
« Madame , me répotid notté céndücteur ; touÿ 
‘« ceux que vôus voÿéi ici-ne sont: éhbtte qué 
« no ambiptis , ou 'bien’hos éqéivoques. YA 
"d'éléobligé de Res loger dé ce Vétibuite ; j'paréé 
que Kür mahie élt de élvouloir EYE hi hôra 
à ni dediisi On ne ‘site qu'ils sont hi &é 
“Qu'ils niél'sont pés.'-Riehn’est plus ‘étoñhlänt 
« que leurs convulsions, torsqu’on veut-avoir 
1L'd'eux un oui'et aninon; 'et'savoir'te qu'ils 
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« penspnt, Moi:prenez garde à celui-là ; quand 
« vous le regardez , il yous lèche ; touynez. -VOUS ; 
« il. yous mord. je ne sais. d’où lu vient cette 
« étrange sympathie pour son renard, À voir 
« comme ils, s’antre-aiment, . on les prendroit 
« pour des êtres de la même nature. ». 

Tout m’annonçoit assez, à l'air de nos ma- 
lades, qu’on ne metrompoit pas; et. jugez si 
j'étois salisfaite! Quoi! des couvulsiogs pour un 
oui on un nonl Ah! } ge ue sont pas R ces.grands 
hommes qui. nous disent sk aisément l’un et 
l'autre, Cependant, afin d de me-rassurer davan- 
tege, je m'epproche ds l’homme au ‘double 
magque.. Voypus s'il est bien vrai qu’il ui .en 
coûle tank de dire. oni.: Seriez- vous: par hasard 
philosophe?. «y Point de gonvulsious , muis dnssi 
point de réponse. H tire seulement de: sa poche 
quelques feuilles de-papier qu’il me montre en 
mptiant le dos gtsurl la bouche. J'ai beau rogardér 
sur ce papier, je.ne peux: y. lire que ces demi- 
mots ; spolgs ke la Phil... ÆApoths.….. de 
F' olt..… Je crois lavoir compris. Vous êtes donc 
philusophe?. J'ayois: parlé, op, hqut; à fait 
gacore le même signe, tre un nouveau papier 
sur lequel j je li-distinctement : Plecet aux Cor- 
delgers pour un de _profandis.. Ah. chevalier ) 
ç£ de profundis n'ætipas cpriainement-sorti de 
nptre,école (1} Vonieg-vous encore une idée 





: "(1% Ceux de nos lecteurs qui pounroht ss voir ce qui, p’egt 
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plhe, juste du mélange bizarre qu’i y a dans les 
eervéaux de ces premières loges? Le malade au 
dons :masque. avoit passé touts là veille à 
écrire.: on me fit von deux ou trois grandes 
feuilles qu’il avait griflunnées, Le haut de cha- 
que page toit en gros caractères; c’étoit ne 
défense de ‘notre sainte mère l’Eglise catholi- 
que. "A la sixième liyna, mon liomime prenait 
aab atitue plume, et lout lé-reste de la page, en 
tréspelites lettres , étoit un amas de mille impu- 
tations odieuses contre nds évêques et nos papes. 
C'étoit : bien. le récueil le plus méchait qu'en 
puiwe imaginer: vous a@ries dit qu’enchangeant 
de plaine; iote malade chungéoit.de religion. (rh 
H ne m'en fallut pas davantage pus voir que:ls 
matmeau de ve: premiers malades combinoit des 
idées qùine vont gnère poemble à nolre,écae, 
et nopk:cntrémes difis ha premibre œour.', 

x Nous Ron dupIqur avit:eu sain de ma.phé- 
æeuie ji point «n’en tenir aux r éliquelten que 


[e . \ 






+ 


peu dns la capitale iors de’ la mort du sage de Ferue 
téhercheront-plat-être iei-des aMusions. Mais nous He 
tons soëtecdouten nes aphliéstionr pesticulières; rade 
la Baronne raconte simplement: EFIU yes WF F4 Ù: fan 
de prendre de mème, L 

(r$ Une mañn inéonnue avoit Lou ici un renvoi à un 
céstain: ourtägé d'un Hoiibe-tfsLéoint| nous l'efigéus, 
por la raison.vxprimée dan la rigte précédents, D'ailleurs 
notre malade pouvait ahsoly:eænt n'avoir ,pas eu d'autre 
intention que celle de M. _d'Alernbért , dans” son ‘Abus de 
‘la Critique, ho 48 et ugei - 


L 
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nous. sons trouver sur chaque loge. Que jeslu 
sais bon gré de m’aveir avertie. Voyez: #cheva- 
lier, quelle auroit été ra frayeur sans: cette pré- 
caution! ; 
- Numero r, je Hs 1 Aux œufs de k comète. 
N° : L’anirnal prototype. 'N° 3 : Petales et pou- 
mons de l'homme-plante.' N° 4: Au brochet, 
père du premier homme; N° 5 : Au soleil d’'é- 
mer et de pierre de ponce. N° 6 : À PAdam 
Fatrgon- : LR 7 

: Vous voyez, chevalier, te que-ces à étiquettes 
‘semibloient nous anmoncer; je: coms au proto 
type. C'étoient deux nouveaux débarqués qui 
evoient pris la plice du pauvre Tribandet, : ils 
“étoient à faire la conversation: et je les entendis 
quise racéntoiont émrlaïmesuventties d'apedate 

au’peu anbiénné;-contme vous l’olles voir. : 

_ « Je”nre soutiens, dit: l'en, ‘du ttenrpe. qe 
J'étoisarchétype. J'étbis Dieu alors;'et j6 ivoyois 
sortir de moi-tous les'étres pér devvaritiions 


prodigieusement mullipliées. I me prit fanjaisie 


d’en sortir moi-même; et de toute éternité je 

me trouyai un petil, germe, 7u corps qi esprit, 

que Xe temps a eu‘bien:dé larpeine à développer; 
ais enffi je suis hémme. » 

.- & Je ne remonte pas s si haut, répondit le se- 
conds il merouwient pourtant d’avoir été le, pro- 
dbtype; j'étois grandarimal alors ,:et je voyois 
aussi. sortir de moi une foule de petits animaux : 
j ’accouchois tantôt d’un lapin, et tgniôt d'un 


| 
l 
| 
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singe, qhi devenoit dans la suite dutemps ut 
zhinocéros ou bien un éléphant. Il me "prit aussi: 
envie d’être’homme ;, j’eus bien de ‘la peine à w- 
parvenir. D'abord je fus souris pendant:quelques 
hivers, ensuité je fat chat pendant huit ms, 
singe bien plus long-temps, renard fort peu, 
mais long- temps bœuf, quelques.années mou- 
ton. J’ai bien rêvé que jétois aigles mais , à. Aire 
le vrai, il ne me souvient guère que d’avoir'été 
roitelet, car j'ai perdu la mémoire du soi. 
Aujourd’hui me voilà homme, philosophe, et 
chrétien de toutes mes forces (1). ». 

. “Si je n’avois pas entendu bien distinctément 
ces dernières paroles ,. vous devinez bien qui 
j'aurois pensé reconnoître. Notre Suisse s’aper- 
çqut que jÿ'hésitbis; j"éWis en effet sur le point 
de lui ‘dre:'"Mais votre prolotype’ ne sbroit-il 
pts... Îl n’httendit pas que j’eusse fini; ; et me 
promi de me faire voir combien je me tromi+ 
pois ‘en prenant notre ÿrund animal pour un 
grand philosophe. Cette‘preuve qu’il m’évoit 
promise, -je l'ài en ce roment Seriez:votis ‘cu 
rieux sde le von? C'est proc verbal t de hôtré 


"sD't tt, SEAT }, 


? 7" LSTAL + "+. DT D css 


(1) Encore une e fois, quoique. ca, dialogue rappelle cer- 
tainë textes de MM. Kobinet et Diderol ; point d'appl lican 
tion. La preuve que l’auteur n'en ävoit point eh vue, € Vestt 
que les mêmes hununes, s’il avoit, voulu qu'on'éh jusb 
par cette règle, se trouveroient à La fois dans deux omtroi , 
loges ; bévue qu’il auroit certainement évitée, il avoit eu, 
quelque. intention parcille, (Note de ? réditèue,) 
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malade : oui, il faut vous 'iout dire à charge et 
à décharge, de peur qu’il ne vous reste quelque 
soupçon injurieux an pelit Berne. Je vais donc 
le transcrire, ce procès-verbal; quoiqu'il n’y 
ait que rbs-peu de jours qu’il a été dressé, vous 
verrez que notre prplotype éloit alors quelqu ’au- 
tre £hose, et qu’il n’avoit pas même la mémoire 
du$oï bien présente, au moins y disoit:il l'avoir 
absolument perdue. 


Copie collationnée du procès-verbal dressé au 
petit Berre, lore de la réception de NicoLas- 
Denis TOriperT , ‘surnommé Guèulimane ; 


- s0i-disani bhélosophe. 


, LE douze mars mil ‘sept cent: quitre- vingt- 
deux, à la réquisilion de ses Laleurs, parens et 
alliés: vu les informalions faites-au prédable sur 
les lieux ; vu Je rapport signé des médecins et 
juges de sa patrie; vu enfin.les ordres précis à 
nous donnés par. qui de droit, a été conduit au 
“petit Berne,:el u comparyu-deyant nous, gouver- 
neur dudit châteag, etautres juges sompétens, 
le sieur Nicolas- Denis Tor idet, surnommé Gueu- 
limañe, pour y être examiné sur l’état habituel 

de son cerveau, ét êtré ädmis aux loges du petit 

B:rne, suivant l'exigence du cas. .. 

Les médecins en chef du petit Berne egant , 
au préalable, tâté le pouls au bras et à la tempe, 
ont dit : La tête est-chaude et le pouls exalté, 
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éur quoiil a été procédé aux questions suivantes, 
nuxquelles le mülade a fuit les réponses ci-apri ês. 


Interrogé. Qui êtes-vous? 


A répondu. Je suis un animal qui veille , 
comme la laitue est l’arimal qui dort. 


Interrogé. Ne-connoissez-vous point d'autre 
différence entre vous et la laitue ? 


A répondu. Je.suis encore un animal qui 
sent , comme la laitue est l'azimal qui ne sent 
pas. | Lu , 

Interrogé. Connoissez-vous un autre animal 
qui dorme toujours et ne sente jamais? 


A répondu. « Qui vous a dit que le passage 
« du végétal le plus parfait à l'animal le plus 

« stupide ner étoit pas rempli, én sorte que la 
« seuledifférencequ'ily auroitenire cette classe 
« et celle des animaux tele que nous (entire le 
« chon, la rave, le chardon et le philosophe )y 
« est qu’ils dorment, et que nous veillôns ; que 
« nous sommes des animaux qui séñtent ? el 
« qu’ils sontdesanimaux qui né sentent pas ?» 
( Extrart de PEncyclopélie; it: Abirtial D P par 
M. Diderot). + "et Tr ét 


dites .v: 


| ÎÊ nterrogé. Vous souviendr oit-il d'a avoir r jamais 
été un animal qui i dort? : sun: 
A ‘répondu, Renié bien.dés fie dans le 2ys= 


_ tème des, perceptions us grand arimal, je per- 
dis la mémoire du soi (V. Int, Bat. p. 140); 
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mais depuis quarante ans, sorti fe notyean de 
la masse de la grande matière , je rayuis avec 
toute La force de ma raison; els’il ne m’en sou- 
vient, il m’est äu moins facile de croire que je 
fus louig'-termpis un animal qui doit, peut-être 
un arbre ,üû ‘chien, un chal, une tuile, un 
‘homme, paut-être üne femme, et que je le 
 deviendrai score: (Foy: Nouv. Pens. Philos. 
P- 24.) :: 

‘+, IntéFrogé. Lorsque vous étiez chien où ‘tuile, 
n’y avoit-il pas gueune antfe différence Entre 
vous-et l'homme: : Lun ne to 

A répondu. « Chiens je ne différois de 
.«. l'homme que par l'habii( V, Vie de Sériéque 
pat M: Diderot }3 "tés: Wrsque ‘j'étois"trile, 
& ‘je ne tombois pas deux fais de ‘ts même ma 
‘« nière; ag lieu que;-chien‘ouifommb ;: je ne 
€ merermue pas pèuthêtre detrt fois de lmrême 
« nianière. » Fe, Eñoye.; art: ANENAL. )* 

Interrogé. Ne croyez-vous pas différer aussi 
dela tuile on des végétaux en qualité d être vi- 
vant eu ‘animé? ue se 

A répondu. Le vivant et l'animé ne sorif point 
un degré métaphysique., mais une propriité 
physique de la matière, ( Ibid. ) Quant aux vé- 
gétauk il ont urie orguñlisatiof animée , sem- 
blable en quelque Japon à celle de l'himime ; au 
lieu que lés miréraux n’ontaucun organe, (Ibid. ) 

Ainsi P artichaût et la citrouille animés ressem- 
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blent plus à Phomme que la ruine de plomb; ‘ou: . 
de cuivre. 7 


Æniterrogé. Ne croyez-vous pas.au moins : que 
le philosophe-differe de son chien par la vertu ? 


A répondu. « Le chien n’est privé ni des ver 
« tus ni des vices de l’honime, pas plus que 
« l’homme des verset des vices du thién. (Vie 
a de Sénèque.) L'un vaüt l'autre; et: dans le 
« fond , j’aimerois mieux devenir h “tr (que 
« chien ou homme. » 


Interrogé. Pourquoi voudries-vons étre une 
huître? ©: Ut 

” A répondu. L'animal'et Phomme de génie | 
sé touchent ; mais les huîtrés y touchent de plus 
près. « S’életer anx' spéculations les plus subli— 
« mes de l’arithmétique et de l’ analyse ; se pro- 
« poser les pioblèmes les plus compliqués des 
« équations , êt les résoudre , cornme si elle étit 
« d'ophante, c’est peit-bire ce que'fait l'hutire 
« dans sa coquille. » ( Lettres sur les À veugles.). 


st g" 
21, ‘ 


- Inter rogé. Fohrquoiare-rou dde une, 


si grande idée? |  ,..,,., 


A répondu. « Parce qu’elle né voit ni ai tem 
a tend'poutte. Son toucher ën' bia, EH x’a 
« qu'un senss: où quil ral lus prüpré aux 
« profondeurs de la méditation. » (-Kxin du 
méme.) Fons est da or 
… Thaferrogé. Vous. ne croyse donc pas que le 
2. | 20 


e 
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philosophe soit mrpériour. à 'hultre denb acd mé 
ditations? : 


: À réponds. « Le philo cat m médite res- 
« semble à l'animeat qui dent. Pit lur arrive, enr 
« gel éat,de paroqurir différens objets, ee m'est 
4 point par un acte de'sa volonté que cetfe pac- 
4 cession. 8 ’exéçule, Je ne connais rien de 
@. machixal que id homme, absorbé dans une mé 
4. dijation pre rofondé, : , Si ce n'est l’homme plongé 
« däns un pr ofond sorimeil » » OU Pa nipual qui 
dort. CEncycl., art. ‘ANTMAL. ) k 


La Cour, à ces mots, pleinem ent convincue 
que L'animal seul geillait dans-le patient, a dé- 
elaré'et déclare leg droits da sieur Nicolas To- 
ridet, surnommé. Gneulimane . ARR. Petites- 
Muisons ,» bien et, dûment àçquis. Elle a grd ouné 
et. ordonne que. le. FUSAOUNIRÉ AÇT8. conduit. et 
enfermé dons la. -loge. RERKÉT 2, de La pre- 
miÿre cop, pour ÿ. être nourris lraité et mé- 
dicamenté, « aux dépens de roi, jusqu ’à ce que 

J'état de on cerveau annonce que Panimal's'est 
éttdorimis: que HR râisonr et Thümme se sont ré- 
véillés pour: ‘faire revivre en lui Fe philo- 
sopliée «1 Dep Si rs dot 

 Kaërnu Petit Bameyto.xa murs de la présente 
aBRRO-: A7 AT eINGUS w enhthepignés sobationné 
pasaphé neige nu LU A 8) vi ac 

Je ne cruis pas, chevalier, qu’il soit bien né- 
cussaie dé Vous füire observer. ces. dernidres 


1 e 
= 








\ 
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parpies du ncagès-venhnl, ppur fire reine: en. 
lys le philasopie: seules elles démontrent quel’ 
prés quel. zèle. pont la philosophie pré éside 

je gs  o 4 de nos malades. ” 
Hope 'e ns donc {e cours de nos visites, 

de Le do oge” di rénd'amrmal j ssonts à’ ‘cefle dét 
Eu HE SITE qu vois-je e? monslbur, oui, 
qudeur “Rupléole, , que je cioybis occupé d’un : 
long VOYAGE ren. Mais, comme il me régarde !: 
ab? 'e voui Bchez pas, Je vous pris Dites- 
moi ceulergit.. pis Li Je hai rien à vous dire,r 
Laissez ! imvi réfidehir'et caicalér de grands évé.: 
riéménÿ. "2" Coiniteht?pRs-trt. seul et —; 
Nôûu, vds disjoi déux prandé systètriels efrent: 
a" cofsbér. “Li: foutent désert Lont le. 
LErps. > ti dit dlès ho Suis, Neil éton ré der 
he Tôuvér en pays’ &e ÉiHosnob, mais en 
m ’avéfuiséant ‘de in pis rétkrôter top long 
Lémps ‘dits chiiue loge ! * pâte qu/ff éA-réstoit 
Heautdoub d’autres à voir" Je té priaica«® mois 
dé'fioud'tikerce qui ponvoñ#véir ainené M Bus 
picole au petit Berne. AwKetdlé fee pondre. 
iFentie ‘dat loge, et''wapporte-.un papier 
ge'il avg apergh sur, Lx-table' dr rmelade, Le, 
pièeclest:cmieus; chevalier, veus be serer pas, 
fathe Psoh: lurdes époques: d'en es phos 28548 

1ewves : RTE 'T PT TT 
e Céntlreiie - Wéx| maïble ans mnt Je remis: ne 
foûrier” M première agit époque primitive et 


-mtirerquabls dans lv archives, de l’univers ; la 
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moilié de am mer 5e fie ‘montägnes! Nés Atpès' 
V'Apennin 7 le” Câticase “RES Por fohd de 


l'océan, » Ÿ ns + D: rx 


OT TS 


premier ‘soir, sccundé * éoius 2, ‘et vo Cans: Pti- 


mjHfs : première | Jeve, , premiek ie le 


dé qu'au 


PRALIS 


depips ne coble, jen, fi. la naiure ea, pas pl 
phipeophe TS EE CPE LUE Y- | 
-Quetr e-vingt-&x.mille aps, avan! j Père c com 
uutus, des huîtres, pl paru, | le. raarbre et - les 
tuuntagaes.çalcaires.se digé seb les huîtres dis- 
paroissent., les plantes vont, ven, et déjà elles 
formenti des montagnes de, srhigtess, ds mon- 
tagnes d’ardoises. Nouyeau. règne des huiles a et 
nouvelles montegnes de marbre; LAURE L règne 
des ilantes, st nouvelles momagnes A sudoises, 
rente fois. les. coquilles » les, planes s se suçcè- 
deu gurpntf -cauches. divers, gl de par Te € et 
de schistes, s'élèvent les unes sur les auir 683. leg 
Pyrénées, se monxent.. Le, premier jar: Far 
mens el Ja terre paroît.… CU ee ue 
 Concevez + vois dtlque choëe, briller” à 
ces huîtres qui meurent! pour laisser régnei les 
plantes; et |: E cellesuoi qui: dispareissent, etre 
paroissent ‘altérnativement ; pou: “Éger à ÉTÉ 
place des huîtres, ou leur céder l'empire trente. 
fots diversesireuivant qu'il fut. bâtir Jes unes 
sur les autres des montagriés de. marbre. et de 
pierre. à chaux, ou des-2adlagees de. 2Fhiie > 
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. de plâtee et, aydoises 2 Gette. idée, (2) singu- 
bre at selle de. poy,siècles, avant le premier 
Jar sont ime dit-npn ici, le prarnigr, drojt de 
Ms Repicle aupatit Berne.N'ayant pas Îe temps 
.déwous les divs, tous, passons à, L loge dé son 
pole, 5 a ne Un : 
.s-@elai-éi à aussi ses éppques. avant le premiér 
gour; mas il Rrisoit bien eutra:chose le jopt que 
mous le virmes,\ Fort occupé près d'un bassin 
d'eau, târ tét.it:l'apitoit de toutes, ses #orèes , 
antt.il gr jetoit du sable, de li‘ gle, dé là Fnges 

-etpuis ilremyioit encore sôn ‘baisin. Savez-vous, 

me dit notre Suisse, cé qu’il prétend tirer de 
çé mélange £.il nons a promis qu’à force d’agiter 


us 


son bassin, sa bourbe, et sa glu, ilen feroit 
sont angéilet ane ‘carpe, des: éous'; , des 
ban, dègrmontphsèt: des hommes, Se ‘ui di 
promib impliqué 4a loge rie: sgroit pointu” 
+erle jusqu’à, ce qu'il en voie au moüfns éclore 
<u$, yéau quan lapin (1)... 5: er 


1» 24 4 






.__…e: er \: te 7 tu. | { 
tveg s TA ue à La tiers Uni " 
Ë @ Elle -est, prise d’une certaine minéralogie. La dif-. 

. et à $ cr ‘ R u | 
éréhce 


tif. 
.E 
. 


dé époqués ét'"\e imélhnge des systèmes préuvent 
‘aspeoque.les adeptes réffpmés ap petit Berne:pe sont. pas 
ler auteurs mèmes'de.érs systèmes, mais cériains lecteurs, 


dan te certes depquets teur multitude” jeté Dr-per trop . 


#6.” 





“ff Les Provrer ire s 
Én toild Hier: adez ‘éhivolier; pe vêtus 
aire ‘sentir’ boite” 2 RE Rerénés du. y + &s 
“malädés” dÉ''bremibré/bôui} @ltUe eee pht- 
“losophie,‘d'cilé: de nos gitr Léyménienehi bé. 
Je’ vais Sont! yous' drnéédaire dis M'sebomdé ; 
vous allez encore n’ÿ entrer qu’en Liemlant 
‘À Pibbect dés nônvellés étiquettèst Dün’ chtE, 
“voudrez "PAblisobhes sers es sde Vas 
lvous vérrez :'É6 #4 "at Mb Dis sets" 
| Dieu grand" tout ; L& $ $° Be Dieh' Bbripuie , 
‘éntre fé Dieë ui soirée "Doi dé mevin. 
‘Crainte que vos hbfres fé dun trop oh} 
témps , | Éconteñ : té ‘qui m'a désabtisét ven ts 
paavres | ”imalides ; qué’ jaurois bris büsst pour 
ms gründs Homes” OF fé ete ses 
.,. Sélois ‘fort étonnée dé'les Vo iprésque tot 
. ‘liés et gorrottés de mahitié d'He "pOû For rémiier 
‘ai les pieds, hi les mains, "Ce nétoit pas there 
gime de la première coûir. Ja déntanite lk buse. 
Je vais vous la montr er; répüti \t Ve Bride j vous 
voyez-celui-l, vous entendez comme il crie de 
toutes ses forc ces : Liberté: ! Liberté! Voyons $ qe 
eroua. long.- -temps “end pour être. es EN go 
‘sus'on détie cefui a m'indiqudit ; or "onvre 


tnt ifais 569 : rien MI 21 URE à 





. FAT, 
de la Raivon, (A 1 Ailleurs, le méme auteur appelle xes 
| “germes 14 ga génératrice. Nous né ‘dissimülonts pas qu'il 
za quelqu résleriblance entre ses THEes ét cêth Erifishade 
doni on ‘vient 4é pattes: “and: VE 4 Padétes Ted 14b ces abs 


‘quelque différent oi. doit eripéther diéunns CI ote 
«de l'éditeur. : - a dent 0) Jr 2 pitt ét 
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même ha parie 48 sa loge, où l'invite à ebric 

| 8 à. se promener, Je m ’atends à de voit s'ag 
plaudir de,recougrer en£n cette liberté qu'il rée 
Æ&lamoit.si hautement, Point dû toutf en a beau 
le presser de sortir de sa loge: Soèraté, réponse 
.4l d'un. ton assez plaisant, rate ne veut point 
santir. de sa prison dont: la porte. est ouverte y 


| ‘Anais: epcela, Socrate n “agit pas plus Lbremient 


- que da, pierre qgmi tombe ;'ou s@ trouvé atrélée 


” dang saphute. ; des chaines invisibles le retien- 


nqnt et, il sait trés- bien que La liberté n'éet 
qu’une chimère. (£strait du Syst. Naturs ) 


dom, 1,9 Ce au)En. ce cas , repartit notre Suisse, 


qu'on. gachaîne engore Bocrate Jusqu'à nouvsl 
“pire. 7, | os. 
4 Vous. NOYeZ. à présqnt, côntinne notre: guide 

x ‘en se louyhant vers moï', quglle est Ja müladie 
e ces bonnes gens h ; ; combien elle est bigarres 
"Sont - ils pleinement libres d'aller où hou kux 


semble, de faire ce qu’ils veulent, je né sais 


quelle idée d’ #ne nécessité absokue , d an destir 
. inezorablg , d'une fatalité indomptable , ut 


roule dans. la : te; ils. vont partout, jurant e 
protèstani, qu'ils sant esclaves, qu'ils n’ont pes 
soulement la liberté de remuer le petit. doigt, 


ou de ne pas Je remuer. Nos médecins ont faits 


our les guérir, un raisonnement qui me-paroit 
Lu: justes Ces, malades, ont-ils dît, se croient ’ 
tons enchainés: Torsqu” ils sont Kbros j peut- étre 
croiront-ils êlre libres lorsqu'ils s8-verront-sr- 


_ 
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chatnés. L'expédient réussit éwez biens vrais si 
nous .les dékvrons: trop tôt deleimschaîties , si 
Pidée de la Liberté Ki pas ém: lsterbps de $é gra- 
ver .as54g proforidémsent däns leur etrédn , ‘à 
peine sont-ils dibnes, qu ils se créietn'de PR 


, Parfwiterment. esclaves s c'est à. récomiméncer- 


comme. vus d'éves:vus:It: es -fut : ‘qietquefois 
tenir dansiles fais bien:ces: année de suité! pétr 
que la hberté ne soit plus chimérique &leuts 
yenxs Lil ne gode plas de sfr môléqué clai- 
ci.est à le chaînes Encore d'où dent ant; il-Err 
viendra peui<flie:à woobcevoit qu'on peut: Hbsb 2 : 
dument ‘être. philosophe" sans : croire qut’le”éiël 
tomber aitai l’homme éiéitbiéu-maîtié de vra- 
cher à droite on à gsuche, éme d'Arehonnète 
homtue | où Ébipod he res. chtis 
Je convient ;: chevalien ; qu'il se arquelqué . 
rapport entre les. malades de ots loges ‘et nos 
philosophes esclaves s. mais il-y à aussi une dif: 
féreuce ,. que je ne‘srois pas: bien: nécessaifé de 
vous indiquer, E ; En revanolie., qu'allez+ voris'ine 
dire de ceux-ci? Je m’étois. avamvée: vai le - 
milieu: dela conr,. lorsqué:tont à eoûpÿ'äper 
çois. un .certain 4nalade :qui me faisait bigne”de 
venir vers. lui ,.en‘riant de tout’ bon'cobur. Jé 
mapproche. -...: Wois-tu,'nie dit-il à travers 
la grille de-sa logé ,.et:eh;mme montrant le Suisse, 
vois- du opt hommes W? ilme prend pour'en 
fouet perse me tenir dei Liex-enfefmés misis 
je. ris de, 6a. legs et-de toutes ses:clefs Tu:sais - 


\ 
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| biep:qu' opnR ponhanibrmses gs le corps; et je 
ayidoué cer rip 3v)a poertirmi. d’iei quand Le 
voudrai. —:Serarce bientôt? 215. Non; car j'ai 
Apopide ploisia à voér d'ivi:ce. véritable. où: “logé 
à deraat:mai. Le bou. honime prétend avoir 
-Peude-aan me rai 28 orüititoute matière. Moi, 
qukisais qu'il n'4st pas: un seubrbriri: de mière 
dans, tout le monde; in sens oprabien il doit me 
divertir, ndpiue ù dt D 
D blog aprés Gus sobre soûs sr stitnès 
unsiauire dans de mére: geires Notre Süisse: 
r'agpit sppeléerauprés d’un:malade ;* qui sans’ 
dpgte avoit -appris:dé Véknireï qe. ; ‘lorsque 
je-209 hviles c'optile. fer qui, sn soiflre ; que 
1). prends. les. bains. 3: PER feu: qui: en’ ‘sent / 
.taut le phaisir; que si je pense € énfi, et'me Té=' 
Joipiusmdaitriste y get: île feu qui pénse dans 
Dhs quiaatériste où: qui se réjoriit. ‘Cette idée, | 
danale sage de Fergey , pouroit être admira- : 
.blgs rap. BEST 0E-FA RS A | "jl me: l'eût pas. trouvée” : 
lyemême py:pen;risihle ; s’il avoit pu prévoir | 
Jen-cprséquemces. quin a su ép tirer‘ au petit : 
‘Bame?. Le Suisse J qui parfois aimg, à se div er- : 
Liwidss :idéer.dler ss. mulades , npapporle: une : 
: bangis. det-allumés ; et me “di it de. l’éteindre en 
présence de oelui-êi. Je la souffle , et voilà notre 
:phtemophe: mise met-dpleurer,. en ‘disant que 
J'axpistué unesâme: Dans: la Joge opposée, j 'en- 
teuds.en mémeiemps @n grand éclat de rire. 
-d'x.cours. Tu'as vu ; me dit un malade que jy 
® go. 


/ 


ge — — 
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"trouve, te ai vecbonrhemenes ikstent ii paginé 
‘quele frs tnt son éfnés; moi quiraioque c'estiinn, 
ge mé iromie Be Baise sr pop. 
Mis sito ;‘vherilier /votlä trels-exx xyquire 
makes qu arriventan-pétit Bose ke godwert 
+neur renvois invitèr à ke prenrièretéritress, 
“otie ff panté d'y mumquen Lerate dénorlegis 
at 6rriér proc." ee Ÿ ro: “4: ALES 


san ane er dents en annees 
Su Omoatt So ee Es A: Det TOME PT 


Fais verre PVPE #34 


Joe) ef, 8 tt te 9 brels É CASTAUNS fo 
ui. . Le Rarghze. que Glisse Be fée é 
Que j'aTbhen Rat ;'éhévaliér., dérre pas tan 
‘ques hier à l'artife és 0 vi PRE das! 
“H manquôi, AP'éét vrais 'jüelques: béces pot 
‘le pr ocès-yerbal ; mitis Péhnèvie rh rhiô tés 
‘pas moïns trois Hate ‘d'ihè HW VEHRP Es pèce. 






ss 


‘On r’én nhiotsolt pp “ncére! de paiiefis-au 

° petit Béinie: Le phetrier ts gébté qe ÿre- 
_surér, péiridre et gräver'@es its; M sécbnd 
! Les tie VO ENS ent papes Mort, 


‘sarle chenili' 8 Hforié, ét pafs nn‘ bee pémiis. 


Oh ‘le curieux véÿage qué celu?-192 Je otidien 


“dirai quelque chose ; ;maféque'fenbèr vohs@äord 


“des déux prèmiers#° Pa ANS DE 5 mu 


Si vous êtes savant, Füir., ‘en ir Phi 
de votre Ame , hé Jui Morrmetti: gitre ‘qtre deux 
“ou trois poucés delotigutæ, "st tés Béries dle 
der ge: > rèm pres de petites pertsés touges et'wé- 





\ 
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Jeties, de sensations vertiés.on grises, de volontés 


bleues et:jaunes qui fononsbals voire me en min 
niatre un porirait assez drôle. Le trengez-rous 
va peu: petiteZ iconvienilra sans pehse quie ses 
limites son ‘um peæwrtrap:bornées, que l’émea 
dans. la fond pisse d'étendue:qu'on né perte,s 
il vous.cn!premetira une aire d’un demi-pind 
de long. ( Voyez Lamet:, t.r1 n°8, )Gela-ei 
scroit-elle ‘encore Lrop petite? pour vous cou+ 
tenter, notre disüiflateur prendra son alombic , 
et vous verrez gelta âge; de s13 pouces au plus, 
devenir infenie. Il doit au premier .jour établir 
dans sa loge ün labornttire, et Ià, nous ap- 
preudons. ceile chimie eublime., qui er fai- 
aant paswr de tréa-pabila atomes par fles f4- 
dières mégétales, éamepiore | Fhomme er 
esprit sfr ur à 
… Saxez-voms. ‘chevalier, que. vous. avez. passé 
par:£e laborataire ? Savez-vons ben. que si vons 
2 n'éties infini , vous n’auriez point FT - Per- 
‘reur, ni le malheur; que vaus seriez l'énigme 
_ d'un mot inexpliçcable? J'avoue que je suis fort 
peu. jalousé de raon infinité depuis que Je sais 
que son es prixilége. ] je wanrois à craindré, nt 
: rhume ni mrigraiue, ( Yory. Les lacunes de la Phi- 
lsophie, troisième partie.) N’im porle, js Weri- 
suis pas moins curieuse de voir notre malarle dis- 
tiller pme douzaine esprits irfiniaduns = petite 
loge, La seule peur que j'aie, e’est qué le sien ne 
seste an foud de l'alamabiée. on. 


1 


Ÿ 
N * 2, jt . 
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+ Si: l'opération réussit ; J'aurai ‘soin de vous 
eu instruire ; ; mais si vous n'aimez pis ces zn- 
finis, je ‘vous 'conduirai chez notre troïsiämé 
malade. Votre âmé', dans sa Joge ; > n’est pos 
tont à-fait aussi grande; elle n’est au contraire 
qü'ün petil éorpuscule infiniment petit. (Voyez 
ÆEconom. de la Nat:, c. 8: ) En revanche, 
l'histoire de cetté âme infiniment petité est assez 
intéressante ; C’est dé Kà bouclie mêémé' de notre 
malade que jé Pai apprise; et commé elle seroit 
un peu longue, je ne la prendrai äujonrd’hut 
qu'a li Pinstant où elle m’a paru le plus curieuse ; 
c’est-à-dire à celui où ‘notré petite fé ‘vom- 
ménce à voyager dans autre monde. J'at bien 
peur encore que cette histoiré ne soit pris ‘des 
plus courtes ; mais il: faut tonjours yne je voris 
la raconte, du moins en abrégé, ‘car ee m°a 
paru tout-à- fait neuve, Ecoutezlà Bièn,, ‘je‘vous 
prie, et vous me direz si C'est de notre école 
qu’elle est sortie. - 

‘Entre la lune ei nous à peu près à un tiérs 
du tiers du chemin , est une région peû connue 
jusqu'ici de tons nos astionomes. * ”* ‘ ‘‘. 

” C’est là que vont se rendre tous'les stomes 
qui peuvent s’élever à une certaine distance dé 
la terre par la vertu de l'ascension ; ) Contraïre 
ä la vertu de la pesantenr où de la gravité. y 
à beaucoup d’éther ‘dans cet enidroits ily est 
fort condensé, mais il y a surtout beaucoup de 
fumée; car c’ ‘est Là que se ‘rend totrter celle qui; 


pH LOSOPHIQUES. 469 


au sortir de nos cheminées, n’a pas assez de 
force: ‘pour retomber en pluie et se joidure aux 
huages. C’est là aussi que doit monter votre âme 


assujélie aux mémes. lois du’ mouvement qui 


| sont établies pour la fumée el pour toute ma 
-tière, (Econ. de la. Nat, c. 19: .) Si vous n'aimer 
point ce séjeur enfumé, j'en suis fachée pour 
vous; Cak VOUS. aurer bèau faire, il. vons sera: 
aussi impossible de vous dispenser ‘de: ‘cetle loi, 
qu'il esl impossible à a un homme placé sur le 
haut d’un mur.de $ 'empécher de torniber s'il 
sort de son équilibre, (ibid) ot 

- Mais est-ce en ligné droite « que vous A mon 
terez ou bien ën ligne courbé? Bi la hiné!, à 
Pinstant de votre mort , gst suf l’ horizoÿ , “ét 


surtout au zénith 3, VOUS. partirez par a ligné. 


droites et comme vous faux ezque 20,006 rnilles 
géographiques. à parcourir ») en supposant que 
vous allies aussi vite que la furnée » qui s'élève 
d’un pied par seconde, vous arrivérez ‘à votré: 
paradis enfamé en deux heures etdémie énviron: 

(Id. n° 274: ) Si, lors dé votre “mr ‘la ‘June se. 
trouve sous Phorizon , , et surtout. au nadir, 
. foire Âme ne peul prendre qu’une ligne courbe 


‘ et vous arriverez-un | peu plus tard. us ‘ 


: Mais que ferez-vons Hi? Vous’ÿ verrez d'a 
bord nombrense compagnie; car hortêies : ner 
et-fripons , 1oût monte commé vous et éomme la; 
famée dans.ce centre commun ‘de gravité de la: 
terre el. de lilane. Vons 1ournerez exishite conne 


é ce) ., 
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lxlune auteur de nous .;:à peu près aufsn$é de 
tempe que la vie d'un homrise peut durer ini: 
ban, (Ki. n° *276.) Après gudivous motrres une 
éocorule fois , eni, chèvulier, auoseuoude fois, 
et.ce ne sura:pasla dernière. Mais consolee-vous ; 
cetie seconle rvort ne sera pas ausripétibleque . 
la premier, parce que: vaire second paseixge 
re sera pa Œssl tranctans qu (+ prensior. 
CEbid}  . -: 

.: Veus voyez peut-être que + socovd pasrige 
vous cond. à nr tiers plus. haut,.et toujours 
du côté de la lune? Point da tuut. C'est vers:-le 
soleil même , c'est-è-dire vers le centre du ays- 
tème.sælaire, que vous irez chercher le seeond 
Paradis. En calculant toujours sus.le pied de.Za 
Jumée quivs'élève d'un pied par seconde, jayant 
à peu près soïxubte:trois millions de lieues à pars. 
sourir, vOts-serez-cotés fois bien plus ég temps 
en roule. Arrivé au'sokeil.: voue aurez an pen 
chaud ; meis:il se fers az ériiesème développe: 
xtent , et voué Moucres enfin poùr:lé. dernièse 
Sois. { Ibid. } près quor-vous resuscitere pour 
umvoyage ort pou plorlong.- pont marchés vers 
de centre de l'univers, (hbid) Que vous serez 
puissant "M vobs y rives jam #06 bienhenr 
reut centrei L’mtelligence qui #y trouve ple- 
.oée donient , parcrhe seul; le supréme :intellse 
gtrce, (Hi. n° 266.) Msie totre paurco denc en 
approcher éiernellement ; vane jarnaie y arri- 
vor. (ka 276.) Va:midbon de garlicnbes: s'y 
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rèndenk  de:tauies Les partine de l'univers: l’é- 
. Éher, ok larmisuns ss pue exirémament 
. somdenefs (n°. 420}: Voire mé 53° verre bien 
gènte,;bies serie ; eb n'en.est pas naoins à qu'il 
Æonden piasnerla. tie éternelle, Je.ne. vous disai 
pes que je:vonaile sonate j mais.ce que je puis 
AMianaque protester, c’est guwility x pas nnanot 
dans tome detiehisteure de-rotre âme que je. m’aie 
entendu de bouche de notre malade. S'il gst vrai, 
eomms o0:kmdit, qu'ellerse trouve font longüe- 
ment déduite-dans:une produrtion qi à intie 
Abkee4” Kednomia de la, Natures.ou prétend igi 
il inlamra:pne beboin: dé proiès-serbal pour 
lmsnster nes droits. -et Late) var | 
Aindoppwentières DCE sue 
+ 1Je-prérois,.chevslieis nue difBculé. qna vous 
les ne foirei: Comiientis me:ditet-veua, com 
-consaér des à mes fnètcs malades ; puisqu'i n’on.- 
tro jeninisidé:pnatalles chpnudtien dans-le pesxedre 
de nouisages 2 Ann neaèbe : re um aRe-Toe: pas 
encore donmé-dripaseillss legeus Ja réponds 
que d'ahmadausaniro» deraiesamsladesent pour 
meuës nae-aflètiiérssinotres-en-edcon lien, que, 
malgré toutes ces -petites-ertravaganees ; ile. ne 
hsseni pes: >d'avain: hién:: des: ppinions qu'ils 
nè peuvent-avoir prises qu'à noire #60 (rh 
-quré polar les éme, Jen gi ve: mdoises: moi 
Ifrusement : par:-anompe d'hanme pluie. 
aux oeufs ‘que ltistténpendein Alu 506 jeune 
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temps. Le distillstenr'a pord:-svoir xs poncisant 
très-dénidé pour-ler:lahosateire da fids. grami 
: Tout; et l’homme deda:kune, au conkmire; pour 
le Dieu atomes ear:il nele ireuve:.que dansiun 
‘certain coin de l’univers) qu'ilappeliele amie, 
de ssud pririt immobile qui cstidens lrnaiure. 
(Ee: Natun, 286.e1287-) Cépoistaiset pus plus 
gros que la tête d’une épingle; son Bibn, qui ne 
-peutètre asllcers, séra/pañ-corséquent wa tai 
: potét. Ges idées ; commis voile voyez, semis: : 
“ekiént besaroupude'notbezéssletiet voler quoi. : 
-nosimalndés ‘se mentrent :phiesogihess Vuieit, 
d’adleurs, des lois invatishles qu'onanittutipes 
it Bèrne pour distirguer. nos malatles deis anis -: 
tres: Elles:soni tirées dir chapitue Sidw mèpiomaese 
‘préserits ae gonuvéreari.:;: RITNMRIA NE "ILE TRS 
Si le malade ‘pense, dans ses: aberrationr, 
qu'une” müntre mofalertlleriésens 08 :sbrhes ét | 
“sôn ‘resséit ; "s'il pagd que l'on: pourroi tirer da | 
formé so cornet tentte : réie-eplétis-et vingt : 
>güatre lunes, aussi: fevilemeinqù’on sr réfle 
*! de-sbm, qui soitcregni on petitiBerme. 
Siline eroit pas ets. Bien; Gui able def. 
S'iltcroit'à deux Jépatre Dieux; “qi 
‘reçué.: me " : | 
(il: ' croit. k: “min: sans. ÿ croire de si, | 
qe mot eg. Nr mie ou ee 
+ Sroit:unr Dieu: éleottéque: au Dh: Aron | 
ab, au: Dion -né ho nt stat, au Dieu gen 
tout, su Dieu atinyquilssitreen ‘: 
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:Sl-.eroitiaux ‘œufs: de In .cémète: on' dela 
lune: au bien à. le cutpe-an-imères ou aa 
chekcson père; quil soit. repars. . , 
 Wikn’à pant-d'âme, .qu'ilsoit. veut 
«S'en a denmirqü'il epkt-regin : à sis + 
.S'il.crait que lapensée n’est qulah:inenre-: 
ment de, gauakie: à :déife, eu: na pironeites 
qu'il seit PRG mur sic UE dt Li tu. 
… S'il crait que le:soleits la: laué-ebles élan | 
tomhersiant <en swpposank. ‘que: l'hotsime. fit 
libre: dessemuen. le: peut:daigt-en : dame:pas:id- 
remyer.; sil ponst que:lesissums æe' dérongent .. 
plusqu:moins.de Jenrronte.quaenl leresort dé - 
sa more sions :qu'i aoit-rodt. 1: 5.41 mé f.. 
S'ile.ditque:la enigiadaneriearmeniniènd : 
Les - “hommes méchans donmisallonner qu'était , 
FO jus nc PRE CU RICA) EC DO DS 
“il. a dit qu ’entra.un:chiensou uniabat ete 
hoparme-il n’y. & de différense-qusidansd'hebits 
et qua le temps viondra où les.eastera-ferontue 
Engylopédie qu'il saines 5: cn sat 
Vous voyèz, chevalier. par-crmrtélemens, 
qu'on sait. gpsen. bjèn lâiéracière distinetif de 
nos maodes, abne qui peat, dens leur abers 
ration, leur rester encore de notre école. Vons. … 
avez yu aussi à quel point tout se qu'ilmajontent 
pouxroit entretenir des soupçons.asses-pourhar.-. 
norubles . pogr: leura:.jneîtres.. Gonsenez. done 
aussi que. nods.devans an. gauverneir du petit 
Berne de grands, ramercimens, pour tous. les : 


ré LS PEODTINESALES 
soins quil: prusd de ben désober aux west du 
préjugé. :8i rous'creiguts. eutors. da. fire: cet 


aveu, je vous demandera nnplle glire.ous 


pourrionsitisér de. kestrini autres. meladesdbnt 
.Hime reste à voué parler? El:nxs garm-que.Pon 
“ne ssvoit trop om petit Dovge.ù quelle claise.de 


nes sages: on doitiles. sopperter: Aues-te des 


t-on logés ni dans k cour de.nes sptémtatiques 


mi duns œdlià: des miélaphysisioks, ai: dans celle 


qu'on s'est avis d'asignar à nus. game net: 
detesy à nés gelitiques; etes On igurn alentiné 
‘tne vour port, snnscouite préqubon que de 


les réunir dus diffésens:quartiers, paires ke 


plus ca moins:de répporbqu'ds cnt-mre aux, 


: Avriwvous. james va, chyvolwr, che pépêres 


S'imbésiles qu: répatnns » répéiant: sous :noshe ci 


- qu'ils ont entendw, jusqu'à ce -qu'anrpron@net | 
. devant cncquelgnie:dotne chobe 13e ai jamais 


‘été plis subpriseque;:de tohase ici. nt. bon 
.sombre-d'aceptse.qui ent pidoisément:le née 


: maladie.-Notre Suisem'ameit invitée geunuu | 


 cerqnelques-saots:à Jumte:noix, Ju cpromenci 
dètitcoueent:: : Foltaire: le dés 4 l'instant; 
voilé: tontks.leb lagest :Fokaits Lexode, Foi. 
- taire là dit. Jscsais on-n'euteréit tant d'écisos à 
la fois, ni de plus fidbles me. de plas: donsjasis. 
: de crois que-nos malades :le répétesh enter y e 
ne éraigses pasqu'ils:y.ajontent. 1e aqui rtjat du 
leur. Vous::ne: direz, passais daute quad ce 
bdnnes gousz hors:d'étuude Lirèr uns seule idéé 











"PATRON PH RMQUES... Jen 


de ‘hé propre éervean;:ndbs: fssænl jamais 
grorid'herñehrdénssie jhoade: On s'appelle 
dti tb porvgrete Lu EURD eur cu. dre. À 

su Woun er verraiuinésndohetde;philosnie, 
th prantionts bmemyonte sir étrerimains bind, 
“cote rte dus | crterrb ou vermmens 
des piedseu-de lr tête; -densdes Énsiniiqne ae 
pfiièntes qui rment :legr faites faux àrwolbhié. 
Janus daisensement list smrti-Berdisue benshe : 
sub fes rar arpeserry: ganemeneblioque line 
‘onétrihalité; rér Diimtés otr.eur iont enipe. 
‘ebjet semblable: ou :: bieai.bontesriesvans . de 


-aélen :Dobmier :pouviomte:sépense. Vous iver- 
amrmaniladespliori hatsscrlosépuuies. l’eutie 
_ réussie deihéut:enthhis coluse moanei, 
cou hcembillesi, touaner:suir le: tabèn:,: fdire la 
__ ‘@irousitey:eb: puis sr: pameder connue s'ils 
Ærieventt tom Hépon du en Sopratcs. Vousansilreez 
dom pmit à: dalqmasie, :quectrous: n'en tireriez 
daptètmosyausislimpontent., et turitéé 108 part- 
hiñes :je ne leu:ctes : pas: tout. fait muobnom- 
méojilen:bt seperdant on osrtain nombre que 
mobsidppellenez, anoe: plis de rasot, uonfrérés 
micis, Dhoslotr le: plis grande; imepli qu’on 
: puisse imeginer, pourvu epsoñvousile nom 
id Jéné-hhogiex;:cnsile qasique autre def nos 
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sages, ile s'ektesieront: s1péuiéront-d'adtifèss 


tion. , Qué.c’est bosad: quie:chkbt-thermennt que 


c’est subhme!... Dites. ln. méêshe:chois: sen: le 


main deiqaplqhédennse. attaclé'ar préjuagét: ils 


a ipouvereut:pihéseble ;: détentuble; freiué Ent 
d’épreuve à diverses: fois.svourime:seuries: croire | 
; ‘aqnekpainteleaéon : de et ohne ter se 


. .Cé qui ns:avalipès petr-demilié, ehuétE de 
‘rares anse dents.ncs égenruiewes bin rinéms- 
bre. dé. asie masses tous: foniesibéire 
-qu'une:pelhlasstsarouchiede ki: lanesbet @e le 
roqmeèles emule peak t:seulerricé: sé can 
grandhemmed'a il» :: ré. 1 tdititiess 2 ,. 
- : Vousren:péuerempichiraliér si ts ‘01m 
vous. raudues; ainidba;:et.pentiess elpèrte- 
quelle. AoVsa062 2 mesmOnts. ac: smile casser 


bien logés isi-potre: wird honnsaii Ésmeomtns 
 iwes-vons ide cenidinsumiiennsdvensrrertre | 
ici dans le.quertier noment:lu Otremon//éère ? 


On ry:tronve saxteni.tta. pétit. hommmé.dout.h 


-muladis est foit angukièee, Li réeat bueg itemps, 
m'a -t-.gu dû, fort;oksonir:puné nostgrands 


hommes, pour. deveniriauséchiie:quegx il 


fitun.joûr:tn0is.notes sapin :lèesijeigruis.que 
c'était au: la vie ‘de ,quelqnesnaenvphilosephe, 
Le ‘voila. tout à coup qui.se. croit Kpicäète ion 
-Sénèque. H,s’enfla il ; a'eufle ; se: benffity. se 
“bôufits depeur,qu'il p'éa osbyât 'onilii fèves 

-pirer l'air de nes loges: 45: "raies: : 
.. Vous en.verrz un abtue-erpeèydé- lui, qüi 





PHILOSOPAEQUES. és | 
ma ;:lit-on, derrmême maadis potr avoir été 
pendant, quilque témpe ironspetie de Voltaire: 
Rour gHdhir. lesprhmier ,-on lit seitrois notes 
dane: certains homensaiiil smile que sun-bon. 
- setyeriont Quaskd'autrey an asiuseqiéit n'y 
a po de seinades 0 LUS CRE ECS CE CEE ET UE 

.r Fe. voioi quelques-1ius:dent la nsaladion'dst 
pas rmdise $ianasmies-ils sant: bles @eirts :très- 
lemguss rà- Fesiomac:font :ohamd: Suez : toné 
omnnisat. ile: sgpranmentipéns:a voit pain: À 
Horagniude.fsini osninenles dévore;:e'çstalorst 
quil leurfout de :l'euese etigurgæpien Aire ie 
voysgniffonnemt dé la'philusogihss s:et vonsvuÿést 
poreltuc den:littres dur -les: borgnès , ‘des sys 
uinpespdes-théartés , desLottres à Kugériie, des 
praspectuess"C'én,shors ;:c'est-eurtott quarid' 
lerdimesaahitiatiendrt:;: qu'il pti fé: ni 
lunes, neimraotislié que jope nbs rois soutdes, 
Lyme stomniles sauts lue: sitmhéitilesy tous’ les 
cpyana fendsinaiiquer. La issuipe artivet-élle-; 
anigte -epuires + roussuinebntnte dnos hi 
ladenéHdencroilà.-qui,se tronveut-dfte-étmestui | 
epaithver add toste leur: phileephie. Vous 
neaepapastionnd.de lines deu loge: pAilo 
scphèe- dents bien des Année: JE ab var 
quelques-uns à-qui , pour-un ducat, vous ourion 
fit. énitresiquiunar bultwe aplhs-d'esptit-qué : 
Newton ;ntimt Iréièm eprhorpain es diapire 
sui cob porivresoormoana dt 4° 5" rt pag fr 
_1Poumtet mamie Jaimarénent ne os fs 
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Dits pour être: Fou: de noire éévle; Mis 
arairiie-Wests que: pents/dètiogtio -jesiyr à 


canduire miroertairs-petits: adeptes quing nous | 


fareieut gaëre . plus: d'hpmessers: À Cols n'a Fami 
vi. qéarvos:aafés ;: çu::les eculésee, de: vés- 


tres ; ; oola vans sait:per-coonr us les meme des | 


qoificcs., 1nma les asrsides billets; colù vous chan- 
tes da petits vusan bien:impiojée petit aan 





deville bien orduiee, ebcchimoss-décée dis ais 


ün -philssophe.. Celn-1a gas:mnôme la: baise on 
Mpetitols ; et; ‘sobysouritauu ut siéin ads 1æppect 
péar on pèse vider rewpedt-pour: ne! ère, 
Cols vousappynditsedéméctiomesil nls spas 


quatre-jbys, rte ià rhisünsierrgides | 
scplis comme unMobieet.Dier:sitiosmqui 


Je: parodies ces potitébeltent où sent-Mès-Asare 


fous! De'#'est' pb quoi bn itvbartiquel: 


quedawss parrél ent Whirit pasdé: Vo iet qu 





rémte;: ui durent rinôine ffenquelque épis à 


Jeari-Jroqües, ediélyued dttematieranth relier de 
potité sé philosbfhitausz petit avelr eh 
dufile*ét prétendre te fine ct f néiio ren rives 
sbte encore tte fau Pet Puy 2palplés-de 
fonids dans mr-cctveat qireliés-nostranhen 


ments; € tot oidR 14è :pédteque" wub dé 
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‘reine vous’dini vieidd nes fusils Gvrates | 
ex sabail Pen ol-miobupenit: qésiquosoiuns 


au petit Berné, et je nè püvonvenspéehen decrirs 
dors: de muni arrieme "bontammie, Jens seu 
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sine de: êre smémibaisement fâchér henire LU 
petit. ahbé.desit j'avnis eutrelis reçu qüciques 
vishios-ewe que:je. ne ue:iniliée à nes deg 
miou. Ce beau petit niauseur., gxivant de 
Parts, hicu :pondné ,: bien miuaié, sarise de 
sobvire pente que-je parlbiade LFglie amer. 165 
pet. : Bsshtéé je :nafeglurpue: ns: patik: inhér 
cile..il. s’imaginosaqn'un ahbéiéçréiue savait 
êése nn :pvodige. Ba. cffet, can: ait bn, tout 
mouËipeuc rap: j'étois déots alors ; j'en ::evAis 
| tout lame: M Fulhé sourit encove sx ox da 
religion Olulrwous ereves donc. hé; dés - je, 
sens c'iovenAonC:, ANS: QUO 9 VER VOLS 
prèndre pour .uu, homme. d'esprit paros qua 
vos d'au mi. mœuwm ni ikeligiosi Débrompez- 
vaux, de grâce: js senoixle plus incrédule deg 
fimmes., que je n'HDPEA-DORE FOLS 41. PE 
pris. Dies-vous.'Luse, mopaieu arboraz la 
drepesf scez le paroire, et. jte là.5oite rabais 
Que diriag -vons d'u wiliipe qué nana décle 
meyOit sans. GP4S0 ICONE SAR F6 LipANÉ dt CARTES 
be. servoe du rai f Qu ne laisateil Là son uui- 
forme et l'état. qu'il uns, #if, ne. vent os 
rom plir des. daraira.! Vous. ntiendex aès dome 
uwa-bénéfee par la; protection de-nos prétendu 
sage M: l'abbé, :oroyes:qute bypeenite-v 
fouvbe-e un eh quitrahi;jan #lat,.e5, 1Ôt 
ot taédul vésmauvaisanisbaux: veut des dans 
puis. Avec une penuen fan. un bon bénétita.s 
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tout ‘en. philosophaut; :prèdhant.; \ergemwettant 
contre l'Eglise ; vous n'ewvseres pois moins, aux 
Jeux des gens: inelvoils, an: petit'ifmorant qui 
devriez. éudier-:votre théobgiez un -vétitable 
fugrat qui: cslonraies vec: fvhteseriaber empées de 


monstre -qui-plenges de: pige ddume:leisern 


d’une müre-qie ous déshonarezi et dueil ÿous 
volez chaque jourl suhäiänoe.snirein , 55 12. 7 

Que j'étais donc bonne, chewber ; dern’em. 
parier vinsi -contre-noère:pstié plrlosaphe en 
rabat! Je seus-hien qu’amjanad'hui je né Paisue- 
rois pas davantage; mais si Geileirencontee de 
nouveau sur.n8es Pass Le anne ‘de: Jui 
uouver.sa loge. . 

- Crairies-vous. «qu'il: ven a -unviei dont ke phi- 
losophie..s’eu. tournée en. véritable rage? Jap- 
prochois de ça loge, :dens le fond de-la cour. 
Prenez garde à vous, :aneccria neige Suisse, il'a 
motdu sa mère, J’approecbai esperdant-avec mes 
déut compagdons-de royage + notre fon les prit 
sris doté pour quelques docteurs de Sorbonne. 
_. © Tédlogiens! se mit.d à crierz:é mes:frères ! 
_6brites! grand Dieu quelles extravagances 
œirôces: ils: t’imputent !. Les voilà. ces démons 
gui: te Élasphèmènt.. si Ausichanips, ca- 
mullle....: Soldats , ærmez-vous. de vos fouets. 
Hux'dhumpe; ceftercanaille, aux champs. 
LU Nétre.abbé iniétéit pas le soùl emragé: de la 
édur; de dar logervéiine.. étiquetés l’'Energue- 
niène: , S'éléve une aûate voix : -« Meursy, Moïse ;' 
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.«-nours; tyran desirqcieurs que:le terre s’eri- 
« :tponvne song hes:pas êt Pésiglontise! Mons. 
4..tra-ebosniméble, dont Fhaieitierempestée à, 
«: aauflé enr lntexie les semences bmpoisoriiées 
.« duplus détesiableifanatiome! qué tx mérrioité 
«-abominabls reste en hôrrour à tous les siècles, 
æ. et périssent.-caus qui te:rérèiént! Menrs:, 
« Moïse, meurs!.x (-La Moïsade vers la fin. }. 
…. Ce m'est pad Maoise., reprend: alors le premier. 
enragé, -cibst1tos:que je déteste; 6-Ærlise ro 
raies d:c'egé toi.qué devois füire-de l Europe 
in ‘repaire-de tigres et.de :sorpens.….. (x). Et 
vous; yen; memarques rois; -despotes, qu'un 
glaive parallele se promène sur s0s tétes, et. 
 métécnne louées clles-qui-s'élévent au-dessus 
_ du:plan:horisontalt,….: Peuples, souvent vous 
dues préiagatires. Mais quois houples léohes !, 
imbéaile. troupeau ! nvus, idus:.contenles de. 
gémir quand vous. devries :rugir ! CV: Mist. 
Bhl::, où Palé:, tonm:54: p. da17:) . x TEE 
l. chevalier, je.n’aimé phinit les philoso= 
plies gai ragssenis.j'aroipris la fuite, et me 
voilà tomhéaide Ga:ybda:on Sayila. « Rois,, 
(x) Quuat à cet ablaé enragé, nous aroudns qu’il est di. 
ficile.de le mécognoitre. Ceux qui ont lu l'Histoire Philo. 


sophique et Politique de l'abbé Raynal' ‘peuvent se rappc=, 
ler anë fbule de‘traits'semnblables , dot'on ne fait ici que 
chañges La tournure. Voyez ,:eqtre autres, ‘le tome III de 
cette. Histoire, page. 4; tome IV, pag. ‘535; tome], 
pages fo. et 106 ; tome , , PE DD nouvelle édition » 
in-foet parsim. . . | 

2, 21 
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« princes, montrques , apprene#stque nôtre Con- 
« sentementseul peut faire de nous des eitoyens 
_« soumis, et de vous des souvérains légitimes. 
« Nons avons été les plus foibles, neus avons 
1 cédé à la force ; maïs st jamais n00s dévemens 
« les plus forts, nous vous ærauhierons un pou- 
« voir usurpé, lorsque vous nè vouseti servires 
& que pour ñotre malheur. Ce n’bst-qu'en nous 
« faisant du bien que nous consentirons :à vu 
« blier ces titres infâmes (de suecession . ou de 
« conquête) par lesquels rousrégnessar nous. 
« Si nous sommes trop’ feibles pour secouer 
« votre joug, nous-le porterons en frémissent; 
« vous aurez un ennenmi- dans chacun ds vos 
-« esclaves, et vous serez à chaque instant ebhygés 
« de tremlner sur. ce trône dom vous n'êtes 
« que l’injuste neurpateur. » (Erin du Syst. 
Soc. tom:23;c.1,)} 

. Devinez, chevalier, d'où vent vette voix 
terrible et menaçwmite ? Dur haut d’un donjon où 
l'on s’est avisé de leger nes politiques. Ces 
bonnes -gens , accogtumés sans doute dans :la 
cpitale-à gouverner le monde du haut de leurs 
greniers, contimnent-ici à gourmender: les sou- 
verains, C'est à eux qu'appartient le doit de 
modérer Îles deux puissances, de fixer lears 
limites el de faire des lois. Tout séuverain qu’ils 
re font pos eux-mèêrnes, qu'ils n’ont .pas vu 
dire, et qu’ils ne peuvent pas déposèr à leur 
gré, n’est pour eux qu’un tyran, qu'un despote 
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st qu'us uauvrpeteur, Çe qu'il y a surtout desin: 
galier: dans leur. maladie , c’est qu'après avoir 
Araité aos.rois. tantôt de vains fantémnes. tantôt 
de. éyrans. imbéciles. vous les entendez étaler 
Jes. importans .secvices que la philosophie rendit 
eu tous les temps à la couronne, et les bienfaits 
qu'ils ont drpit d'exiger.: - 

En banne: Française, j’avois dé un peu plus 
que ‘surprise de l’apestrophe que je venois d’en- 
4endre, qni-ue.fut.pas la seüle , & beaucoup près, 
qui. partit du deujon. Mais imagirier si je pus 
Ja’emmpéeher de‘rire, lorsqu'après des arrêts 1er- 
x-bles. pour le ‘wône, s'élève tout à coup une 
voix -aigre et, glapissante : Rois, princes et mo- 
naaues, souvenrs-voué de la :rreconnoisesance 
(quenous auons draitd'e exiger devous....3 léten- 
dard de Ja révolle a été. mis à la main des sujets 
.contre leur.souverein... ; c’est par lea lumières 
.de la‘ philosophie que vous éles délivrés de ces 
maux. Ce sont les philosophes qui, aw péril 
de leur liberté, de leur fortune et de leur vie, 
ont ouvertles yeux des peuples et des rois. Con- 
.noissez l'importance de leurs services, et que 
l'effet le plus réel de votre reconnoissance soit 
la protection que vous deves aux philosophes 
leurs successeurs. (Imité de l’Abus de la Criti- 
tique, n° 28.) | 
- Seroit-ce, chevalier, per un mélange aussi 
bizarre -de prétendus services et de folles me- 
naces, d’injures extravagantes lancées contre 
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des rois, par ces prinéïpeÿ deïtritéthtirs &s téute 
monarchie, que nos sages‘ de Ta chpitéle duroieut 
cru imériter les pensions -de da cour ? ‘Avouez 
què c'est au’petit Bérnie quil faut venir pour 
trouver dés cerveaux où toutes ces idées se vem- 
binent, ‘7 "+ umt 4. 
Quoi! des Français se crôire phflosopitres, ><! 
n’avoir däns la‘bonche que leÿ-mots de {yrans, 
de despotes, lorsqu'ils pattent dés ris AfFecter 
sans cesse de présentèt nos ‘souvefainis sous Îles 
traits les plus odieux ; el‘léur Uputer: conti- 
nuellemont les titres par lesquels ils-règnent sar 
nous ! Quoi ! les philosophes ‘dela nation: la plus 
justement célèbre par'soh ättathemérit pont ses 
rois, déerier continuellèmentdi nonurehie ! R- 
pandre des principes capables, à la longue, de 
faire fermenter les esprits, d’éteindre insensible- 
ment tout réspeét, tout amour pour la personne 
de nos souverains, et d'amener les révolutions 
les plus terribles dans le gouver nément ! Non, 
non, ce n'est pas là de la philosophie. Je conviens 
que vous ne m'avez pas encore-fait éonnoître 
nos grands politiques; muis à céktraits seuls, je 
conçois dssez' qué ceux du: petit Bérné né mau- 
roient mieux être logés qué dans leur donjon, 
et pour notre bonhéur ; et poür là tranqüillité 
de l’état. Loin de solliciter: leur élargissertient, 
m'én soïiffiotis pas le mot! ‘8 1e ministère vénoit 
à sen mêlé, ÿe: ‘conçois ‘qua pôfhroit äréer 
quelque chose dé plie, "7 19Tuue 60 
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«Adieu, charakar ,. je termine ici ma relation. 


… Quelque longue qu’elle soit, je pourrois y ajou- 


Lex bien: d'autres ghoses , syrtout si Je. voulois 


vous parler des ‘loges des moralistes , des histo- 
riens x des théologiens du petit Berne ; mais vous 
ne m'avez pas encore. fait connoître les nôtres : 

je. na fxerpia pas:agsez exactement cg qu’ils ont 
de commen et, çe.qui les distingue. Crainte de 


“my mépasadre » j’attendrai vos leçons, bien 
fâchée sans doute que. l’arenture de notre ma- 
- Hide les ait gnspeudues , mais enghanlée au moins 
|: que Mon rAYAGA AU petit Berne m’ait fait con- 


noître un établissement si utile à notre gloire ;, 
et vous ait enfin prrauadé que je sais encore 
distinguer, les Vpda anges de nos frères rmalades. 
Athens. ,° : | | 


CAVE 








LETTRE LVIII. 
”. La Baronne ati Chevalier. 


(Je. reprends la, plume, ; chevalier, pour vous 
perder dun quartier du petit Berne que je suis 
trop. fâchée: d'apoir oublié. C’est celui des gi- 


. rovettes. Pour vous faire juger si ce sont encore 


ici de nos grands hgmmes, je ne veux que vous 
dire la manière dont s’y prit notre Suisse pour 
nous faire cannoîtrp leur maladie. Il en appsile 


un horsde sa loge, Pétablit au milieu de la cour, 


et lui desande l'exercice de la girouette ; exer— 
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cice assez neuf, conne vous-âlles Le vôir ; car 
voici en quoi H cousisté." ue 

” On poste d’abord le riatade vèrs l'érients on 
lui fait une question : , ôn écrit se réponse’ en- 
suite on‘lui commande ün quart de convérsion, 
un ‘demi-tour à droité ; il: £e hrouvé au midi ; ou 
bien à Peccident. On’ rénühvelle ‘k même ques- 
tions on écrit. encore Hi réporise ; s'et ainsi de 
suite, au nord, au sud-ouest; ad’ ‘rud-sud- est , 
etc. Vous serez certainement carteux de voir 
quelques - unes de ces réponses. Je vais vous 
copier celles que j'ai’ moi-même exfténdues. "Je 
conviens que d'abord ir me Sétnbla dntéridie ce 
même philosophe qui ävôit üh'Dién h'veillé et 
qui n’en avoit point +e‘téndemiafn: Mais ‘tr ès- 
certainement il doit y avoir quelque différénce ; 3 
cr, xons avez beau dire, .M. Dideïai n'est. pas 
assurément uue girouelte; M. d’Alémbert, mat- 
gré ses oui, ses non, M. de Voltaire surtout 
n’est pas us girouelte. Ce n’est peint parce 
qu’ils sont tournés vers Vorient ou loccident 
que leurs i opinions variénit du blanc'au noir, au 
Heu’ qu’il n’en fant jamais davantäge aû pelit 
Berne pour y voir les prodiges'de variété ‘dont 
j'ai été témoin. 

La question que noùs fimes aù malede étoit 
celle-ci : Croyez-vous en Dieu? * ‘: 

Voici en abrégé, thdis fidèlement extrañes , 
les quatre réponses fâîtes aux x quatre points care ” 
dinaux. 


_ 


DS 
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” Réponse du malade à lorient. 


Non seulement je crois qu’il existe un Dieu, 
mais pour ne pas le croire, il faudroit être ua 
fou de mauvaise foi et dominé par ses passions. 
Si nous avons des athées, c’est que le tableau 
de Pavenir Les trouble, et qu'ils s’enhardissent 
| contre ses terreurs. (Voyez Nouv. Pens. Phil, 
pages 15, 20 et 25. ). 


Réponse du malade à l'occident. 


, Je vous dis, moi, qu'iln’y a point de Dieu. 

Qu'avez-vous 4 me répondre ? Que si je n’a 
vois rien à craindre de Dieu, je n’en combat= 
trois pas l'existence. Laissons cette phrase aux 
déclamateurs ; elle peut choquer la vérité; 
- l'urbanité la défend. (Pens. Phil., n° 15.) ZI 
faut en convenir , la crainte et les besoins ont 
créé les Dieux ; les : préjugés ont fait leurs at- 
tributs , et la foiblesse de la raison a perpéiué : 
leur existence. Voilà ceque dira l’hommé sans 
crainte, sans espoir , et dans toute la force de 
sa raison. (Voyez Nouv. Pens. Phil. » Prgèe 
24 et 25 , par le même auteur.) 


Réponse du malade au midi. 


J’ai la tête trop forte pour êlre inquiété par 
l’incertitude. Le scepticisme est le parti du sage. 
Je laisse disputer les athées, et ceux qui croient 
en Dieu, et je n’en dors pas moins trunquille- 
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ment sur la deux'orpillrs.de l'ignorance et 
de l'incuricsité. (Ve Pers. PR n° 37 ; 
53 et 34.) : 


. gr 


Réponse du malade « au | nord, 


| Non-senlemient je crbisen Dien, “mais jele stis 
moi même; car mon éme irriortelià est à mes 
eux une subétance spixitüche ; parcelle de la 
subsiance même de Pêtre Siprême, Je‘suis done 
au moins:partie de Diet, et je le éerietidrai u un 
jour tout entier (1), : 4 

‘Fout- n'est ps dit enebre ; cheväliér’, rons 
fimes preridre au malide , non plus les points 
caudinaux, mois les intermédiaires. Vous venez 
de ls voir Dieu , et partie de Dieu ; une petite 
wonversion verse nord-est changes tellement ses 





La 


- () Si Dos malades me répètent pas. ezsotement- mot : à 
mot les leçons de certains sages, il faut convenir.qu’ils on 
prennent le sens assez fidélement. Voici sppgremment ce 

“que celui-ci avoit appris de M: Diderot s € SYE est plus aisé 
‘& de conceruir l'existence et l’immortalité d’un Être su- 
_« prême, il n’est pas difcile de donner croyance à l’im- 
‘« mortalité de l’âme, Cette âme sera alors.à mes yeux un 
. « substance spirituelle, parcelle de la substance. même de 
€ l'Être-Supréme s qui, en créant l’homme, l'aura fait 
« passer dans l’homme, pour se diviser ensuite en autant 
« de parties qu’il y auroit d’hommes existans jusqu’à la fo 
= des siècles, où alors toutes ces parcelles viendroient se 
« réunir à la substence divine, comme elles en étoient 
“« émanées. » (Now. Pens. Phil. p. 18.) 

J'avoue que ce texte $emble autoriser la réponse du ma- 

Lide:; mais en revanche, voyez La note suivantes 


\ 
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idées: sine ivoavoit plus. rien de:siebegrde . 
etide si puérile .qne, de faire de l'homme une 
particule dela Divinité. Néron et Louis IX, disoit- 
il, Cromwel etsaint André, . tant ‘de fripons et, 
tant de braves gens, par celles d’ un Dieu! quelle 
gheurdité J C'était 'en effet partage pe Fair 
souirpens Ja. Dixinilé. (1). 24: 2 
Nos demandons encore. un; demi . + tape à 
droite, et.le malade au sud-ouest, se trouve par 
selle, nen.de Dieu, mais de l'ancien proto- 
type ; issu , corps et âme, da. grand animal , 
et-prêtà ÿ rentrer: Sud.- sud est, it nest plus 
que la apimal qui. voile. Est -est- süd Eidée de 
Dieu revient: mais en avançant . d'un pas vers 
l'orians, le malade nous dit irès-positivement : 
Jane. crom aan go al, yet, des: matérialistee 
ou ‘des. athées de bonne foi. (Nouv. Pens. 
Phil, pag: 15): en avançant de deux: Je auts 
persuadé: ajoute-t-it, qu'il y « des athées, 
et qu'ils sont de bonne. foi. (Id. , pag. 20.) On: 
eu: savoir s sil Je sera: lui - même ; ..on le fait | 





Sd: Trois pagès-aprês te texte cité dans la note préce- 
dente ; M. Didérot , réfatant Spinesa ,‘trouve /6rt absurde 
‘la folle opirion qui fait de chaque homme une modificn- 
‘tion de la Pivinité. Dans ce système , dit- QE Dieu. sgroit 
-Æ la fois bon et mauÿais; car il péat’ arriver qu'un Né- 
son soit contemporain d'un Louis IX. Sans doute que, 
suivant ce ptilosoplre, la. partie de Dieu qui serpit Néron: 
ne seroit pas mawaîse, et celle qui seroit Louis IX ne se-- 
rois pas bonne. Îl faut doïic bien se garder eneore de le con- 
fondre avec notre malade. 


‘ 


21. 


4ÿ0 LES PROVINCIALES 

retourner vers le midi: :$4 Favvis: le malheur 
d’étre athée, répond il alors, Je nierdis , sans 
balancer, que je le suis, si l’on exigeoit de. 
moi une profession de fai. (Id: ; p. F6.) Je mer- 
tirois en face au magistrat et à PEglise. . .. Ah 
Joge, à la loge, lui dit alors le Suisse ; à la loge, 
monsieur; on voit bien quelle espère de philo 
sophe vous êtès. ” 

Je voudrois contirmer et voks pañléi enocre 
de quelques ‘autrés malades gtrobees: C’est 
réeHement uñie maladie Bien #ngalitre ‘que 
celle-là. Au nord ; ils ont vin esprit; en pleit 
midi, ils en ont plus. À l’est ; {ls sont’ tous 
Fibres» à l’ouest, ‘purés machines, Enfin vous 
croiriez que ce sont nos phrilosophés pour nès 
philosophes contre ;'et'nos pliiloséphies tantôt 
pour, tantôt contre, et tantét enfre denx, Mais, 
encore une fois, prèenez-y bien garde, à notre 
école, c'ést la philosophie qui dicte les oui, Res 
non et les peut - être; au‘lieu que c’est le veat 
qui fait tourner ici les têtes et les opinions. Cette 
différence avoit sans doute été bien observée 
par nos sages ; car elle est , suivant les archives 
du petit Berne, un des preiniers motifs de la fon- 
 dation. , 

Adjei, chevalier , , je ferois encore un folame 
au lieu d’une lettre, si je voulois tout dire. 
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LETTRE LIX. 


r. 


Je Chevalier à la Baronñne. 
MAA ME, FT 


Au point où vous en des, ce n'est point: par 
moi-même, par mes propreg.leçons, que je dois 

. espérer de vous désabuser. Ce sont des maîtres 
seuls qu’il fant laisser parler ; pour vous faire eou- 
noître le plus affreux-des piéges que le préjugé 
ait. ençore tendus à la philosophie, . 

-Aveo moins de zèle pour votre propre gloire, 
j'aurois sans doute. moins cherché à vous dé- 
tromper d’une erreur monsirueuses je n’au- 
rois pas imsginé le seul moyen, peut-être qui 
mous resie encore pour vous en délivrer , et 
“vous apprendre enfin ce que c'est que ces hom- 
més- que vous croyez si dignes de leur petite 
loge. Ce moyen ; que me fait encore trouver mon 
- gèle pour vous désabuser , le voici , madame ; $ 
jugez, par sa nature, de la cruelle erreur dont 
je me flatte, hélas! en vain peut-être, qu’il vous 
retirera. 

Cette. letire- ci ne vous parviendra point par 
la voie ordinaire ; celui qui est chargé de vous 

la remettre dans le plus grand secret est en 
même temps porteur de divers livres, sublimes 
productions de nos grands hommés , de- ces 
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hommes à qui vous me :contesteref. assurément 
pas le titre:de philésophes:et kx gloire des :pré- 
cepteurs du genre. humain: Patoenrez:les en- 
droits que j'ai ratés pour. vous ; Hsuz et médi- 
tez , madame : comparez ensuite les leçons de 
nos sages avec los réponses. de .vos prétendus 
malades dans leurs. procès verbaux , avec tous 

ces: principés et tontes ces maxiniés qui ne 
vous’ ont para au petit Berneique le fruit: du de- 

. live et de.l’aberration la plus:complète: Oui, 
madange , lisez:et comparez j'jeme dis:plus ce 
que j'ai prié la ‘peine:de tranire: pour +o0s, 
lisez les œuvres ménmies:de'nos: sages les plus” 
Justres ; metten-les-à: côté dés Interrogateires et 
des réponses, de- vos: prétendus malades ; même 
dans l’exewice de: la girouette, Je neprévien- 
‘drai.pas les conséquences qué ‘vous devez tirer 
de la conformité la plus parfaite; mais en voyant 
les maitres admités , respectés, couverts de 
_&gloive parlqut où la philosophie a pu étendre 
son empire, dites-nous quelles. épaisses ténèbres 
doivent régner.encore où letiés dissiples.ne.se- 
_ roient répéter leurs leçons sans se voir indigne 
ment abreuvés d’ sbébors y €f coufinés dans. vés 
Bedlams. 

. Si--cette réflexion. ne. xous dessille pos. les 
yeux, luissez- moi, madame, laisséz- moi gé- 
mir désormais sur voire aveuglemeni , sur celni 

de ma patrie et de tous les disciples que je 

. @royois avoir: acquis. à, la philosophie; laissez- 
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moi oublier jusgqn'aux eBorts que je füisois en 
vain pou dissiper l'empire des préjugés. Vous 
sentez trop coméen je. deis ne repentir de vous 
avoir déjà dévoile. une, si gronde partie de 105 
dogras _ Ad. 

. Mais :si l jotérét de la philosophie vous est 
encore cher, permettez au. moins que je vous. 
recommande.en.eon nom un decrét, iuviolable 
sur l’expédienL honteux et:ontrageané que l’afr 
freux préjugé suggère à la-provinoe: pour hùü- 
railier «208 sages iei les décréditer: Il:est, dons 
le.sein même de la capitale, des. adsptes en- 
core plus susceptibles de. scandale, . Ç'en. serait 
un bien grand pour les foibles, 48e tant de phi- 
Jesophes indigaéniént livrés à tons: les méêde- 
cins. de la .proÿinee. et confinés ensuite, dans 
ce nouveau Bedlars. Nourris: des mêmes dog: 
-mfs , millé et mille autres adeptes redoute. - 
roient-bientôt le même sort. El qui sait.à quel 
-poiut nos. grands homes sans Dieu ,:n0s phi- 
“lesoyihes saus esprit ; mos. athées, nas :dovteurs 
-iroueltes., se verroiené. àlors déchus du: haut 
‘degré d’estime qu'ils oocuperit daris l’omiaion 
publique À Qui'sxt si éœtexemple ne feroil pes 
naître dans le séjour même de rios.p.. ‘efs 
héros le-terrible soupoôn ‘que c’est la faculté, 
-bien plus que la Sorbonne,. qué anïoit dû jugér 
de l'état habituel. du cerveau des Rayual.ét des 
Laméitrie, des Di. ….., dés d’A...., des Bo....., 
des Fr..…..., des Bo... des J....... des V....…, 
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* ettant d'autres? Onisit bi, duns trés-pon de 
temps, an seul Üe nos sages-autérmentès osaroit 
ke montrer: à qhinke pes des Petites Maisens ? 
C’est un puissatit empire que: ele de Fexem- 
ple ! le seul moyen d’en:prévenir les suites -c'est 
d'Yénsevelir. dus un: profond silence  Calaë - du 
pet Bernie, : : 

Je lerépèto donc, mmdeme, le philesophie 
vous est entore chère, ne faites pans -conmoitre 
à la provinee: la dostmée secrète du: potit:Bame. 
" Je ne me répands. point en répuockres ainers 
sur la frcilité a vec kquellke le projuge Pemporte 
daûs ‘votre esprit, Je n'exigerai pas que vous 
rendiez hommage à tousces adeptes, que-leur 
étrange situationne vous aidoit que.trop à mé- 
connoîtres mrais au moins; madame , que toute 
eur histoire , que: teurs proeès-verbaux., -et les 
ordonnanees dé la faeuhé, et lo régime qu'elte 

-a pu leur prescrire, et les: lois sifanesies à la 
Philosophie , qu'on suit dans. ce Bedlam , .res- 
tent inconnus au reste-des humains. En faveur 

‘fe nos maîtres, quede-sort des disciples ne soit 

point divalgué. Il-est de ces. outrages qu'il: faut 
savoir taire plus que sen irriter, et assoupir 

‘plutôt que de chercher à les venger, crainte de . 
dévenir la riséo, la fable d’un certain public; et - 
J'aime à croire: encore que la gloire de la philo- 
sophie ne vous est point indifférente. 

Non, vous ne publierez point le scandale de 
noire humiliation. Ce silence profond, prescrit 
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au petit Berne pour l’honneur des familles dont 
les membres divers.s’y trouvent ‘enfermés, vous 
lobserveres, vops pour Hhigrmmenr de nos sa- 
ges; et peut-être même, en trouvant dans les 
divers chefs-d'ouvreque j'ai l'honneur de vous 
envoyer tout ce que vous avez entendu de plus 
étonnant daus yos, petites loges , peut-être ,'en 
remontént dés-ruissesuex.à ls souros ,; en enten- 
 dént nos maélies eax-mêmes,. pent-être sérèz- 
vous k prentibue. à plaindre lea disciples, à rou- 
go -dè lens:sort, à réparer: lou outragés. $i cs sont 
kR, madame; .ves: dispositions; ai je. puis. vous 
réetrourer encove-semsible à notre, gloise, hâter 
vous de quitter un:séjour trop funeste à la phi- 
_bosophie;-'ouhliez, #il:est possible, jusqu’en 
nont du petit Benne; qu'il ne sorte. plus au 
muins de votre bouche : il saffinoit lui seul pour 
détruire Pelfet de nos lepons Celles que je pour: 
rois continuer à vous douner aujonrd’hui arri 
veroient sans donte à contre-temps, Permettez- 
moi dont de:terminer: ma lettre parles simples 
assurances du. respect aves: loqnal j'ai. Fhon- 
meûr d'être ei 
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Xe ‘süis vitrée; “droviiée ;: ‘je Ses | ‘ontrée ; ; 
mais cominent voué dirai-je à eel peiét'je le 
sais ? Quoi ! j'ai pusi long-temps être dupède 


Paffreux préjugé-?-j'af ‘pu; dns tons ces ‘dis: 


ciples, le gloire et: lomeñent: de Ak:phfibso— 
| phie, indignéement logés dans un: Bedlam , ne 
voùr.que des adepies en -débre-et- au plus hant 
degré‘d’aberration ! Pardonnez , chévaliér, par- 
donnez une erreur à laqnele mon: cœur nait 
point de parts une erreur pouf laquelle: jerme 
croyois peu faite. Oh !'eorime. j'en réugist que 
j'en’! suis“ humiliée ! que. Fe sis. Cvtfosdee ! 
| puisse” l'expier an moine: par Un vu: sit 
cèré! Oui? j'ai ‘été trompéé ;:ah:} je: le:reéon- 
nois, affrerisement trompée:t: Oui; dañs'lés chefs: 
d'œuvre de ‘nos sages, dass les :prodnctions 
sorties de la'plame de .nos .curyphées’, j'ai 
trouvé tous cés’ dogmes qui ont conderit jeurs 
disciples dans nes petites loges. 
En lisant le chef-d'œuvre intitulé de Ta Na- 
ture, j'ai cru entendre eneore M.'Tribaudet 
expliquant savamment, par mit, fa. sol, la pe- 
tite altération de fibres intellcètuelles. Dans 
celle grande page de l'Encyclopédie, j'ai vu ces 


Ü 





PRILDSOPHIQUES. #97 
animal qui veille; ce sage qui ressemble si fort 
à là hitue qui dort. J'ai: va dans la fameuse 
lettre de nos avepgless Fette guiire diophante 
. qui résout les problèmes. À peine avois-je lu 
deux ou 1rais pages des Nouvelles Pensées , que 
jai cru voir encore l’exercice de notre philo 
sophe girougite; et dans.cés,Lacunes de [a phi- 
deeophias.etidaps { conan de la ANature 3 € 
dans le: Syotème de la Nature, oh! cheyalier, 
combien j /4i:rep0nR. de dogmes faxqris, de pos 
petiles loges! Oui,:je le renouvelle, jen. fais 
encore Payeu, nos malades du petit Berne ne 
sont.que les, échos: de nosgrands philosophes. 

.… Hélas! J'avois déjà de terribles soupçons. On 
2e disoit..ici.que nos sages étoient les premierg 
fondateurs. de ce. nouveau. Bedlam. J'ai voulu 
voir leurs noms. Mais quel étonnement ! ils sont 
ous ignargs dans notre école. Ce sont, tons de 
ces hommes. xecopais » il est vrai, daps Ja pro- 
vince pour ce qu’ou appeloit autrefois Jes phi _ 
losopbss. Je tronve parmi eux. de,graves magis- 

trais, Aont la philosophie consistoit à connoître 
les 1er. à à éclairer 1 le prince, Pr en Po Pie 


8 3. 


soin d’ élever je enfans, de Jeur donner des 
mœurs , de la religion, et de les rendre uliles 
à leur patrie, qu’à leur faire connoître ni Rous- ) 
sequ ni Voltaire. J'y trouve ; chevalier, j jusqu a 
des prélats, qui peut- être connurent la philo- 


a 
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sophie de Fénélon ; mais qui la fsseient tonté 
consister à répandré leurs richesses’ dans ke sein 
_des pauvres, à instruire le peuple, . où à Pédifier 
par l'exemple ds toutes les vertus: 

Parmi ces prétendus philosopires ; je sen voii 
pas un seul qui ait fait seulement-he'‘plus: petit 
système ; qui se soit avisé de donter s’il n’est pas 
aujourd’hui un anim gai veille, , kpiès avoir 
été une laîtue que dbrt. : 

Cette réflexion sur nos fondateurs du petit 
Berre eommençoit à me dessitier les yeux. Je 
soupçonhois déjà que tous ces sages à la manière 
anfiqué poutroient bien avoir furmé entre eux 
nne espèce de conspiration contre la sapesse mo- 
derne ; ou plutôt, raisonnant d’après l'expérience 
que jen faisois moi-rhérire , je sèmtois cré/fls pou- 
voient, de Ja meïlleire foi du monde , avoir prà 
pour folie, | pour Îles tristes productions d'un cer- 
veau malade ; des vérités tr op neuves, trop su 
blimes pour eux. N’en doutons plus , chevalier, 
{ele est dans nos eantons Fonigire du petit 
Berne. Oh! que je suis s-honteuse d dé m'en trou 
ver la dupe! 

: Mais comment pouver-vous soupconner.qu’ane 
pareille erreur doit étendre mon zète ét mon 
ardeur pour la philosophie ? Quoi! je serois li- 
vrée sans ressource à nos vieux préjugés, à lan- 
" tique bon sens! Parce que cette vieille raison 
de nos bons aïenx prend encore quelquefois le 
dessus sur les grandes leçons de nos sages mo- 


/ 
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d'ennes ; parceque tous les degihes. de la nou 
velle “oble:ont pu. pendatitriar onip 7:16 nés 
voher; ou platét-irie: divérti ouh autant 
dé:folies ; de vréies: enr apes fe derrèis 
renonoèr pouttôu être siligéophiet Cou: 
trorsses ) pas peu’ é 
dies “didptsititriy 6 kriinbureimËese dies classes 
vous vérrez dns; ut déebpérér ini déitoi j 
ni des dttrés' disciples gérées Hoote-armlent 
dans vütiehphtribg: ©1545 41e eine ut 

Quand un art secours er: sbmébertoe à des- 
siller les yéhx'de môs avtéugles > dvEZ-FoiS. res 
marqué des: premiére éffets: de cette guérison 1 
Ea lumière d'obord h'ést pour eux qu'un pré + 
seût-ped'préeiéuT', bt ébüent même. hisuppor- 
table Tdat doter prete désordre et canfusion:z 
kesolelln'ejtiynlui astrernalfhisent , dont Né 
clat des totirinbnte } de 1iour' dus Bambèun k plus 
léger est encore an ‘supplie pour leur foible 
pritrelle: Ils jugent très petit: ce qui n'est qu'é 
loignés tout ce qu'ils voient ‘de près est mons+ 
- trueux, parce qu'ils ne connoîssent ni distances, 
ni rapport. Mais 1 vieñ@rx ur temps où Phabi< 
tude leur fera: éotinofire té" prix de a lumière, 

où ils réheretréfit ‘la -Mañt: gti la teur teñd, 
oil précisément J'en fais Phurable aveu, voilà 
mit état ‘et-éelii: dé "vbs noüvesux: disciples: 
Nous: étions de vrais. avenghs' ‘édit vos “legons 
comerencont à Géfsiller:des yeuxi Envifonnés 
d£ toutes Jes ténèbres du miéjugé, aôu n'hyioris 
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jusqu'ici -d'aukemiohtglés- pour juger dpa oljets 
qéunoreainmestomisn. Dousçconunes bien 


» pa: fais ame à tontd'ésli dla philosophie; 


ef rl. bin, étonnant ges-noës né :Aachièrs : pas 
- en6nr'e-dislingrer des dpgmes fa.-nossages ; de 
feux de:nes aulades les Rotèios-Meisons? Nous 
avans ax moins la æailenre rolontf. du. monde; 
lei-temps;et 590 , logos: nés acuauimmhenons. à 
MISUX. jAgENe nAtendes. signe: encore: guelque 
temps , aitendez,.et peut-être plus {ét que. vous 
ne penses..les dagmes de.n06 sages L'iomphant 
de tous nos.puéjugés, nous aurqus au milieu de 
la province .:même. des philosophes Dieux, des 
philosophes aytomates ; des mortels at des im- 
mortels; qui le sait? peut -être nrème. des phi- 
osophes giraueites, sans. âme, .squs pspait , des 
philosophes enfin :de 1autes les façons. Nonsau- 
-rons noire Dieg et notre Ame le matin, .à midi 
l’an et l’autre disparoltra; st si VOUS V£ENCZ nOUS 
rendre vos visites aussi exactement qu’à. M..hi- 
derot,. vous nous: verres le lendemain. peut-être 
tout aussi inçartaius que lui, et ne. pouvant vous 
dire s’il convient à nn. philosophe d'aveir.un es 
prit el.un Dieu, ou den'en. ayais ps. … 
. Ce n’est donc pas là, ,chayalier, se qui. doit 
you donner de l'inquiétude ; je me tiens ass 
.rée.qu’ayes.le Lemps, pour -PS# que la philoso+ 
phie fasse, encore de. progrès, nqfs sanxons. va- 
niex.dp soir an lendemain. tout ausoi. sgréable- 
paent que.nos maîtres, guet 
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Cequi m'iéquieés. moy teaük par vérittble 
met À tœur;.c'eét d'avoii été shor-inême: ‘dapé 


des fondiitéurs dt pete Bétiré ;' et bé plus ere 


core ; d'avoir à. répatef d'outrwge: de fa'philosg 
phie.“Hnie: semble, ‘chenilier; que :o'ebtbien 
mal s’y prendre pour lanépévelion de-son kon 
néor, que: db:se -préerierun' sifénte 4yufünd 
sur:la honteuse-erirébr dir préjagé; quérnesait 
que baigner ‘et-siignerf du-atitéuver ‘d'elébore 
les fidètes échos:deihos grarids hommes l'E: west 
plus ternps” -d'itlèurs d'ébserver::ce: dlété j'66 
grand éeeret “cémimeribe"à t/phis en‘&trehinr, 
Le piéjügé s’égie aux dépens’ dé-fons cés'nonL. 
veaux débarquéi-qui;idé h''opitile revienneiit 
en prévince nié Diéu)tsanis-Amt/sahs esprit; 
‘etiétitébles auithnhatés. Ori de Had asser pi 
bliquéement ‘du petit Berrie; et j6 craitis qiétdäns 
#ürt peu'de téimps' bn ie: Raisiié ; > pèr te nou- 
veau moyed, kiocuibi" ad “esphit à tons hosiphi- 
tésophes CRETE Jette LE ADM re 
1 PRétendni Sophie ét (pete 


coriséiver'’lésdioils: dé hot: kedeifruhlis 


nousuriénelte shit AéHostadeptar ts'Ee 16h. 
veau Bediitn, Oui j-à ‘vütée ‘pliét? "je forcéltis 
‘le préjugé à toügir de toute’ sBn ‘érrèté: Jets 
toute ‘la'honte’ qui pourroit en #étmber Ktr 

mofsihafs la glèiré de I pHilsüphie n’est pri 


chère’ éncore qué I mienne Je'ferdis tin ÿ nes 1. 
ridètys 


notre’ corrépondahde , ‘et: 26h "d'endty 
un profond silence l'histoire Cu petit Berne, 
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ÿe la rendroïs publique. Vous avez cru, dirois-" 
je à votre place, à tous ces ennemis de la phi- 
losophie , vous avez cru sms doute humlier nos 
sages, en ne voyant dans eux, que des malades 
en délire! Que toute. la houte, d’une erreur si 
grossière retombe sux vous-mêmes; que l’ani- 
Were appreune à quel point, le préjugé vous avoit 
ayeuglés. Vous ayes méconnu les leçons de ces 
sages, vrais éches des. Voltaire, des. Jean - Jac- 
que, des Helvétius.. des Hobinet , des Dide- 
rot ; vous les avcu livrés À'tous vos Hippocrates; 
vous lour.ayes ouyert.tonies les loges de vos 
Bedlarms ! Que votre: réaistanof - & x lumière, 
que votre-cbstmatjon à prendre . pour folie les 
leçons de nos sagvs soient: rotre. ignominie; 
mous b uns touts dans voire propre 
histoire... ,... 

Voilà x chevalier, »! ve que je voudrais. dire au 
préjugé et la philgsophie seroit vengée. Cou- 
saltez nos sages de. la capitale; voyez, deman- 
dec-leur si-le mpyeu: que je propose ne seroit 
ges le -Rlus, propie & réparer leur gloire et celle 
. es disciples que leurs leçons trop fidèlement ré- 
étées. ont condüis dans nos Bedlams. Comme 
$ est moi-même quiaurai ea la. forçe de proposer 
eat expédient aux dépens de ma propre gloire, 
_ sXocernre. fatter qu'il me sera bien. encore permis 

de + Va la très-hymble seryante des sages du 
pebit- Rerme.,. hu vôtge ,: et. lo Bxpyne. philosophe, 
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LETTRE XL 
Le Chevalier à la Baron. 


Maraux, 


C’est à vous qu’il étoit réservé de fairé servir 
à la gloire de la philosophie ce que je regardois 
comme le plus sanglant ountrage qu'elle eût ja- 
mais reçu. La tournure que vous. proposez fait 
seule disparoître mes craintes etmes alarmes pour 
l'honneur de nos grands hommes. Oui, je mon- 
trerai sa honte au préjugé, en publiant vos lettres 
e: les miennés ; je ferai sentir à quels excès il a 
pu se porter, J'ai même envie de prendre pour. 
devise ce verset d’un deslivres chéris de nos bons 
croyans : Ostendam gentibus nuditatern tua. 
Je révélera) ta honte aux nations3 je dévoilerai” 
ta nudité et ton ignôminie. Le pr éjugë chéÿoit’ 
nous avoir humiliés; mais Je vr ai moÿert dé nous ' 
venger dé Jui, de donner urie idéè, dés térfbbres! 
qu’il chérit, n’est-cé pas de publier Le mépris qu'il 
a poux lalumière ? et pouvions nous donne une 
plus grande preuve de celui qu'il mérite? 

: Dès aujourd’hui même, madaine, je vais ren 
cnéillie vos lettres et les maierines ; je vais les’ 
publier. Vous avez bien raison’ de continuer #, 
pre endre le titré dé Baronne phitosé pie! A qui 


r 
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pourroit-il- convenir mieux--Qu'à-Vous, après 
l'aveu sincére que vous faites de votre erreur 
sur nos adeptes .-après l’hommäge public que 
vous consentez à leur rendre ? 

Une seule chose auroit pu m'empêcher de 
prendre l’expédient et la tournure que vous me 
proposeg: c’éloit de donner à counoftre que nos 
grands hommes ont pu être soupçonnés d’avoir 
quelque besoin de la faculté. dans ces instans, 
mêmes où ils affectent le plus dé se donner pour 
les précepteurs des rois et lés tuteurs du genre 
humain ; ce soupçon seul, que leur cerveau 
auroit eu besoin de la tutelle dé nos Hippocrates, 
me sembloit d’abord obscurcir leur gloire; mais 
j'ai réfléchi, et leur exemple même est devenu 
ma oi, | 

Quand Voltaire. annonça pour Îa première 
fois que son à âme et celle d’Abr aham Chaumeix, 
el celle du Grand-Turc, _n’étoient q qu ’ane même 

PAU nf saur oit y avoir deux. èmes 
dans Je ;moônd Le que -M. Diderot nous r'ap- 
pela og, temps or ieu qu'il étoit, il ne se 
trouva plus que parle de Dieu , et ceux où, 
d'animal. protolype il devint. femme ou chat, 
avant que d’être un “Éorame ; 5 quand M. d’Alem- 
bert étaloit à nos jeux : ces grandes lois de la 
nature. en vertu, cdespélle sa montre seule, en 
se dérangeant , s, fuisoit. ayancer ou relarder. le 
lever du, soleil , et celles pu lesquelles son singe : 
dans la ane fait au même insiant et nécessaire- - 
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ment tout ce qu’il fait lui-même sûr la tare; 
quand tous nos Lucrèces modernes annoncèrent 
tant d’autres vérités tout aussi étranges aux yeux 
du préjugé, ils avoient sans doute prévu, ces 
grands hommes, les soupçons injurieux qu'ils 
alloient faire naître sur le dérangement de quel- 
ques-unes de leurs fibres intellectuelles. Si la 
crainte de nos Bedlams les avoit retenus, de 
quels chefs- d'œuvre n’aurions-nous pas été 
privés? Je ne serai donc plus retenu par des 
considérations de cette espèce; et l’histoire du 
petit Berne paroîtra tout entière , telle que vous 
l’avez consignée dans vos lettres. 

Je trouve d’ailleurs un bien grand avantage 
à rendre publique toute cette partie de notre 
correspondance. En faisant abstraction du petit 
Berne, nos lecteurs y verront toute la richesse 
‘ét. la variété de nos leçons sur les questions les 
plus importantes pour le genre humain; sur la 
Divinité, sur l'âme, la matière, l'immortalité, 
la liber té, la distinction de l’homme et de la 
brute. Que pourra opposer le préjugé à toute la 
fécondité de notre école? Dans la sienne, sans 
doute, parmi les scolastiques, il pourra nous 
montrer une grande variété de sentimens. Mais 
sur quoi varient-ils ? Sur des objets très-peu in- 
téressans , ou sur lesquels il n’a pas plu encore à 
leur église de fixer irrévocablement lea opinions. 
Les a-t-on jamais vus avoir un Dieu le matin, 
n’en avoir point à midi, en avoir deux le soir ? 

2. 22 
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Les at-on jamais vus se permettre d’avoit tan- 
tôt une âme, tantôt deux, et tantôt point du 
tont ? de douter si cette âme mourrn où ne 
meurt point? Non, dès qu’une opinion roule 
sur un objet tant soil peu intéressant où néces- 
saire à ct qu'ils appellent ‘leur salut, là loi est 
portée , elle est irrévocable, les esprits sont fixés, 
et de là cette triste uniformité, celte vraie nu 
dité qu'ils voudroient en vain opposer à la fe- 
condité de notre écoles et c’est ici surtout que 
nous potisons leur dire: Ostendam gentibus 
nudetatem tam, Je révékerui aux nations (oute 
ta pauvreté. : 

Un second ovantage que je vois réslter ‘de 
la publicité de nos lettres, c’est que sans duute 
encore notre provincial obsèryateur ne man- 
quera pas de nous opposer ici ses réflexions, 
qu’elles serviront même de” passe-port à aotre 
doctrine; car je sens bien que le préjugé est 
trop puissant encore pour 'ne pas ébtenir que 
vos lettres et tes miennes ne soient point publiées 
sans cetté espèce de préservatif; mais qu’arrive- 
ra-t-il” Nous pourrons lui faire alors les rermer- 
cimens que le défenseur de Raynal adresse à la 
Sorbonne. Sans votré censure , a dit l’apologiste 

à nos doeteurs. les âmes timorées ne seroient 


point allées chercher dans Raÿinal toute la subli- 


mité de nes dogmes. { J’ayez ka Préface de la 
Réponse ä la censure de la Sorborne). C’est 
donc'un vrai sérvice que vous avez réndu à la 


PHILOSQPHIQUES. 509 


philosophie. On verra sa doctrine, triomjhante 
de vos réfutations, à côté de la vôtre : le lecteur 
choisira. Nous pourrons, madame, en dire au- 
tant à notre observateur. On touvera chez lu; 
toutes les vérités si chères au préjugé. Nos lec- 
teurs auront à côté de ses preuves toutés les opi- 
nions de nos sagess ils chaisiront : eroyez-vous 
que la gloire de la philosophie puisse y perdre? 
Que je suis donc charmé, madame, de Pex- 
pédient que vous me proposez! Pour que cette 
saite d'une correspondance ne soit pas condam- 
née à rester dans les ténèbres, je vais dès cet ins-+ 
tant chez notre imprimeur, et vous aurez bientôt 
les premiers exemplaires. 
ER 
- OBSERVATIONS 


en ee es on 
L'un Frovincial sur la lettre précédente. 


SI l’objet de mes réflexions et des preuves 
que j'ai opposées jusqu'ici aux erreurs de l’é- 
çole moderne n’avoit été que d’humilier Por- 
gueil de ces prétendus sages qui ont osé se dire 
les précepteurs du genre humain, vous con- 
-viendrez , lecieurs , que, malgré la confiance 
de nos correspondans » il me serait facile de 
jusüfier ici la destinée de nos Bedlams, et la 
conduite de nos Hippocrates envers tous les m3- 
Jades dont madame la Baronne a visité les loges, 
De l’aberration des disciples, je pourrois aisé- 
ment remonier au délire des maîtres. Loin #- 
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moi ce plaisir trop cruel, qui ne -consisteroit 
qu’à les forcer à boire toute l’amertume du ca- 
lice, qu’à humilier l'erreur, 4 irriter én vain 
ceux qui la professent , sans espoir de faire ces- 
ser l'illusion , de les ramener, eux et ceux qui 
les admirent , à la raison et à la vérité. 

Nos faux sages sont hommes , et à ce titre ils 
doivent m'être chers. Je ne m’en cache pas ; j'ai 
senti plus d’une fois qu’en cette qualité ils m’ins- 
pioient encore dh respect; ct-si la vérité ne 
m'eût été plus chere que leur gloiré , il m’en 
auroit coûté de vous faire connoître tout excès 
de leurs égaremens. Au Jieu de vous montrer 
leur nudité, mon penchant naturek , ainsi que 
mon devoir , étoit de la voiler ; mais la sincérité 
de nos correspondans vous l’a montrée tout 
entière. : 

Je ne puis plus vous diré : Nos faux sageso 
respecté quelques-unes de ces vérités premières, 
fortement imprimées dans le cœur de tous les 
hommes, et aussi évidehtes en elles - mêmes 
qu’atiles, nécessaires à la société ; par leurs pro: 
pres ouvrages, on vous les a montrés occupés 
à les combattre toutes. Je ne puis plus vous dire:. 
Îl est à leur école quelques principes fixes , et 
celui qui les suit pourra au moins trouver une 
route qui le ramènera au point dont il partit : 
tout ce qu’il plaît à nos correspondans d’appe- 
ler la richesse , la variété, la fécondité de leur 
école ; ne sert qu’à vous montrer son instabilité. 
L’insensé a dit oui , l’insensé a dit non; 1l oublie 


\ 
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bientôt qu’il a dit l’un et l’autre : c’est la même, 
inconstance à l’école de nos prétendus sages, 
L’insensé n’a connu nî l’extravagance de :ces 
principes, ni le danger, ni l’absurdité de ces : 
conséquences ; rien ne peut l’élever à l’auteur 
de son être; son âme , euveloppée sous le voile 
des organes, semble s’ignorer elle-même; un 
triste mécanisme le domine, et, l’égal de la brute, 
11 mar che à à côté d’elle, et suit le même instinct, 
Il n’est plus temps de vous cacher la ressemblan- 
ce entre ce malade et nos prétendus sages ; l’ex- - 
posé fidèle de leurs leçons diverses vous a mon- 
tré.trop de conformité. Je ne dirai donc pas, 
pour diminuer l’ignominie de l’école moderne, 
que. ses héros au moins ont conservé quelques : 
vestiges de la grandeur de l’homme et de la di- 
gnilé de son intelligence. À peine même, à 
peine pourrois-je rappeler en leur honneur 
qu’ils ont eu des talens. J’ai été attentif à leur 
rendre l'hommage qu’ils ont pu mériter par cet 
endroit; mais vous avez. vu ces talens s ’éclipser 
avec leur raison, dès qu’ils sacrifioicnt à cette 
idole qu’ils avoient substituée à l: philosophie, 
Vous avez vu Voltaire deyenir l’égal de Lamé- 
trie , Jean-Jacques subjugué par Colin , et l’'Eu- 
clide français (1) entortiller sa marche, sacri= 





(1} On imprimoëit .ce vuolnme quand j'ai appris la mort 
de M. d’Alemhert. Je ne parlerai paint de ce géomètre au- 
trement que je n’ai fait pendant sa vie. Il a pu étre clair 
en parlant le langage d’Euclide. Ses articles de métaphy- 
sique dans l'Encyclopédie ; et ses autres ouvrages philoso- 
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fier aux ténêbres , comme les Fréret et les Ro 
binet. 

Ce seroit donc en vain que je chercheroïs à ‘ 
affoiblir l’idée que la destinée du nouveau Bed- 
lam auru pa vous donner dé leur aberration : 
mais s'ils soni humiliés , que cette humiliatiort 
puisse au moins devenir une leçon pour nous. 

Quelle fut la véritable cause de ce délire phi- 
losophique? quet en est le principe? et pour- 
quoi des hômmes, dont plusieurs, après tout , 
auroient pu ajouter à nos lumières en bien des 
genres , pourquoi cés mêmes hommes sont-ils 
done si pélits, si près de l’insensé dans les ques- 
fions les plus intéressantes pour ‘le genré hu- 
main ? Voilà, lecteur, ce. que vous aurez s6ix 
d'examiner, pour que l’humiliatiou et les éga- 
ferhens de nos préteñdus sages contribuent # 
notre instruction et à’ votre avantage ; et voilà 
aussi ce qu’il sera aisé de découvrir dès que 
vous feréz attention à la haine qu’ils ayoient tous 
jurée au Dieu de la révélation. 

Les uns l’avoisnt connu ce: Dieu: ils n'ont 
pas voulu voir» que l'univers étoit l’onvrage de 
sa parole ; qu’il dit, et que tout fut, et fut dans 
lé même ordre qu’il nous Pa révélé lui-même 
par Moïse. Plutôt que de soumettre leur esprit 
à la foi, ils se sont érigés eux-mêmes en arehi- 





‘phiques , Wen sont pes moins une véritabte énigme sur ses 
-épisions religieuses ; énigme trop mallkcurcusement e- 
pliquée par sa conduite 
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tecies de la terre et des cieux , en ordonnateurs 
de Punivers. Un Dieu, pour les punir, livre 
dès-lors cé monde à leurs disputes, .et les con- 
dimne. à s’égarer sur le passé, la présent et Pa- 
venir, Et mundum tradidit dsnutationi eo- 
rum, ué non inveniaf homo opus quod ope- 
ralus est Deus ab initio usque ad. finem, 
(Ecel. chap. 5, v. 2 .} De là toutes ces hypo- 
thèses ridicules et absurdes, démentties par tou- 
tes les lois de la nature ; ces chutes et ces chocs 
des astres vagabonds ; ges montagnes cristalli- 
sées, ces océans de verre ou de cristal fondu, 
ces astres qui dévident la térre, ces mondes éter- 
nels et vontémporains au Dieu qui les a faits. [ls 
n’ont pas.youlu reconnoître leur pére commun 
dans celui que la révélation leur indiquoit ; de à 
ces prototypes, pères. de l'éléphant et de la sou- 
ris , Ces hommes -engendrés dans le mème élé- 
ment que le saumon; cés œufs de la terre couvés 
par le soleil, dont ils se veient sortir ; de là 
pren ineplies physiques ; débitées avec. tant 

d'emphase et de sécurité par nos philosophes 
systénratiques, inventées par l'incrédujié, adop- 
4ées par l’ignarance, 

D’autres ont refusé an Diéu & l'anipérs jus- 
qu’à l'existence, et se sont fait eux-mêmes an 
Dieu à leur manière. Celui qui se manifestoit et 
par ses œuvres et par sès prophètes, ce Diey 
d'Israël , auquel ils renongoient , s’est pla à les 
frapper d’aveuglement, Ils se donneient pour les 
sages du monde, ils-n’en ont été que lesinsensés. 
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Quiacüumcognovissent Deum,non sicut Deum 
glorificaverunt, sed evanuerunt in cogitatio- 
nibus suis, el obseuratum est insipiens cor 
eorum ; 3 dicentes- “enim se esse sapientes, slulii 
facti sunt. (Epit. Rom. chap. 1.) De là ces phi- 
losophes sans Dieu, ou bien au Dieu grand 
tout, au Dieu atome, au Dieu électrique , au 
Dieu indifférent , au double Dieu. 

Ceux-ci ont redouté ün esprit immortel qui 
les soumettoït à toutes les rigueurs de cette éter- 
unité, dont la révélation menace le. coupable, 
Pour se soustraire au bras d’un Dieu vengeur, : 
ils ont anéanti l'esprit qui vit en eux, ils ont 
soumis leur âme à toutes les révolutions de la 
matière. Celte âme étoit le titre de toute leur 
grandeur; le Dieu qu’elle devoit leur apprendre 
à servir les a privés de toute intelligence: ils font, 
pour ainsi dire, rang à part et au-dessous de 
l'homme. Ai sunt , qui segregant semetipsos, 
animales , spiritum non habentes (Epit. Jud.), 
Jfacti sicut equus et-mulus quibus non est in- 
* tellectus. (Phal.) De là ces philosophes auto- 
mates, machines, girouettes ; de là encore ces 
. sages, esclaves du destin, de la'fatalité; ces vains 
sages , dont toutes les actions et les pensées n’ont 
d’autre‘iberté et d’autres lois que la liberté et les 
lois de la pierre qui tombe, qui pensent parres- 
sort, qui veuleni et qui jugent par les évolutions 
des pelotons de fibres. 

Tous ensemble ont rejeté la voix qui seule 
fixe l’homme dans ses opinions, Enorgueillis de 


Lg 
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leur raison, ils n’en ont profité que pour résis 
ter à l’église qu’ùn Dieu avoit’ chargée de les 
instruire ; tandis que léghse restoit inébranlable 
dans ses décisions, ‘ils ont été livrés à Pesprit de 
vertige et de contradiction. Semblables à ces 
nuées légères qui flottent dans les airs au gré des 
vents, ils se sont égarés en mille sens divers: 
Mille routes conduisent aü mensonge ; la seule 
qui devoit les ramener à la vérité est celle qu'ils 
fuyoient. Nubes sine aqua quæ à ventis cir- 
cum seruntur..…. nebulæ turbinibus exagitæ 
tæ: (Epist. et Jud. Pet.) De là tous ces ont si 
aisément suivis par des non ou un peut-être: 
De là ces variations continuelles, et à travers 
lesquelles leurs adeptes n’ont pu recueillir une 
seule opinion fixe et déterminée. 

Oui, lecteur, la voilà la véritable sonvce du 
délire comman à tous nos prétendus philosophes. 
Vous Pavoir indiquée , c’est assez hautement dé- 
clarer le sel moyon de vous en préserver. En 
vain chercheriéz-vous ailleurs que dans la sou- 
mission aux lumières de la révélation le vrai 
préservatif contre ces variations et ce délire de 
la philosophie. : 

Sans doute il est des vérités que les lumières 
de la raison suffisent à démontrer qu’elle porte 
. au plus haut degré de l’évidence ; et même de ce 
genre sont presque toutes celles que nous avons 
jusqu’ici -défendues contre nos faux sages. De 
ce genre sont toutes-ces vérilés communes à 
l’homme, dans quelque état de providence que 
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vous la supposiez; l’existence d'u Dieu, lim 
watérialité de tout être pensant, la libérté de 
tout être susceptible de vice et de verin. Pour 
établir cés vérités , les rendre incantestables, je 
n’ai point oppdsé aù philosophe les lumières de 
la révélation ; maïs, je le sais aussi, il est entre 
ces vérités et tous les fondemens de nos dogmes 
religieux une correspondance étroite, Vous ne 
combattrez point les unes sans ébranler les au 
tres; vousn'attaquerez point nos dogmes religieux 
sur les peines et les récompenses d’une vie à 
venir sans être entraîné à nier l’existence et là 
spiritualité de votre âme. Vous ne rejetieres pas 
le Dieu de la révélation sans en venir à un Dieu 
tadiHérent pour la vénité et le mensonge , à un 
Dieu nul pour l’une et pour l’autre. 

: Voug.ne seïez pas plus heureux que les Jen. 
Jacques, les Helrétins, les Voltaire. Vous ne se- 
rez niplus-fixent plüs heureux dañs vôs opinions. 
Le Diou qui a couvert-pour eux la raison même 
d’un voile ténébreux , en tant de-circonstances 
où ile cherchoient en vain son flambeau, ne 
lui laissera. pas pour vous: tont son éolal , ‘si, 
comme eux. vous réfusez obstinément de re- 
connaître celui de là religions . : 

:. L'arrêt en est porté, ei teus nos philosophes 
l'outsubi.. La force du génie ne vous enustraira 
point à la peing attachée à:lincrédnlité. Là où le 
pouple même ne se trompe: jemais, ou la raison 
brilla toujours de la plus vive lumière pour le 
tommun des hommes, en punition de voire inr 
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piété, vous serez envéloppé desténèbres les plus 
épaisses. Le Lapon, dans sa hutte, a reconnu 
un Dien , et tout l’éclat de l'univers me dessillerg 
pas les yeux de vos sophistes, La classe la plus 
ignorante des mortels sent, la bêche à la main, 
la supériorité de: son intelligence sur la brute. 
Dans la conscience seule de sa liberté elle trouve 
empire de son âme ; et:lors même que le faux 
sage ordonne, il croira n’agir qu’en vil esclave ; 
et malgré toute la subtdité de son génie, il dou« 
tera si le reptile ou le quadrupède ne marche 
pas son égal. . Fo ot 
Rapprochez, lécteurs, réunissez ici tous les 
principes abisutdes , toutes les contradictions, 
toutes les extravagances quece même Dien con- 
dimna nos faux sages à consigner dans ces pré- 
tendues instructions qu’ils adressoiènt au genra 
humain, que vous àvez vues extraites avec tant 
de soin et de fidélité-par un de leuvs zélés adepies; 
et dites-moi si vous croyez encore que le sage 
renonce à nes principes religieux ou révélés sans 
être condamné au délixe le plus. humilient, La 
punition est juste ; mais elle ést infuillible : j’ose 
dire qu’elle est dans la nature-même des prin- 
c'pes communs à la r'aison et à la révélation. 
Les vérités se suivent; on ne rompt point leur 
chaîne sans être entraîné dans un abîme d’er- 
reurs. Vous êtes étonné de toutes celles qu'ont 
admises tous nos prétendus sages ; essayez vous- 
même de tracsr par écrit les principes que vous 
opposez à larévélation ,ou de combattre ceux qu 


